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LETTRES 

ÉCRITES 

DE LA MONTAGNE. 



ouvres meUcs. Tome IV» 



A VERTISSEMENT. 

_''EsT revenir tard , je le fens , fur un fujet trop rebattu 
& déjà prefque oublié. Mon état , qui ne me permet plus 
aucun travail fuivi , mon averfion pour le genre polémique, 
ont caufé ma lenteur à écrire & ma répugnance k publier. 
J'aurois même tout-à-fait fupprimé ces Lettres , ou plutôt 
je ne les aurois point écrites, s'il n'eût été queftion que de 
moi : mais ma patrie ne m'efl pas tellement devenue étran- 
gère que je puillè voir tranquillement opprimer fes citoyens, 
fur-tout lorfqu'ils n'ont compromis leurs droits qu'en dé- 
fendant ma caufe. Je ferois le dernier des hommes fi, dans 
une telle occafion , j'écoutois un fentiment qui n'efl plus m 
douceur , ni patience , mais foibleflè & lâcheté , dans celui 
qu'il empêche de remplir fon devoir. 

Rien de moins important pour le public , j'en conviens, 
que la matière de ces Lettres. La conllitution d'une petite 
république , le fort d'un petit particulier, l'expofé de quel- 
ques injuftices , la réfutation de quelques fophifmes ; tout 
cela n'a rien en foi d'alTez confidérable pour mériter beau- 
coup de leéteurs : mais fi mes fujets font petits , mes objets 
font grands & dignes de l'attention de tout honnête homme. 
LailTons Genève à fa place , &c RoulTeau dans fa dépreflion ; 
mais la religion, mais la liberté, la jullice! voilà, qui que 
vous foyez , ce qui n'efl pas au-delTous de vous. 

Qu'on ne cherche pas même ici dans le ftyle le dédom- 
magement de l'aridité de la matière. Ceux que quelques 
traits heureux de ma plume ont fi fort irrités, trouveront de 
quoi s'appaifer dans ces Lettres. L'honneur de défendre un 
opprimé eût enflammé mon cœur fi j'avois parlé pour un 
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autre. Réduit au trifte emploi de me défendre moi-même,' 
j'ai dû me borner à raifonner; m'échauiFer eût été m'avilir. 
J'aurai donc trouvé grâce en ce point devant ceux qui 
s'imaginent qui! eft eflcntiel à la vérjfé d'être dite froide- 
ment ; opinion que pourtant j'ai peine k comprendre. Lorf- 
qu'une vive pcrfuafion nous anime, le moyen d'employer 
un langage glacé? Quand Archimede, tout tranfporté cou- 
roit nud dans les rues de Syracufe, en a voit-il moins trouvé 
la vérité parce qu'il fe pafTionnoit pour elle ? Tout au con- 
traire, celui qui la fent ne peut s'abllenir de l'adorer ; celui 
qui demeure froid ne l'a pas vue. 

Quoi qu'il en foit , je prie les Lefteurs de vouloir bien 
mettre k part mon beau flyle , & d'examiner feulement fi je 
raifonne bien ou mal ; car enfin , de cela feul qu'un auteur 
s'exprime en bons termes , je ne vois pas comment il peut 
S'enluivre que cet auteur ne fait ce qu'il dit. 
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PREMIERE LETTRE. 

N^On, Monfieur , je ne vous blâme point de ne vous être 
pas joint aux repréfentans pour foutenir ma caufe. Loin d'a- 
voir approuvé moi-même cette démarche, je m^ fuis oppofé de 
tout mon pouvoir , & mes parens s'en font retirés k ma follicita- 
tion. L'on s'eft tu quand il falloit parler ; on a parlé quand il 
ne reftoit qu'à fe taire. Je prévis l'inutilité des repréfentations , 
j'en prefTentis les conféquences : je jugeai que leurs fuites inéqui- 
tables troubleroient le repos public , ou changeroient la conftitu- 
tion de l'état. L'événement a trop luftifié mes craintes. Vo.us voilà 
réduits k l'alternative qui m'effrayoit. La crife où vous êtes exige 
une autre délibération dont je ne fuis pjus l'objet. Sur ce qui a 
été fait vous demandez ce que vous devez faire : vous confidé- 
rez que l'effet de ces démarches étant relatif au corps de la bour- 
geoise , ne retombera pas moins fur ceux qui s'en font abftenus 
que fur ceux qui les ont faites. Ainfi . quels qu'aient été d'abord 
les divers avis , l'intérêt> commun doit ici tout réunir. Vos droits 
réclamés & attaqués ne peuvent plus demeurer en douter .1 faut 
qu'ils foient reconnus ou anéantis. & c'eft leur évidence qu. les 
m.t en péril. 11 ne falloit pas approcher le flambeau durant 1 o- 
rage ; mais aujourd'hui le feu eft h la maifon. 

Quoiqu'il ne s'agiffe plus de mes intérêts, mon honneur me 
rend toi jours partie dans cette affaire , vous le favez & vous me 
confultez toutefois comme un homme neutre j vous fuppolez que 
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le préjugé ne m'aveuglera point & que la pafTîon ne me rendra 
point injufle : je refpère aufîii mais dans des circonflances fi dé- 
licates , qui peut répondre de foi ? Je fens qu'il m'eft impolTible 
de moublier dans une querelle dont je fuis le fujet , & qui a mes 
malheurs pour première caufe. Que ferai-je donc, Monfieur , pour 
répondre à votre confiance & juftifier votre eftime autant qu'il 
eft en moi ? Le voici. Dans la jufte défiance de moi-même , je 
vous dirai moins mon avis que mes raifons : vous les peferez , 
vous comparerez , & vous choifirez. Faites plus ; défiez-vous tou- 
jours , non de mes intentions, Dieu le fait, elles font pures, 
mais de mon jugement. L'homme le plus jufte , quand il eft ul- 
céré , voit rarement les chofes comme elles font. Je ne veux 
sûrement pas vous tromper , mais je puis me tromper ; je le pour- 
rois en toute autre chofe , & cela doit arriver ici plus probable- 
ment. Tenez-vous donc fur vos gardes , & quand je n'aurai pas 
dix fois raifon ne me l'accordez pas une. 

Voila, Monfieur , la précaution que vous devez prendre, & 
voici celle que je veux prendre h mon tour. Je commencerai par 
vous parler de moi, de mes griefs, des durs procédés de vos 
Magiftrats ; quand cela fera fait & que j'aurai bien foulage mon 
cœur, je m'oublierai moi-même; je vous parlerai de vous, de 
votre fituation, c'eft-h-dire de la République, & je ne crois pas 
trop préfumer de moi, fi j'efpère , au moyen de cet arrangement, 
traiter avec équité la queftion que vous me faites. 

J'AI été outragé d'une manière d'autant plus cruelle que je 
me flattois d'avoir bien mérité de la patrie. Si ma conduite eût 
eu befoin de grâce, je pouvois raifonnablement efpérer de l'ob- 
tenir. Cependant, avec un emprefFement fans exemple , fans aver- 
tifTement, fans citation, fans examen, on s'eft hâté de flétrir 
mes Livres : on a fait plus; fans égard pour mes malheurs , pour 
mes maux pour mon état, on a décrété ma perfonne avec la 
même précipitation ; Ton ne m'a pas même épargné \es termes 
qu on emploie pour les malfaiteurs. Ces Meneurs n'ont pas 
été indulgens, ont-ils du moins été juftes ? C'eft ce que je veux 
rechercher avec vous. Ne vous effrayez pas , je vous prie , de 
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r^endue que je fuis forcé de donner k ces Lettres. Dans la 
multitude de queftions qui fe préfentent , je voudrois être fobre 
en paroles : mais, Monfieur , quoi qu'on pui/Te faire, il en faut 
pour raifonner. 

Rassemblons d'abord les motifs qu'ils ont donnés dans cette 
procédure , non dans le réquifitoire, non dans TArrét, porté dans 
le fecret, & refté dans les ténèbres ( i ); mais dans les répon- 
fes du Confeil aux repréfentations des Citoyens & Bourgeois, 
ou plutôt dans les Lettres écrites de la Campagne ; ouvrage 
qui leur fert de manifefte , & dans lequel feul ils daignent rai- 
fonner avec vous. 

„ Mes Livres font , difent-ils , impies , fcandaleux , témérai- 
res, pleins de blafphême & de calomnies contre la religion. Sous 
l'apparence des doutes l'auteur y a rafTemblé tout ce qui peut 
tendre a fapper , ébranler & détruire les principaux fondemsns 
de la religion chrétienne révélée. '' 

,, Ils attaquent tous les gouvernemens. " 

„ Ces Livres font d'autant plus dangereux & répréhenfibles 
qu'ils font écrits en françois , du ftyle le plus féduâeur , qu'ils 
paroiffent fous le nom & la qualification d'un Citoyen de Genè- 
ve , & que , félon l'intention de l'auteur , l'Emile doit fervir de 
guide aux pères, aux mères, aux précepteurs. " 

„ En jugeant ces Livres il n'a pas été pofTible au Confeil 
de ne jett'er aucun regard fur celui qui en étoit préfumé l'au- 
teur. " 

„ Au refte , le décret porté contre moi n'eft, continuent- ils , 
ni un jugement ni une fentence, mais un fîmple appointement 
provifoir , qui laifToit dans leur entier mes exceptions & défen- 

( I ) Ma famille demanda par requête communication de cet arrêt. Voici la 

réponfe. 

Vu 2J Juin Ijô'i. 

„ En Confeil ordinaire , vu la prcfente leçuéte , arrêté ^u'il ny a lit^u <fac~ 
(ordir aux Jupplians les Jins d'iulle. LvlLlN. " 
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fes, & qui dans le cas prévu fervoic de préparatoire \ fa pro^ 
cédure prefcrite par les Edits & par l'Ordonnance eccléfia/li- 
que. " 

A cela les repréfentans, fans entrer dans l'examen de la doc- 
trine, objeélerent : „ que le Confeil avoir jugé fans formalités 
préliminaires (2) ; que l'article 88 de l'Ordonnance eccléfiaflique 
avoit été violé dans ce jugement : que la procédure faite en i 5^2 
contre Jean Morelli à forme de cet article , en montroit claire- 
ment l'ufage, & donnoit par cet exemple une jurifprudence qu'on 
n'auroit pas dû méprifer ; que cette nouvelle manière de procé- 
der étoit même contraire à la règle du droit naturel admife chez 
tous les peuples, laquelle exige que nul ne foit condamné fans 
avoir été entendu dans fes défenfes ; qu'on ne peut flétrir un ou- 
vrage fans flétrir en même temps l'auteur dont il porte le nomj 
qu'on ne voit pas quelles exceptions & défenfes il refte k un hom- 
me déclaré impie , téméraire, fcandaleux dans Çgs écrits, & après 
la fentence rendue & exécutée contre ces mêmes écrits, puifque 
les chofes n'étant point fufceptibles d'infamie , celle qui réfulte 
de la combuflion d'un Livre par la main du bourreau, réjaillit né- 
cefTairement fur l'auteur : d'où il fuit qu'on n'a pu enlever à 
un Citoyen le bien le plus précieux, l'honneur; qu'on ne pou- 
voit détruire fa réputation, fon état, fans commencer par l'en- 
tendre; que les ouvrages condamnés & flétris méritoient du moins 
autant de fupport & de tolérance que divers autres écrits oii 
l'on fait de cruelles fatyres fur la religion , & qui ont été ré- 
pandus & même imprimés dans la Ville : qu'enfin par rapport 
aux gouvernemens, il a toujours été permis dans Genève de 
raifonner librement fur cette matière générale; qu'on n'y dé- 
fend aucun Livre qui en traite, qu'on n'y flétrit aucun auteur 
pour en avoir traité, quel que foit fon fentîment ; & que, loin 
d'attaquer le gouvernement de la république en particulier , je ne 
laifTe échapper aucune occafion d'en faire l'éloge. " 

A 

(2.) L'Arrêt du Parlement de Parts fut imprimé aum-tôt que rendu. Imaginez 
<e que c'eft qu'un État libre, où l'on lient cachés de pareils décrets CQmr« 
l'honneur & la liberté des citoyens! 
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A ces objeaions il fut répliqué de la part du Confell, ,, que 
ce n'eft point manquer à la règle qui veut que nul ne foit con- 
damné fans l'entendre, que de condamner un livre après en avoir 
pris ledure & l'avoir examiné fuffifamment : que l'article 8 8 des 
Ordonnances n'eft applicaple qu'à un homme qui dogmarife , & 
non h un livre deftruflif de la religion Chrétienne : qu'il n'eil 
pas vrai que la flétrifTure d'un ouvrage fe communique à l'Au- 
teur, lequel peut n'avoir été qu'imprudent ou mal-adroit : qu'à 
l'égard des ouvrages fcandaleux , tolérés ou même imprimés dans 
Genève , il n'eft pas raifonnable de prétendre que , pour avoir 
diUimulé quelquefois , un gouvernement foit obligé de diffimuler 
toujours ; que d'ailleurs les livres où l'on ne fait que tourner en 
ridicule la religion ne font pas à beaucoup près auflî puniffables 
que ceux où fans dérour on l'attaque par le raifonnement. Qu'en- 
fin ce que le Confeil doit au maintien de la Religion Chrétien- 
ne danb fa pureté , au bien public , aux loix , & k l'honneur du 
gouvernement lui ayant fait porter cette fentence , ne lui permet 
ni de la changer ni de l'affoiblir. " 

Ce ne font pas là toutes les raifons , obje(5tions & réponfes 
qui ont été alléguées de part & d'autre , mais ce font les prin- 
cipales , & elles fuffifentpour établir, par rapport à moi, la quef- 
tion de fait & de droit. 

Cependant comme l'objet, ainfi préfenté , demeure encore 
un peu vague, je vais tâcher de le fixer avec plus de précifion, 
de peur que vous n'étendiez ma défenfe à la partie de cet objet 
que je n'y veux pas embrafTer. 

Je fuis homme & j'ai fait des livres \ j'ai donc fait aufll des 
erreurs. ( 3 ) J'en apperçois moi-même en afTez grand nombre : 

(3) Exceptons , fi l'on veut , les dans la méthode; Euclide démontre , 
livres de Géométrie & leurs auteurs. & parvient à fon but : mais quel 
Encore s'il n'y a point d'erreurs dans chemin prend-il? Combien n'erre- 
les propofitions mêmes, qui nous af- t-il pas dans fa route? La fcience a 
furera qu'il n'y en ait point dans beau être infaillible , l'homme qui la 
l'ordre de déduction , dans le choix , cukive fe trompe fouvent. 

Œ.uvres mclées. Tome IV: B 



lo Lettres 

je ne doute pas que d'autres n'en voient beaucoup davantage, 
& qu'il n'y en ait bien plus encore que ni moi ni d'autres ne 
voyons point. Si l'on ne dit que cela j'y foufcris. 

Mais quel auteur n'efl pas dans le même cas, on s'ofe flat- 
ter àt n'y pas être? Lh-defTus donc point de difpute. Si l'on 
me réfute & qu'on ait raifon , l'erreur eft corrigée & je me tais. 
Si Ton me réfute , & qu'on air tort , je me tais encore ; dois-je 
répondre du fait d'autrui ? En tout état de caufe , après avoir 
entendu les deux parties , le public efl juge ; il prononce , le 
livre triomphe ou tombe, & le procès eft fini. 

Les erreurs des auteurs font fouvent fort indifférentes : mais il 
enefl auffi de dommageables, même contre l'intention de celui qui 
les commet. On peut fe tromper au préjudice du public comme 
au fien propre; on peut nuire innocemment. L^s controverfes 
fur les matières de jurifprudence, de morale, de rehVion tom- 
bent fréquemment dans ce cas. Néceflairement un des deux dif- 
putans fe trompe, & l'erreur fur ces matières, important tou- 
jours, devient faute; cependant on ne la punit pas quand on la 
préfume involontaire. Un homme n'efl pas coupable pour nuire 
en voulant fervir ; & fi l'on pourfuivoit criminellement un au- 
teur pour des fautes d'ignorance ou d'inadvertence , pour de 
mauvaife maximes qu'on pourroit tirer de fes écrits très-confé- 
quemment, mais contre fon gré, quel écrivain pourroit fe met- 
tre à l'abri des pourfuites? Il faudroit être infpiré du Saint-Efpric 
pour fe faire auteur, & n'avoir que des gens infpirés du Saint- 
Efprit pour juges. 

Si l'on ne m'impute que de pareilles fautes , je ne m'en dé- 
fends pas plus que àes fimples erreurs. Je ne puis afllrmer n'en 
avoir point commis de telles , parce que je ne fuis pas un Ange ; 
mais ces fautes qu'on prétend trouver dans mes écrits peuvent 
fort bien n'y pas être , parce que ceux qui les y trouvent ne 
font pas des Anges non plus. Hommes & fujets à l'erreur ainfi 
que mot, fur quoi prétendent-ils , que leur raifon foit l'arbitre de 
la mienne , & que je fois punifTable pour n'avoir pas penfé com- 
me eux ? 
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Le public eft donc aufli le juge de femblables fautes ; fon blâ- 
me en eft le feul châtiment. Nul ne peut fe fouftraire h ce juge , 
& quant à moi je n'en appelle pas. Il eft vrai que fî le Magiflrac 
trouve ces fautes nuifibles , il peut défendre le livre qui les con- 
tient ; mais je le répète , il ne peut punir pour cela l'auteur qui 
les a commifes , puifque ce feroit punir un délit qui peut être in- 
volontaire , & qu'on ne doit punir dans le mal que la volonté. 
Ainfi ce n'efl point encore h ce dont il s'agit. 

Mais il y a bien de la différence entre un livre qui contient 
des erreurs nuifibles & un livre pernicieux. Des principes établis , 
la chaîne d'un raifonnement fuivi , des conféquences déduites ma- 
nifeftent l'intention de l'auteur , & cette intention dépendant de fa 
volonté rentrent fous la jurifdI(ftion des loix. Si cette intention efl évi- 
demment mauvaife , ce n'efl plus erreur, ni faute, c'eft crime; ici 
tout change. Il ne s'agit plus d'une difpute littéraire dont le public ju- 
ge félon la raifon , mais d'un procès criminel qui doit être jugé dans 
les Tribunaux félon toute la rigueur des loix ; telle eft la pofi- 
tion critique où m'ont mis des Magiftrats qui fe difent jufles, & 
des écrivains zélés qui les trouvent trop démens. Si-tôt qu'on m'ap- 
prête des prifons , des bourreaux, des chaînes, quiconque m'ac- 
cufe efl un délateur ; il fait qu'il n'attaque pas feulement l'au- 
teur , mais l'homme; il fait que ce qu'il écrit peut influer fur mon 
fort (4); ce n'eft plus à ma feule réputation qu'il en veut, c'eft 
à mon honneur, h ma liberté, a ma vie. 

(4) II y a quelques années qu'à la même fujet dans d'autres écrits ; mais 

première apparition d'un livre célèbre, je l'ai dit fans nommer le livre ni 

je réfolus d'en attaquer les principes , l'auteur. J'ai cru devoir ajouter ce 

que je trouvois dangereux. J'exécu- refpeél pour fon malheur à l'eftime 

iois cette entreprife quand j'appris que que j'eus toujours pour fa perfonne. 

l'auteur étoit pourfuivi. A l'inftant Je ne crois point que cette façon de 

je jettai mes feuilles au feu , jugeant penfer me foit particulière ; elle eft 

qu'aucun devoir ne pouvoit autorifer commune à tous les honnêtes gens. 

la bafleffe de s'unir a la foule pour Si-tôt qu'une affaire eft portée au cri- 

accabler un homme d'honneur oppri- minel , ils doivent fe taire, à moin» 

mé. Quand tout fut pacifié j'eus occa- qu'ils ne foient appelles pour témoi- 

fjon de dire mon fentiment fur le gner, 

B ij 
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Ceci, Monfieur, nous ramène fout d\in coup h l'état de \z 
queflion , dont il me paroît que le public s'écarte. Si j'ai écrit des 
chofes répréhenfibles on peut m'en blâmer , on peut fupprimer 
Je livre. Mais pour le flétrir, pour m'attaquer perfonnellemenr , 
il faut plus; la faute ne fuffit pas , il faut un délit, un crime • il 
faut que j'aie écrit à mauvaife intention un livre pernicieux ' & 
que cela foit prouvé , non comme un auteur prouve qu'un au'tre 
auteur fe trompe , mais comme un accufateur doit convaincre de- 
vant le Juge l'accufé. Pour être traité comme un malfaiteur , il 
faut que je fois convaincu de l'être. Oeft la première queftion 
qu'il s'agit d'examiner. La féconde , en fuppofant le délit confta- 
té. eft d'en fixer la nature, le lieu où il a été commis , le tribu- 
nz\ qu, doit en juger, la loi qui le condamne , & la peine qui doit 
le punir. Ces deux queftions une fois réfolues, décideront fi j'ai 
été traité juflement ou non. 

Pour favoir f. j'ai écrit des livres pernicieux, il faut en exa- 
miner les principes, & voir ce qu'il en réfulteroit f, ces principes 
écoient admis. Comme j'ai traité beaucoup de matières , je dois 
me reftreindre à celles fur lefquelles je fuis pourfuivi; favoir la 
religion & le gouvernement. Commençons par le premier article, 
a 1 exemple des juges qui ne fe font pas expliqués fur le fécond. 

On trouve dans l'Émile la profeflîon de foi d'un Prêtre ca 
thohque, & dans l'Héloïfe celle d'une femme dévote • ces deux 
pièces s'accordent afTez pour qu'on puifTe expliquer l'une par l'au- 
tre, & de cet accord on peut préfumer avec quelque vraifem- 
blance que fi I auteur , qui a publié les livres où elles font conte- 
nues, ne les adopte pas en entier l'une & l'autre, du moins il 
les favorife beaucoup. De ces deux proférons de foi, la première 
étant la plus étendue & la feule où l'on ait trouvé le corps du 
délit, doit être examinée par préférence. 

Cet examen , pour aller à fon but, rend encore un éclaircif- 

les propofitions que brouillent & confondent mes accufateurs 
c efl leur repondre. Comme ils difputent contre l'évidence, quani 
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la queftion eft bien pofée , ils font réfutés. Je diftingue dans la re- 
ligion deux parties, outre la forme du culte, qui n'eft qu'un cé- 
rémonial. Ces deux parties font les dogmes & la morale. Je di- 
vife les dogmes encore en deux parties , favoir celle qui , pofanc 
les principes de nos devoirs , fert de bafe à la morale, & celle qui, 
purement de foi, ne contient que des dogmes fpéculatifs. 

De cette divifion , qui me paroît exaâe, réfulte celle des fen- 
timens fur la religion , d'une part , en vrais , faux ou douteux , 
& de l'autre en bons , mauvais ou indifférens. 

Le jugement des premiers appartient a la raifon feule , & fi 
les Théologiens s'en font emparés , c'eft comme raifonneurs, c'efl 
comme profefTeurs de la fcience , par laquelle on parvient à la 
connoifTance du vrai & du faux en matière de foi. Si l'erreur en 
cette partie eft nuifible , c'eft feulement h ceux qui errent , & 
c'eft feulement un préjudice pour la vie à venir , fur laquelle les 
tribunaux humains ne peuvent étendre leur compétence. Lorf- 
qu'ils connoifTent de cette matière , ce n'eft plus comme juges du 
vrai & du faux, mais comme Miniftres des loix civiles qui règlent 
la forme extérieure du culte : il ne s'agit pas encore ici de cette 
partie ; il en fera traité ci-après. 

Quant à la partie de la religion qui regarde la morale , c'eft- 
à- dire la juftice , le bien public, l'obéifTance aux loix naturelles 
& pofitives , les vertus fociales & tous les devoirs de l'homme & 
du citoyen , il appartient au gouvernement d'en connoître : c'eft 
en ce point feul que la religion rentre diredement fous fa jurif- 
diftion , & qu'il doit bannir , non l'erreur dont il n'eft pas juge , 
mais tout fentiment nuifible qui tend à couper le nœud focial. 

Voila , Monfîeur , la diftindion que vous avez k faire pour 
juger de cette pièce, portée au tribunal , non des Prêtres, mais 
des Migiftrars. J'avoue qu'elle n'eft pas toute affirmative. On y 
voit des objedions & des doutes. Pofons , ce qui n'eft pas , que 
ces doutes foient des négations. Mais elle eft affirmative dans fa 
plus grande partie ; elle eft affirmative & démonftrative fur tous 
les points fondamentaux de la religion civile i elle eft tellement 
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déciflve fur tout ce qui tient k la providence éternelle , \ Tamour 
du prochain , k la juftice , h la paix, au bonheur des hommes , 
aux loix de la fociété, k toutes les vertus, que les ob;e(5lions 
les doutes mêmes y ont pour objet quelqu'avantage ; & je défie 
qu'on m'y montre un feul point de dodlrine attaqué que je ne 
prouve être nuifible aux hommes , ou par lui-même ou par fes 
inévitables effets. 

La religion efl utile & même nécefTaire aux peuples. Cela 
n'eft-il pas dit , foutenu, prouvé dans ce même écrit? Loin d'at- 
taquer les vrais principes de la religion , l'auteur les pofe , les 
affermit de tout fon pouvoir; ce qu'il attaque, ce qu'il combat, 
ce qu'il doit combattre, c'efî le fanatifme aveugle, la fuperflition 
cruelle, le flupide préjugé. Mais il faut, difent-ils , refpeflcr tout 
cela. Mais pourquoi? Parce que c'efl ainfi qu'on mène les peu- 
ples. Oui , c'efl ainfi qu'on les mène à leur perte. La fuperfîition 
efl le plus terrible fléau du genre humain ; elle abrutit les fîm- 
ples, elle perfécute les fages, elle enchaîne les nations, elle fait 
par-tout cent maux effroyables : quel bien fait-elle ? Aucun ; fi 
elle en fait, c'efl aux tyrans; elle e/î leur arme la plus terrible, 
& cela même efl le plus grand mal qu'elle ait jamais fait. 

Ils difent qu'en attaquant la fuperfîition je veux détruire la 
religion même : comment le favent-ils ? Pourquoi confondent-ils 
ces deux caufes, que je diilingue avec tant de foin? Comment ne 
voient- ils point que cette imputation réfléchit contr eux dans toute 
fa force , & que la religion n'a point d'ennemis plus terribles que 
les défenfeurs de la fuperfîition ? II ferolt bien cruel qu'il fût fi 
aifé d'inculper l'intention d'un homme, quand il efi fi difficile de 
la jufîifîer. Par cela même qu'il n'eft pas prouvé qu'elle efi mau- 
vaife, on la doit juger bonne. Autrement qui pourroit être h l'abri 
des jugemens arbitraires de Ces ennemis.? Quoi! leur fimple affir- 
mation fait preuve de ce qu'ils ne peuvent favoir, & la mienne, 
jointe h toute ma conduite , n'établit point mes propres fentimens! 
Quel moyen me refie donc de les faire connoître? Le bien que 
je fens dans mon cœur je ne puis le montrer , je l'avoue ; mais 
quel efi l'homme abominable qui s'ofe vanter à'y voir le mal qui 
p'y fut jamais ? 
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Plus on feroit coupable de prêcher TirréUgion , dit très-bien 
M. d'Alembert , plus il eft criminel d'en accufer ceux qui ne la 
prêchent pas en effet. Ceux qui jugent publiquement de mon 
Chriftianifme , montrent feulement refpèce du leur , & la feule 
chofe qu'ils ont prouvée efl: qu'eux & moi n'avons pas la même 
religion. Voilk précifément ce qui les fâche : on fent que le mal 
prétendu les aigrit moins que le bien même. Ce bien qu'ils font 
forcés de trouver dans mes écrits, les dépite & les gêne; réduits 
à le tourner en mal encore, ils fentent qu'ils fe découvrent trop. 
Combien ils feroient plus à leur aife fl ce bien n'y étoit pas ! 

Quand on ne me juge point fur ce que j'ai dit, mais fur ce 
qu'on afTure que j'ai voulu dire , quand on cherche dans mes in- 
tentions le mal qui n'efi: pas dans mes écrits , que puis- je faire ? 
Ils démentent mes difcours par mes penfées ; quand j'ai dit blanc 
ils affirment que j'ai voulu dire noir ; ils fe mettent à la place de 
Dieu pour faire l'œuvre du diable i comment dérober ma tête k 
des coups portés de Ci haut ? 

Pour prouver que l'auteur n'a point eu l'orrible intention qu'ils 
lui prêtent, je ne vois qu'un moyen; c'efl: d'en juger fur l'ou- 
vrage. Ah ! qu'on en juge ainfi , j'y confens , mais cette tâche 
n'eft pas la mienne , & un examen fuivi fous ce point de vue fe- 
roit de ma part une indignité. Non , Monfieur , il n'y a ni mal- 
heur , ni flétrin"ure qui puifTent me réduire à cette abjedion. Je 
croirois outrager l'auteur , l'éditeur , le Ie61eur même , par une 
juftification d'autant plus honteufe qu'elle e/l plus facile ; c'eft dé- 
grader la vertu que montrer qu'elle n'eft pas un crime ; c'ed 
obfcurcir l'évidence que pouver qu'elle eft la vérité. Non , lifez 
& jugez vous-même. Malheur à vous fi , durant cette ledure, 
votre cœur ne bénit pas cent fois l'homme vertueux & ferme qui 
ofe inftruire ainfi les humains ! 

Eh! comment me réfoudrois-je h juflifier cet ouvrage? Moi, 
qui crois effacer par lui les fautes de ma vie entière ; moi qui mets 
les maux qu'il m'attire en compenfation de ceux que j'ai faits ; 
moi qui , plein de confiance , efpère un jour dire au Juge fuprc- 
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me : daigne juger dans ta clémence un homrae foible ; j'ai fais 
le mal fur la terre, mais j'ai publié cet écrit. 

Mon cher Monfieur , permettez à mon cœur gonflé d'exha- 
ler de temps en temps fes foupirs ; mais foyez sûr que dans mes 
difcuiïions je ne mêlerai ni déclamations , ni plaintes. Je n'y met- 
trai pas même la vivacité de mes adverfaires, je raifonnerai tou- 
jours de fang froid. Je reviens donc. 

Tachons de prendre un milieu qui vous fatisfafTe , & qui ne 
m'avilifTe pas. Suppofons un moment la profefTîon de foi du Vi- 
caire adoptée en un coin du monde chrétien , & voyons ce qu'il 
en réfulteroit en bien & en mal. Ce ne fera ni l'attaquer , ni la 
défendre ; ce fera la juger par fes effets. 

Je vois d'abord les chofes les plus nouvelles fans aucune ap- 
parence de nouveauté ; nul changement dans le culte , & de 
grands changemens dans les cœurs, des converfions fans éclat, 
de la foi fans difpute , du zele fans fanacifme , de la raifon fans 
impiété , peu de dogmes & beaucoup de vertus , la tolérance du 
Philofophe & la charité du Chrétien. 

Nos profélytes auront deux règles de foi qui n'en font qu'une, 
la raifon & TÉvangile ; la féconde fera d'autant plus immuable 
qu'elle ne fe fondera que fur la première, & nullement fur cer- 
tains faits, lefquels ayant befoin d'être attelles, remettent la re- 
ligion fous l'autorité des hommes. 

Toute la différence qu'il y aura d'eux aux autres Chrétiens,' 
efl: que ceux-ci font des gens qui difpurent beaucoup fur l'Evan- 
gile , fans fe foucier de le pratiquer , au lieu que nos gens s'at- 
tacheront beaucoup h la pratique, & ne difputeront point. 

Quand les Chrétiens difputeurs viendront leur dire : vous vous 
dires Chrétiens fans l'être; car pour être Chrétiens il faut croire 
en Jefus-Chrifl , & vous n'y croyez point; les Chrétiens paifibles 
leur répondront : „ Nous ne favons pas bien fi nous croyons en 
Jefi'b-Chrif} dans votre idée , parce que nous ne l'entendons pas. 
Jvîais nous tachons d'obferver ce qu'il nous prefcrit. înous fom- 

nics 
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mes Chrétiens chacun k notre manière , nous en gardant fa pa- 
role , & vous en croyant en lui. Sa charité veut que nous foyons 
tous frères, nous la fuivons en vous admettant pour tels; pour 
l'amour de lui , ne nous ôtez pas un titre que nous honorons 
de toutes nos forces, & qui nous eft auiîi cher qu'k vous. '* 

Les Chrétiens difputeurs infifteront fans doute. En vous re- 
nommant de Jefus, il faudroit nous dire h quel titre? Vous gar- 
dez , dites-vous, fa parole, mais quelle autorité lui donnez-vous? 
ReconnoifTez-vous la révélation 2 Ne la reconnoifTez-vous pas } 
Admettez-vous l'Évangile en entier, ne l'admettez-vous qu'en par- 
tie? Sur quoi fondez-vous ces diflindions ? Plaifans Chrétiens, 
qui marchandent avec le maître , qui choififTent dans fa dodrine 
ce qu'il leur plaît d'admettre & de rejetter! 

A cela les autres diront paifiblement : ,, Mes frères , nous 
ne marchandons point ; car notre foi n'eft pas un commerce : 
vous fuppofez qu'il dépend de nous d'admettre ou de rejetter 
comme il nous pl^ît : mais cela n'eft pas , & notre raifon n'obéit 
point k notre volonté. Nous aurions beau vouloir que ce qui 
nous paroît faux nous parût vrai , il nous paroîcroit faux malgré 
nous. Tout ce qui dépend de nous eft de parler félon notre 
penfée , & notre feul crime eft de ne vouloir pas vous trom- 
per. " 

„ Nous reconnoiffons l'autorité de Jcfus-Chrift, parce que 
notre intelligence acquiefce h fes préceptes & nous en découvre 
la fublimiré. Elle nous dit qu'il convient aux hommes de fuivre 
ces préceptes, mais qu'il étoit au-defTus d'eux de les trouver. 
Nous admettons la révélation comme émanée de l'efprit de Dieu, 
fans en favoir la manière, & fans nous tourmenter pour la dé- 
couvrir : pourvu que nous fâchions que Dieu a parlé , peu nous 
importe d'expliquer comment il s'y eft pris pour fe faire enten- 
dre. Ainfi reconnoifTant dans l'Évangile l'autorité divine, nous 
croyons Jefus-Chrift revêtu de cette autorité; nous reconnoif- 
fons une vertu plus qu'humaine dans fa conduite , & une fagefTe 
plus qu'humaine dans fes leçons. Voilb ce qui eft bien décidé poui 

(Euvrcs mêlées , Tome IV% C 
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nous. Comment cela s'efl-il fait? Voilà ce qui ne TeA pas, cela 
nous pa/Te. Cela ne vous pafTe pas, vousv \ la bonne heure , nous 
vous en félicitons de tout notre cœur. Votre raifon peut être fu- 
périeure à la nôtre; mais ce n'efl: pas h dire qu'elle doive nous 
fervir de loi. Nous confentons que vous fâchiez tout; foufFrez que 
nous ignorions quelque chofe. " 

„ Vcus nous demandez fi nous admettons tout l'Évangile ; 
nous admettons tous les enfeignemens qu'a donné Jefus-Chrift. 
L'utilité , la nécefîiré de la plupart de fes enfeignemens nous frap- 
pe & nous tâchons de nous y conformer. Quelques-uns ne font 
pas à notre portée ; ils ont été donnés fans doute pour des efprits 
plus intelligens que nous. Nous ne croyons point avoir atteint les 
limites de la raifon humaine , & les hommes plus pénétrans ont 
befoin de préceptes plus élevés. " 

„ Beaucoup de chofes dans l'Évangile pafTent notre raifon , 
& même la choquent; nous ne les rejettons pourtant pas. Con- 
vaincus de la foiblefTe de notre entendement, nous favons refpec- 
ter ce que nous ne pouvons concevoir, quand TafTociation de ce 
que nous concevons nous le fait juger fupérieur à nos lumières. 
Tout ce qui nous efl néceflaire a favoir pour être faints nous pa- 
roit clair dans l'Evangile; qu'avons-nous befoin d'entendre le ref- 
te? Sur ce point nous demeurerons ignorans, mais exempts d'er- 
reur, & nous n'en ferons pas moins gens de bien; cette humble 
réferve elle-même efl l'efprit de l'Évangile. " 

„ Nous ne refpeflons pas précifément ce livre facré comme 
livre , mais comme la parole «& la vie de Jefus-Chrifl. Le carac- 
tère de vérité, de fagefTe & de fainteté qui s'y trouve, nous ap- 
prend que cette hifloire n'a pas été efTentiellement altérée ( 5 ) ; 
mais il n'efl pas démontré pour nous qu'elle ne l'ait point été du 
tour. Qui fait fi les chofes que nous n'y comprenons pas ne font 
point des fautes gliffées dans le texte? Qui fait fi des difciples fi 

(y) Où en feroient les fimples fidèles, torité des Payeurs? De quel front ofc- 
li Ion ne pouvoir favoir pela que par t-on faire dépendre la foi de tant de 
des difcuinons de critique , ou par l'au- fcience ou de tant de foumiflion ? 
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tort inférieurs \ leur Maître l'ont bien compris & bien rendu par- 
tout? Nous ne décidons point la-defTus , nous ne préfumons pas 
même , & nous ne vous propofons des conjedures que parce que 
TOUS l'exigez. " 

,, Nous pouvons nous tromper dans nos idées, mais vous pou- 
vez auflî vous tromper dans les vôtres. Pourquoi ne le pourriez- 
vous pas étant hommes? Vous pouvez avoir autant de bonne foi 
que nous , mais vous n'en fauriez avoir davantage : vous pouvez 
être plus éclairés , mais vous n'êtes pas infaillibles. Qui jugera 
donc entre les deux partis? fera-ce vous? cela n'efl pas jufte. Bien 
moins fera-ce nous qui nous défions fi fort de nous-mêmes. Laif- 
fons donc cette décifion au Juge commun qui nous entend ; & 
puifque nous fommes d'accord fur les règles de nos devoirs réci- 
proques, fupportez-nous fur le refte , comme nous vous fuppor- 
tons. Soyons hommes de paix, foyons frères; unifTons-nous dans 
l'amour de notre commun Maître , dans la pratique des vertus 
qu'il nous prefcrit. Voilà ce qui fait le vrai Chrétien. " 

„ Que fi vous vous obftinez à nous refufer ce précieux titre/ 
après avoir tout fait pour vivre fraternellement avec vous , nous 
nous confolerons de cette injuftice , en fongeant que les mots nz 
font pas les chofes , que les premiers difciples de Jefus ne pre- 
noient point le nom de Chrétiens , que le martyr Etienne ne le 
porta jamais , & que quand Paul fut converti à la foi de Chrifl , 
il n'y avoit encore aucuns Chrétiens {6) fur la terre. '* 

CroyeZ'VOUS, Monfieur, qu'une controvcrfe ainfi traitée fera 
fort animée & fort longue , & qu'une des parties ne fera pas 
bientôt réduite au filence, quand l'autre ne voudra point difputer \ 

Si nos profélytes font maîtres du pays où ils vivent, ils éta- 
bliront une forme de culte aufli fimple que leur croyance , & la 
religion qui réfultera de tout cela, fera la plus utile aux hommes 
par fa fimplicité même. Dégagée de tout ce qu'ils mettent à la 

(6) Ce nom leur fut donné quel<iueï année» après 'a Antioche pour U 
tremière fois. 

C ij 
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place des vertus, & n'ayant ni nres fuperflirjeux, ni fubtilités darf* 
la do(fîrine , elle ira toute entière à fon vrai but , qui efl la prati- 
que de nos devoirs. Les mots de dévot & d'' orthodoxe y feront farîs 
ufage ; la monotonie de certains fons articulés n'y fera pas la piété* 
il n'y aura d'impies que les méchans, ni de fidèles que les gens 
de bien. 

Cette inflitution une fois faîte , tous feront obligés par les 
loix de s'y foumettre , parce qu'elle n'efî point fondée fur l'auto- 
rité des hommes ; qu'elle n'a rien qui ne foit dans l'ordre des 
lumières naturelles ; qu'elle ne contient aucun article qui ne fe 
rapporte au bien de la fociété , & qu'elle n'eft mêlée d'aucun 
dogme inutile à la morale , d'aucun point de pure fpéculation. 

Nos profélites feront-ils intolérans pour cela? Au contraire, 
ïls feront tolérans par principe \ ils le feront plus qu'on ne peut 
l'être dans aucune autre dodrine , puifquils admettront toutes 
les bonnes religions qui ne s'admettent pas entr'elles , c'eft-k-dire , 
toutes celles qui ayant l'efTentiel qu'elle négligent , font l'efientiel 
de ce qui ne l'eft point. En s'attachant, eux, à ce feul efTentiel, 
ils laifTeront les autres en faire à leur gré l'accefToire , pourvu 
qu'ils ne le rejettent pas : ils les lai/Teront expliquer ce qu'ils 
n'expliquent point, décider ce qu'ils ne décident point. Ils laifTe- 
ront à chacun ks rites , (qs formules de foi , fa croyance ; ils 
diront : admettez avec nous les principes des devoirs de l'hotrime 
& du citoyen, du refle, croyez tout ce qu'il vous plaira. Quant 
aux religions qui font eflentiellement mauvaifes , qui portent l'hom- 
me à faire le mal, ils ne les tolérerontpoint, parce que cela même 
eft contraire à la véritable tolérance , qui n'a pour but que la paix 
du genre humain. Le vrai tolérant ne tolère point le crime, il ne 
tolère aucun dogme qui rende les hommes méchans. 

Maintenant fuppofons au contraire que nos proféîytes foient 
fous la domination d'autrui , comme gens de paix ils feront fou- 
rnis aux loix de leurs maîtres, même en matière de religion , à 
moins que cette religion ne fût efTentiellement mauvaife ; car 
alors, fans outrager ceux qui la profelTent, ils refuferoient de 
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la profeflcr. Ils leur diroient : puifque Dieu nous appelle à U 
fervitude , nous voulons être de bons ferviteurs , & vos fentimens 
nous empêcheroient de Têtre; nous connoifTons nos devoirs, nous 
les aimons , nous en rejettons ce qui nous détache i c'eft afin 
de vous être fidèles que nous n'adoptons pas la loi de Tiniquité. 

Mais fi la religion du pays eft bonne en elle-même, & que 
ce qu'elle a de mauvais fiait feulement dans des interprétations 
particulières , ou dans des dogmes purement fpéculatifs , ils s'at- 
tacheront k reflentiel & toléreront le refie , tant par refpefl pour 
les loix que par amour pour la paix. Quand ils fieront appelles à 
déclarer exprefl"ément leur croyance, ils le feront , parce qu'il ne 
faut point mentir ; ils diront au befoin leur fentiment avec fer- 
meté , même avec force; ils fe défendront par la raifon , fi on les 
attaque. Du refte , ils ne difputeront point contre leurs frères, 
& fans s'obfiiner à vouloir les convaincre, ils leur refieront unis 
par la charité ; ils afTifieront ^ leurs aiïemblées , ils adopteront 
leurs formules, & ne fe croyant pas plus infaillibles qu'eux, ils 
fe foumettront à l'avis du plus grand nombre , en ce qui n'inté- 
refie pas leur confcience & ne leur paroît pas importer au falut. 

Voila le bien, me direz-vous, voyons le mal. Il fera dit en 
peu de paroles. Dieu ne fera pas^ l'organe de la méchanceté des 
hommes. La religion ne fervira plus d'infirument à la tyrannie 
des gens d'Églife & à la vengeance des ufurpateurs ; elle ne fer- 
vira plus qu'i rendre les croyans bons & jufies ; ce n'efl: pas là 
le compte de ceux qui les mènent : c'eft pis pour eux que Ci elle 
ne fervoit à rien. 

Ainsi donc la doflrine en quefiion eu bonne au genre hu- 
main & mauvaife k fes opprefieurs. Dans quelle clafFe abfolue la 
faut-il mettre ? J'ai dit fidellement le pour & le contre , compa- 
rez & choifiiïez. 

Tout bien examiné , je crois que vous conviendrez de deux 
chofes : l'une que ces hommes que je fuppofe fe conduiroient en 
ceci très-conféquemment h la profefiion de foi du Vicaire ; l'au- 
tre que cette conduite feroit non- feulsmsnt irréprochable , mais 
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rraiment chrétienne, &: qu'on auroic tort de refurer \ ces hom-3 
mes bons & pieux le nom de Chrétiens , puifqu'ils le mé/iteroienC 
parfaitement par leur conduite, & qu'ils feroient moins oppofés 
par leurs fentimens a beaucoup de fedes qui les prennent , & à 
qui on ne le difpute pas , que plufieurs de ces mêmes {e6ies ne 
font oppofées entr'elles. Ce ne feroient pas , fi l'on veut , des 
Chrétiens k la mode de faint Paul , qui étoit naturellement per- 
fécuteur , & qui n'avoir pas entendu Jefus-Chrift lui-mém.e : mais 
ce feroient des Chrétiens à la mode de faint Jacques , choifi pour 
le maître en perfonne , & qui avoit reçu de fa propre bouche 
les inrtrudions qu'il nous tranfmet. Tout ce raifonnement efl biea 
fîmple , mais il me paroît concluant. 

Vous me demanderez peut-être comment on peut accorder 
celte doclrine avec celle d'un homme qui dit que l'Evangile eil 
abfurde & pernicieux à la fociété ? En avouant franchement que 
cet accord me paroît difficile , je vous demanderai k mon tour 
où eft cet homme qui dit que l'Evangile eft abfurde & perni- 
cieux î Vos Meflîeurs m'accufent de l'avoir dit ; & où ? Dans le 
Contrat Social , au chapitre de la religion civile. Voici qui eft: fin- 
gulier l Dans ce même livre & dans ce même cliapitre , je penfe 
avoir dit précifément le contraire : je penfe avoir dit que TÉvan- 
gile eft fublime & le plus fort lien de la fociété. ( 7 ) Je ne veux 
pas taxer ces Meftîeurs de menfonge ; mais avouez que deux 
propofitions fi contraires dans le même livre & dans le même cha- 
pitre doivent faire un tout bien extravagant. 

N'Y auroit-il point ici quelque nouvelle équivoque , à la faveur 
de laquelle on me rendît plus coupable ou plus fou que je ne 
fuis î Ce mot de Société préfente un fens un peu vague : il y a 
dans le monde des fociétés de bien des fortes , & il n'eft pas im- 
poflible que ce qui fert à l'une nuife i l'autre. Voyons : la mé- 
thode favorite de mes agrefTeurs eft toujours d'offrir avec art des 
idées indéterminées i continuons pour toute réponfe i tâcher de 
les fixer. 

(7) Contrat Social , L. IV , Chap. 8 , page i6; , Tome II , d» la nouvelle 
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Le chapitre dont je parle eft de/liné comme on le voit par le 
«tre , )i examiner comment les inflruflions religieufes peuvent en- 
trer dans la conftitution de TÉtat. Ainfi ce dont il s'agit ici n'efl 
point de confidérer les religions comme vraies ou fauiïes, ni mê- 
me comme bonnes ou mauvaifes en elles - mêmes , mais de les 
confidérer uniquement par leurs rapports aux corps politiques , 
& comme parties de la légiflation. 

Dans cette vue , l'auteur fait voir que toutes les anciennes 
religions, fans en excepter la juive, furent nationales dans leur 
origine, appropriées, incorporées à l'État, & formant U bafe 
ou du moins faifant partie du fyftême législatif. 

Le Chriftianifme , au contraire , eft dans fon principe une 
religion unlverfelle , qui n'a rien d'exclufif , rien de local , rien 
de propre ^ tel pays plutôt qu'h tel autre. Son divin Auteur 
embraflant également tous les hommes dans fa charité fans bor- 
nes, eft venu lever la barrière qui féparoit les nations, & réu- 
nir tous le genre humain dans un peuple de frères : car en toute 
nation celui qui le craint & qui s'adonne à la jujiice lui eji agrén" 
ble ( 8 ) Tel eft le véritable efprit de l'Evangile. 

Ceux donc qui ont voulu faire du Chriftianifme une religion 
nationale : & l'introduire comme partie conflitutive dans le fyf- 
tême de la légiflation, ont fait par-lk deux fautes, nuifibles , 
l'une à la religion , & l'autre ^ TÉrat. Ils fe font écartés de l'ef- 
prit de Jefus-Chrifl , dont le règne n'eft pas de ce monde ; & 
mêlant aux intérêts terreflres ceux de la religion, ils ont fouillé 
fa pureté célefle , ils en ont fait l'arme des tyrans & l'infîrument 
des perfécuteurs. Ils n'ont pas moins ble/Té les faines maximes 
de la politique, puifqu'au lieu de fimpiifier la machine du gouver- 
nement , ils l'ont compofée , ils lui ont donné des refTorts étran- 
gers, fuperflus; & l'affujettinant \ deux mobiles différents, fou- 
vent contraires, ils ont caufé les tiraillemens qu'on fent dans 
tous les États Chrétiens où l'on a fait entrer la religion dans k 
fyfléme politique. 

(8) Aa. X, 3;. 
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Le parfait Chriftianifme efl l'inftitution fociale uniVerfelIe ; maîj 
pour montrer qu'il n'eft point un établiflement politique & qu'il 
ne concourt point aux bonnes inftitutions particulières , il falloit 
ôter les fophifmes de ceux qui mêlent la religion à tout , com- 
me une prife avec laquelle ils s'emparent de tout. Tous les éta- 
blifTemens humains font fondés fur les paffions humaines & fe 
confervent par elles : ce qui combat & détruit les pafîions n'efl 
donc pas propre a fortifier ces établifTemens. Comment ce qui 
détache les cœurs de la terre nous donneroit-il plus d'intéréc 
pour ce qui s'y fait ? Comment ce qui nous occupe uniquement 
d'une autre patrie nous attacheroit-il davantage h celle-ci? 

Les religions nationales font utiles à l'Etat comme parties de 
fa conftitution , cela eft inconteftable ; mais elle font nuifibles 
au genre humain , & même à TÈtat dans un autre fens : j'ai mon- 
tré comment & pourquoi. 

Le Chriftianifme , au contraire, rendant les hommes jurtes, 
modérés, amis de la paix, eft très-avantageux k la fociété géné- 
rale ; mais il énerve la force du reffbrt politique , il complique 
les mouvemens de la machine , il rompt l'unité du corps moral ; 
& ne lui étant pas afTez approprié , il faut qu'il dégénère ou qu'il 
demeure une pièce étrangère & ambarrafTante. 

Voila donc un préjudice & des inconvéniens des deux côtés,' 
relativement au corps politique. Cependant il importe que l'État 
ne foit pas fans religion , & cela importe par des raifons graves , 
fur lefquelles j'ai par-tout fortement infiflé ; mais il vaudroit mieux 
encore n'en point avoir, que d'en avoir une barbare & perfécu- 
tante,qui, tyrannifant les loix mêmes, contrarieroit les devoirs 
du citoyen. On dîroit que tout ce qui s'eft pafTé dans Genève ï 
mon égard, n'eft fait que pour établir ce chapitre en exemple, 
pour prouver par ma propre hiftoire que j'ai très -bien raifonné. 

Que doit faire un fage légîflateur dans cette alternative ? De 
deux chofes l'une. La première, d'établir une religion purement 
civile , dans laquelle renfermant les dogmes fondamentaux de 
toute bonne religion, tous les dogmes vraiment utiles ^ la fo- 
ciété. 
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ciété , Toit univerfelle , foit particulière , il omette tous les autres 
qui peuvent importer h la foi , mais nullement au bien terreftre , 
unique objet de la légiflation : car comment le myftère de la 
Trinité, par exemple, peut-il concourir h la bonne conftitution 
de l'État ? En quoi fes membres feront-ils meilleurs citoyens 
quand ils auront rejette le mérite des bonnes œuvres? & que fait 
au lien de la fociété civile le dogme du péché originel ? Bien que 
le vrai Chriftianifme foit une infîitution de paix, qui ne voir que 
le Chriftianifme dogmatique ou théologique eft, par la multitude 
& Tobfcurité de fes dogmes, fur-tout par l'obligation de les ad- 
mettre , un champ de bataille toujours ouvert entre les hommes, 
& cela fans qu'^ force d'interprétations & de décifions on puifTe 
prévenir de nouvelles difputes fur les décifions mêmes î 

L'AUTRE expédient efl de laifTer le Chriftianifme tel qu'il cft 
dans fon véritable efprit, libre, dégagé de tout lien de chair, fans 
autre obligation que celle de la confcience , fans autre gêne dans 
les dogmes que les mœurs & les loix. La Religion Chrétienne 
eft-, par la pureté de fa morale , toujours bonne & faine dans 
l'État , pourvu qu'on n'en fafTe pas une partie de fa conftitution , 
pourvu qu'elle y foit admife uniquement comme religion , fenti- 
ment, opinion, croyance ^ mais comme loi politique, le Chriftia- 
nifme dogmatique eft un mauvais établiftement. 

Telle eft, Monfieur, la plus forte conféquence qu'on puifte 
tirer de ce chapitre , où , bien loin de taxer \c pur Évangile {c)^ 
d'être pernicieux h la fociété , je le trouve , en quelque forte , 
trop fociable, embraftant trop tout le genre humain pour une lé- 
giflation qui doit être exclufive, infpirant l'humanité plutôt que le 
patriotifme , & tendant h former des hommes plutôt que des ci- 
toyens ( lo). Si je me fuis trompé, j'ai fait une erreur en politi- 
que ; mais où eft mon impiété ? 

(i^") Lettres écrites de la Campagne , timent de beaux fentimens qu'on v» 
paf^e 30. nous entaffant dans les livres : il ne 

faut pour cela que des mots , & les 
[10] C'eft merveille de voir l'afTor- vertus en papier ne coûtent gueres .; 
Œuvres mêlées. Tome IV. D . 
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La fcience du falut & celle du gouvernement font rrès-d'f- 
férenres ; vouloir que la première embrafPe tour, efl un fanacifme 
de périt efprit ; c'ell penfer comme les Alchymiftes , qui dans, 
l'art de faire de Tor voient aufli la médecine univerfclle , ou com- 
me les Alahométans, qui précendeiic trouver toures les fciences 
dans PAlcoran. La dodrine de l'Evangile n'a qu'un objet i c'eft 
d'appeller & fauver tous les hommes ; leur liberté, leur bien- 
être ici bas n'y entre pour rien : /efus l'a dit mille fois. Mêler 
à cet objet des vues terreftres, c'efl: altérer fa /implicite fublime, 
c'eft fouiller fa fainteté par des intérêts humains : c'efl cela qui 
efl vraiment une impiété. 

Ces diflindions font de tous temps établies. On ne les a con- 
fondues que pour moi feul. En ôtant des inflitutions nationales la 
Religion Chrétienne , je l'établis la meilleure pour le genre humain. 
L'auteur de l'Efprit des Loix a fait plus; il a dit que la muful- 
mane étoit la meilleure pour les contrées afiatiques. Il raifonnoit 
en politique , & moi audi. Dans quel pays a-t-on cherché que- 
relle, je ne dis pas à l'auteur, mais au livre ( ii ) ? Pourquoi 
donc fuis- je coupable, ou pourquoi ne l'étoit-il pas? 

Voila, Monfieur , comment, par des extraits fidèles, un 
critique équitable parvient a connoître les vrais fentimens d'un 
auteur, & le defTein dans lequel il a compofé fon livre. Qu'on 
examine tous les miens par cette méthode, je ne crains point les 
jugemens que tout honnête homme en pourra porter. Mais ce 
n'eft pas ainfi que ces Meflîeurs s'y prennent; ils n'ont garde, 
ils n'y trouveroient pas ce qu'ils cherchent. Dans le projet de 

mais elles ne s'cngencent pas rout-à- qu'il eft contraire à la nature, & qu'on 

fait ainfi dans le cœur de l'homme , & ne peut donner deux objets à la même 

il y a loin des peintures aux réalités, païïion. 
Le patriotifme & l'humanité font , par 

exemple , deux venus incompatibles (il) Il eft bon de remarquer que le 

dans leur énergie , & fur- tout chez un livre de l'Efprit des Loix fut imprimé 

peuple entier. Le Légiflateur qui les pour la première fois à Genève , fans 

voudra toutes deux , n'obtiendra ni que les Scholarques y trouvalFent r:en 

l'une m l'autre : cet accord ne s'eft à reprendre, & que ce fut un Pilleur 

jamais vu i il ne fe verra jamais , parce qui corrigea l'édition. 
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me rendre coupable \ tout prix , ils écartent le vrai but de l'ou- 
vrage i ils lui donnent pour but chaque erreur, chaque négli- 
gence échappée à l'auteur, & (\ par hazard il laifle un pafTage 
équivoque , ils ne manquent pas de l'interpréter dans le fens qui 
n'eft pas le fien. Sur un grand champ couvert d'une moiiïbn 
fertile, ils vont triant avec foin quelques mauvaifes plantes, pour 
accufer celui qui l'a femé d'être un empoifonneur. 

Mes proportions ne pouvoîent faire aucun mal à leur place; 
elles étoient vraies, utiles, honnêtes dans le fens que je leur 
donnois. Ce font leurs falfifications, leurs fubreptions, leurs in- 
terprétations frauduleufes qui les rendent puniffabJes : il faut les 
brûler dans leurs livres , & les couronner daas les miens. 

Combien de fois les auteurs diffamés & le public indigné 
n'ont-ils pas réclamé contre cette manière odieufe de déchi- 
queter un ouvrage, d'en défigurer toutes le parties, d'en juger 
fur des lambeaux enlevés c\ ik la au choix d'un accufateur infi- 
dèle , qui produit le mal lui-même en le détachant du bien qui 
le corrige & l'explique , en détorquant par-tout le vrai fens ? 
Qu'on juge la Bruyère ou la Rochefoucauld fur des maximes 
ifolées , à la bonne heure ; encore fera-t-il jufle de comparer 
& de compter. Mais dans un livre de raifonnement, combien de 
fens divers ne peut pas avoir la même propofition, félon la ma- 
nière dont l'auteur l'emploie , & dont il la fait envifager ? Il n'y 
a peut-être pas une de celles qu'on m'impute à laquelle , au lieu 
où je l'ai mile, la page qui précède ou celle qui fuit ne ferve 
de réponfe, & que je n'aie prife en un fens différent de celui 
que lui donnent mes acçufateurs. Vous verrez avant la fin de c&s 
lettres des preuves de cela qui vous furprendront. 

Mais qu'il y ait des propofirions fauffes, répréhenfibles, blâ- 
mables en elles-mêmes, cela fufik-il pour rendre un livre perni- 
cieux? Un bon livre n'eft pas celui qui ne contient rien de mauvais 
ou rien qu'on puiffe interpréter en mal; autrement il n'y auroit 
point de bons livres : mais un bon livre eu celui qui contient 
plus de bonnes chofes que de mauvaifes i un bon livre cft celui 

D ij 
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dont refTet total eft de mener au bien , malgré le mal qui peut 
s'y trouver. Eh! que feroit-ce , mon Dieu , fi dans un grand ou- 
vrage plein de vérités utiles, de leçons d'humanité, de piété , de 
vertu , il étoit permis d'aller cherchant avec une maligne exa(5litude 
toutes les erreurs, toutes les propofitions équivoques, fufpedes 
ou inconfidérées , toutes les inconféquences qui peuvent échapper 
dans le détail à un auteur furchargé de fa matière , accablé des 
nombreufes idées qu'elle lui fuggère , diflrait des unes par les 
autres , & qui peut à peine afTembler dans fa tête toutes les par- 
ties de Ton vafte plan ? S'il étoit permis de faire un amas de toutes 
fes fautes, de les aggraver les unes par les autres, en rapprochant 
ce qui efl épars , en liant ce qui efl ifolé ; puis , taifant la multi- 
tude de chofes bonnes & louables qui les démentent , qui les 
expliquent, qui les rachètent, qui montrent le vrai but de l'au- 
teur ; de donner cqi affreux recueil pour celui de fes principes , 
d'avancer que c'eft-la le réfumé de fes vrais fentimens , & de le 
juger fur un pareil extrait : dans quel défert faudroit-il fuir, dans 
quel antre faudroit-il fe cacher pour échapper aux pourfuices de 
pareils hommes , qui fous l'apparence du mal puniroient le bien , 
qui compteroien: pour rien le cœur, les intentions, la droiture 
par-tout évidente , & traiteroient la faute la plus légère & la plus 
involontaire comme le crime d'un fcélérat ? Y a-t-il un feuj livre 
au monde, quelque vrai, quelque bon, quelque excellent qu'il 
puiiïe être , qui pût échapper à cette infâme inquifition ? Non , 
Monfieur, il n'y en a pas un , pas un feul , non pas l'Évangile 
même : car le mal qui n'y feroit pas ils fauroient l'y mettre par 
leurs extraits infidèles , par leurs fauffes interprétations. 

Nous vous déférons j oferoient-ils dire, un livre fcandaleux ^ 
téméraire , impie , dont la morale ejî d'enrichir le riche & de dé- 
pouiller le pauvre (12), d'apprendre aux enfans à renier leur mère df 
leurs frères ( i 3) , ^e s'emparer fans fer upule du bien d" autrui (14), 
de ninfruire point Us méchans , de peur quils ne fe corrigent & 
quils ne foient pardonnes (15), de haïr père, mère, femme ^ 

[il] Matth. XIII. la. Luc. XIX. ^6. [13] Match. XII. 48. Marc. III. 33. 
[14] Marc. XI. a. Luc. XIX. 30. [i;] Marc. IV. 12. Jean XII. 40. 
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tnfans, tous fes proches {i6)\ un livre où ionfouffle par-tout h 
feu de la difcorde (17) , oi Von fe vante d'armer le fils contre le 
pèrc{x%), les parens l un contre Vautre (19), les domejîiques contre 
leurs maîtres (xo) ; ou Von approuve la violation des loix (xi) , 
où Von impofe en devoir la perfccution (2%) ; oà , pour porter les 
peuples au brigandage , on fait du bonheur éternel le prix de la force 
Ù la conquête des hommes violens. (23). 

Figurez-vous une ame infernale analyfant ainfi tout rÉ/an- 
glle, formant de cette calomnieufe analyfe , fous le nom de Pro- 
fijjiln de foi évangclique , un écrit qui feroit horreur , & les dévots 
Pharifiens prônant cet écrit, d'un air de triomphe, comme l'a- 
brégé des leçons de Jefus-Chrift. Voila pourtant jufqu'oii peut 
mener cette indigne méthode. Quiconque aura lu mes livres & 
lira les imputations de ceux qui m'accufent, qui me jugent, qui 
me condamnent, qui me pourfuivent, verra que c'eft ainfi que 
tous m'ont traité. 

Je crois vous avoir prouvé que ces Meflleurs ne m'ont pas 
jugé félon la raifon i j'ai maintenant a vous prouver qu'ils ne 
m'ont pas jugé félon les loix : mais laiflez-moi reprendre un inf- 
tant haleine. A quels triftes efTais me vois-je réduit k mon âge ? 
Devois-je apprendre fi tard a faire mon apologie ? Étoit-ce la 
peine de commencer? 

ri61 Luc XIV. a6. [17] Matth. X. 34. Luc. XIL yi , ra. [18] Matth. X. 
3y.Luc.XII. î3. [I9]lbid. [10] Matth. X. 36. [ai] Matth. XII. i,&feq. 
[ai] Luc. XIV. 13. [13] Matth. XI. 12. 
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J 'Ai fuppofd , Monfieur , dans ma précédente lettre que j'avoîs 
Commis en effet contre la foi les erreurs dont on m'accufe , & 
rai fait voir que ces erreurs n'étant point nuifibles h la fociété 
.n'étoient pas puniffables devant la ju/îice humaine. Dieu s'eft ré' 
fervé fa propre défenfe & le châtiment des fautes qui n'offenfent 
que lui. Ceft un facrilège à des hommes de fe faire les vengeurs 
de la Divinité , comme fi leur protedion lui étoit iiéceffaire. Les 
Magiftats , les Rois , n'ont aucune autorité fur les âmes ; & pourvu 
qu'on foit fidèle aux loix de la fociété dans ce monde , ce n'e/l 
point à eux de fe mêler de ce qu'on deviendra dans l'autre , où 
Ils n'ont aucune infpeftion. Si l'on perdoit ce principe de -vue , 
les loix faites pour le bonheur du genre humain en feroienr bien- 
tôt le tourment , & fous leur inqui/lrion terrible , les hommes ju- 
gés par leur foi plus que par leurs œuvres , feroient tous à la 
merci de quiconque voudroit les opprimer. 

Si les loix n'ont ni-lle autorité fur les fentimens àes hommes 
en ce qu. tient uniquement à la religion , elles n'en ont point 
non plus en cette partie fur les écrits où l'on manife/ie ces fen- 
timens. Si les auteurs de ces écrits font puniffables, ce n'efî ja- 
mais précifément pour avoir enfeigné l'erreur , puifque la loi ni 
fes Mmiflres ne jugent pas de ce qui n'eft précifément qu'une 
erreur. L'auteur des lettres écrites de la Campagne paroît con- 
venir de ce principe. ( i ) Peut-être même, en accordant que la 
politique ^ la philojophic pourront Jomenir la liberté de tout écrire 
le poufferoit-il trop loin. Ce n'eiî pas ce que je veux examiner ici! 

Mais voici comment vos Mc-fïïeurs & lui tournent la chofe 
pour autonfer le jugement rendu contre mes livres & contre moi 
Ils me jugent moins comme Chrétien que comme citoyen ; ils 

[I] ^ cet égard, je retmnve ajfe^ me. marimes dans celles des repréfen'adnns • 
»! regarde comme irxontejîable que perronne ne veut /, ^^s lepicjenMU ns 

fur la rdigion. t^'J^nm ne peut être pou, juin pour jes idces 
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me regardent moins comme impie envers Dieu , que comme re- 
belle aux loix j ils voient moins en moi le péché que le crime , 
& rhéréfie que la défobéifTance. J'ai , félon eux , attaqué la reli- 
gion de l'Etat ; j'ai donc encouru la peine portée par la loi con- 
tre ceux qui l'attaquent. Voil^ , je crois , le fens de ce qu'ils ont 
dit d'intelligible pour juftifier leur procédé. 

Je ne vois h cela que trois petites difficultés, la première, de 
favoir quelle eu cette religion de l'Etat; la féconde, de montrer 
comment je l'ai attaquée; la troifième, de trouver cette loi félon 
laquelle j'ai été jugé. 

Qu'est-ce que la religion de l'Etat ? C'eft la fainte réfor- 
mation évangélique. Voilà fans contredit des mots bien fonnans. 
Mais qu'efl-ce a Genève aujourd'liui que la fainte réformation 
évangélique ? Le fauriez-vous, Monfieur , par hazard ? En ce cas 
je vous en félicite. Quant à moi , je l'ignore. J'avois cru le favoir 
ci-devant ; niais je me trompois , ainfi que bien d'autres , plus 
favans que moi fur tout autre point , & non moins ignorans fur 
celui-là. 

Quand les réformateurs fe détachèrent de TÉglife Romaine , 
ils l'accuferent d'erreur ; & pour corriger cette erreur dans fa 
fource , ils donnèrent à l'Ecriture un autre fens que celui que TÉ- 
glife lui donnoit. On leur demanda de quelle autorité ils s'écar- 
toient ainfi de la do(5lrine reçue ? Ils dirent que c'étoit de leur 
autorité propre , de celle de leur raifon. Ils dirent que le fens 
de la Bible étant intelligible & clair h tous les hommes en ce qui 
étoît du falut , chacun étoit juge compétent de la dodrine , & 
pouvoit interpréter la Bible , qui en efl: la rèi^Ie , félon fon efpric 
particulier ; que tous s'accorderoient ainfi fur les chofes efien- 
tielles , & que celles fur lefquelles ils n€ pourroient s'accorder 
ne l'étoient point. 

Voila donc l'efprit particulier ér.ibli pour unique interprète 
de l'Écriture ; voilà l'autoriré de lÉglife rejettée ; voilà chacun 
mis pour la doârine fous fa propre jurifdidion. Tels font les 
deux points fondamentaux de la réforme : reconnoitre la Bibl« 
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pour règle de fa croyance , & n'admettre d'autre interprète du 
fens de la Bible que foi. Ces deux points combinés forment le 
principe fur lequel les Chrétiens réformés fe font féparés de l'E- 
glife Romaine , & ils ne pouvoient moins faire fans tomber en 
contradi(fîion; car quelle autorité interprétative auroient-iis pu fe 
réferver, après avoir rejette celle du corps de TÉglife ? 

Mais , dira-t-on , comment fur un tel principe les Réformés 
ont-ils pu fe réunir î Comment voulant avoir chacun leur façon 
de penfer ont-ils fait corps contre TÉglife Catholique ? Ils le dé- 
voient faire : ils fe réunifToient en ceci , que tous reconnoiiïbient 
chacun d'eux comme juge compétent pour lui-même. Ils tolé- 
roient & ils dévoient tolérer toutes les interprétations , hors une , 
favoir celle qui ôte la liberté des interprétations. Or , cette unique 
interprétation qu'ils rejettoient étoit celle àc^ Catholiques. Ils dé- 
voient donc profcrire'de concert Rome feule , qui les profcrivoit 
également tous. La diverfité même de leurs façons de penfer fur 
tout le refte étoit le lien commun qui les uniiïbit. C'étoient au- 
tant de petits États ligués contre une grande puifTance , & dont 
la confédération générale n'ôtoit rien h l'indépendance de chacun. 

Voila comment la réformation évangélique s'eft établie , & 
voilà comment elle doit fe conferver. Il efl bien vrai que la doc- 
trine du plus grand nombre peut être propofée a tous , comme 
la plus probable ou la plus autorifée. Le Souverain peut même 
la rédiger en formule & la prefcrire à ceux qu'il charge d'enfei- 
gner , parce qu'il faut quelque ordre , quelque règle dans les 
infl:ru(fLions publiques, & qu'au fond l'on ne gêne en ceci la li- 
berté de perfonne , puifque nul n'eft forcé d'enfeigner malgré lui : 
mais il ne s'enfuit pas de-là que les particuliers foient obligés d'ad- 
mettre précifément ces interprétations qu'on leur donne & cette 
doârine qu'on leur enfeigne. Chacun en demeure feul juge pour 
lui-même , & ne reconnoît en cela d'autre autorité que la fienne 
propre. Les bonnes inflrudions doivent moins fixer le choix que 
nous devons faire , que nous mettre en état de bien choifîr. Tel 
efl: le véritable efprit de la réformation ; tel en eft le vrai fonde- 
ment. La raifon particuhère y prononce , en tirant la foi de la 
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règle commune qu'elle établit , favoir TÉvangile , & il efl telle- 
ment de l'efTence de la raifon d'être libre /que quand elle vou- 
droit s'afTervir \ l'autorité , cela ne dépendroit pas d'elle. Porter 
la moindre atteinte h ce principe , & tout révangélifme croule \ 
l'inftant. Qu'on me prouve aujourd'hui qu'en matière de foi je fuis 
obligé de me foumettre aux décifions^de quelqu'uTi , dès demain 
je me fais Catholique , & tout homme conféquent & vrai fera 
comme moi. 

Or, la libre interprétation de l'Écriture emporte non- feule- 
ment le droit d'en expliquer les pafTages , chacun félon fon fens 
particulier , mais celui "de refier dans le doute fur ceux qu'on 
trouve douteux , & celui de ne pas comprendre ceux qu'on trou- 
ve incompréhenfibles. Voilà le droit de chaque fidèle ; droit fur 
lequel ni les Pafieurs ni les Magiflrats n'ont rien \ voir. Pour- 
vu qu'on refpeâe toute la Bible & qu'on s'accorde fur les points 
capitaux , on vit félon la réformation évangélique. Le ferment 
des Bourgeois de Genève n'emporte rien de plus que cela. 

Or , je vois déjà vos Doéc^rs triompher fur ces points capi- 
taux , & prétendre que je m'en écarte. Doucement, Meflîeurs, 
de grâce ; ce n'efl pas encore de moi qu'il s'agit , c'eft de vous. 
Sachons d'abord quels font, félon vous, ces points capitaux ; fâ- 
chons quel droit vous avez de me contraindre à les voir ou je 
ne les vois pas, & où peut-être vous ne les voyez pas vous-mê- 
mes. N'oubliez point, s'il vous plaît, que me donner vos déci- 
fions pour loix , c'e/r: vous écarter de la fainte réformation évan- 
gélique , c'eft en ébranler les vrais fondemens ; c'eft vous qvi 
par la loi méritez punition. 

Soit que l'on confidère l'état politique de votre république, 
lorfque la réformation fut inflituée , foit que l'on pèfe les termes 
de vos anciens édits par rapp.ort h la religion qu'ils prefcrivent , 
on voit que la réformation cft par-tout mife en oppofition avec 
rEglife Romaine, & que les Loix n'ont pour objet que d'abjurer 
les principes & le culte de celle-ci, deftruclifs delà liberté dans 
îoùs les fens. 

Oeuvres mcUts. Tome IV, E 
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Dans cette pofition particulière 1 État n'exifloît , pour aînfi 
dire , que par la réparation des deux Eglifes , & la république 
ëtoit anéantie il le Papifme reprenoit le defTus. Ainfi la loi qui 
fixoir le cuite évangélique n'y confidéroit que Tabolition du culte 
Romain. C'efl ce qu'atteflent les inveâives, même indécentes, 
qu'on voit cdÉtre celui-ci dans vos premières Ordonnances , & 
■qu'on a fagement retranchées dans la fuite , quand le même dan- 
ger n'exiftoit plus : c'eft ce qu'attefle auflî le ferment du Con- 
fifloire, lequel confîfte uniquement à empêcher routes idolâtries , 
hlûfphémes , dijfolutions , & autres chofes contrevenantes à V hon- 
neur de Dieu & à la reformation de tÉvangile. Tels font les ter- 
mes de l'Ordonnance pafTée en i<^6i. Dans la revue de lî mê- 
me Ordonnance en 1576" on mit h la tête du ferment, de veil- 
ler fur tous fcandalcs ( 2 ) : ce qui montre que dans la première 
formule du ferment on n'avoit pour objet que la féparation de 
rÉglife Romaine ; dans la fuite on pourvut encore à la police : 
cela eft naturel quand un établiflement commence à prendre 
de la confiftance. Mais enfin dans l'une & dans l'autre leçon , 
ni dans aucun ferment de Magifîrats , de Bourgeois , de Minif- 
tres, il .n'efl quefl.ion ni d'erreur ni d'héréfie. Loin que ce fût 
\\l l'objet de la réformation ni des Loix , c'eût été fe mettre en 
contradidion avec foi-même. Ainfi vos Édits n'ont fixé, fous ce mot 
de reformations que les points controverfés avec l'Églife Romaine. 

Je fais que votre hiftoire & celle en général de la réforme , 
cft pleine de faits qui montrent une inquifition très-févère , & que , 
de perfécutés , les réformateurs devinrent bientôt, perfécuteurs : 
mais ce contrarie , fi choquant dans toute l'hiftoire du Chriftia- 
rifme , ne prouve autre chofe dans la vôtre que l'inconféquence 
des hommes & l'empire àe^ partions fur la raifon. A force de 
difputer contre le Clergé Catholique , le Clergé Proteftant prit 
l'efprit difputeur & pointilleux. Il vouloit tout décider , tout ré- 
gler , prononcer fur tout : chacun propofoit modeftement fon 
fentiment pour loi fuprême à tous les autres ; ce n'étoit point le 
moyen de vivre en paix. Calvin, fans doute, étoit un grand hom- 

(a) Ordon. Eccléf. Tit. III. Art. LXXV. 
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jne ; mais enfin c'étoit un homme , & qui pis cft , un Théolo- 
gien : il avoit d'ailleurs tout Torgueil du génie qui fent fa fupé- 
riorité , & qui s'indigne qu'on la lui difpute : la plupart de Tes 
collègues étoient dans le même cas ; tous en cela d'autant plus 
coupables qu'ils étoient plus inconféquens. 

Aussi quelle prîfe n'ont -ils pas donnée en ce point aux Ca- 
tholiques , & quelle pitié n'eft-ce pas de voir dans leurs défenfes 
ces favans hommes , ces efprits éclairés , qui raifonnoient fi bien 
fur tout autre article , déraifonner fi fiattement fur celui-lk ? Ce» 
contradiflions ne prouvoient cependant autre chofe finon qu'ils 
fuivoient bien plus leurs partions que leurs principes. Leur dure 
orthodoxie étoit elle-même une héréfie. C'étoit bien-là l'efprit des 
réformateurs ; mais ce n'écoit point celui de la réformation. 

La religion Proteflante efl tolérante par principe ; elle efl to- 
lérante efTentiellement : elle l'eft autant qu'il eft: pofïïble de l'ê- 
tre , puifque le feul dogme qu'elle ne tolère pas eft celui de l'in-» 
tolérance. Voilh l'infurmontable barrière qui nous fépare des Ca- 
tholiques , & qui réunit les autres communions entr'elles : cha- 
cune regarde bien les autres comme étant dans l'erreur ^ mais 
nulle ne regarde ou ne doit regarder cette erreur comme un obf- 
tacîe au falut. ( 3 ) 

Les Réformés de nos jours, du moins îes Minières, ne con- 
noi/Tent ou n'aiment plus leur religion. S'ils l'avoient connue & 
aimée, h la publication de mon livre ils auroient poufTé de con- 
cert un cri de joie , il fe feroient tous unis avec moi qui n'atta- 
quois que leurs adverfaires; mais ils aiment mieux abandonner 
leur propre caufe que de foutenir la mienne : avec leur ton 
rifiblement arrogant, avec leur rage de chicane & d'intolérance, 
ils ne favent plus ce qu'ils croient , ni ce qu'ils veulent, ni ce 

(3) De toutes les Sefles du Chriftia- Elle ert en particulier intolérante com- 
nifme la Luthérienne me patoît la plus me l'Églife Romaine j mais le grand 
inconféquente. Elle a réuni comme à argument de celle-ci lui manque : elle 
plaifir contr'elle feule toutes les ob/ec- eft iiuolér antc fans favoir pourquoi, 
dons qu'elles fe font l'une à l'inutrç. 

Eii 
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qu'ils difent. Je ne les vois plus que comme de mauvais vale» 
des Prérres , qui les fervent moins par amour pour eux que par 
haine contre moi. (4) Quand ils auront bien difputé , bien 
chamaillé, bien ergoré, bien prononcé, tout au fort de leur pe- 
tit triomphe , le Clergé Romain , qui maintenant rit & les laifTe 
faire , viendra les chafTer arme d'argumens ad homincm fans ré- 
plique , & les battant de leurs propres armes , il leur dira : cela 
va bien-, mais à préfent ôteivous dc-là , mèchans intrus qui 
vous êtes ; vous n'ave^ travaille^ que pour nous. Je reviens à mon 
fujet. 

L'ÉGLISE de Genève n'a donc &ne doit avoir, comme réfor- 
mée, aucune profeflîon de foi précife, articulée & commune à 
tous {es membres. Si l'on vouloit en avoir une , en cela même 
on blefTeroit la liberté évangélique , on renonceroit au principe 
de la réformation , on violeroit la loi de l'Érat. Toutes les Égli- 
fes proteflantes qui ont drefTé des formules de proférons de foi, 
tous les Synodes qui ont déterminé des points de do^rine, n'ont 
voulu que prefcrire aux Pafteurs celle qu'ils dévoient enfeigner, 
& cela étoit bon & convenable. Mais fi ces Églifes & ces Syno- 
des ont prétendu faire plus par ces formules, & prefcrire aux fi- 
dèles ce qu'ils dévoient croire; alors par de telles décifions ces 
afTemblées n'ont prouvé autre chofe , finon qu'elles ignoroient leur 
propre religion. 

L'Eglise de Genève paroIfToit depuis long- temps s'écarter 
moins que les autres du véritable cfprit du Chriftianifme , & c'eft 
,fur cette trompeufe apparence que j'honorai fes Pafleurs d'élo- 
ges dont je les croyois dignes; car mon intention n'étoit afTuré- 
ment pas d'abufer le public. Mais qui peut voir aujourd'hui ces 
mêmes M.n.fîres , jadis f, coulans & devenus tous-à-coup fi rigi- 
des, chicaner fur l'orthodoxie d'un laïque, & laifTer la leur dans 
^ne fcandaleufe incertitude ? On leur demande fi Jefus-Chrifl eft 
UxeM , ,1s n'ofent répondre : on leur demande quels myftères ils 

l}fel cui'^'/"^''^"' '" "°^ ''"^^"'^ q^e j'excepte ici ipon Pafleur , 
& ceux qui , fur ce peint , penfent comme lui. ' 



DE LA Montagne. 37 

admettent, ils n'ofent répondre. Sur quoi donc répondront-ils, & 
quels feront les articles fondamentaux, différens des miens, fur 
lefquels ils veulent qu'on fe décide, fi ceux-lh n'y font pas compris. 

Un Philofophe jette fur eux un coup d'œil rapide ; il les pé- 
nètre : il les voit Ariens , Sociniens , ii le dit, & penfe leur faire 
honneur : mais il ne voit pas qu'il expofe leur intérêt temporel , 
la feule chofe qui généralement décide ici-bas de la foi des 
hommes. 

Aussi-TOT alarmés, effrayés, ils s'afTemblent, ils difcutent, 
ils s'agitent , ils ne favent \ quel faint fe vouer ; & après force 
confultations (5), délibérations , conférences, le tout aboutit \ 
un amphigouri où l'on ne dit ni oui ni non , & auquel il eft aufli 
peu pofTible de rien comprendre qu'aux deux plaidoyers de Ra- 
belais. {6) La doctrine orthodoxe n*eft-elle pas bien claire, & ne 
la voilà-t-il pas en de sûres mains .> 

Cependant parce qu'un d'entr'eux compilant force plaifan- 
teries fcholaftiques , aufTi bénignes qu'élégantes , pour juger mon 
Chriftianifme ne craint pas d'abjurer le fien ; tout charmés du 
favoir de leur confrère, & fur- tout de fa logique, ils avouent fon 
docle ouvrage, & l'en remercient par une députation. Ce font, 
en vérité , de fingulières gens que Meflleurs vos Minilîres ! on 
ne fait ni ce qu'ils croient ni ce qu'ils ne croient pas ; on ne 
fait pas même ce qu'ils font femblant de croire : leur feule ma- 
nière d'établir leur foi eft d'attaquer celle des autres ; ils font 
comme les Jéfuites, qui, dit-on, forçoient tout le monde à figner 
la Conflitution fans vouloir la figner eux-mêmes. Au lieu de s'ex- 
pliquer fur la doflrine qu'on leur impute , ils penfent donner le 
change aux autres Églifes en cherchant querelle à leur propre 
défenfeur \ ils veulent prouver par leur ingratitude qu'ils n'avoient 
pas befoin de mes foins, & croient fe montrer afTez orthodoxei 
en fe montrant perfécuteurs. 

(y) Quand on efl bien décidé fur c« [5] II y auroit peut-être eu quelque 

qu'on croit ^ difoit à ce fujet un Jour- embarras à s'expliquer plus clairement 

nalifte , une prof^JJîon, de foi doit être fans être obligés de fe rétrader fv» 

kien têt faite. certaines chofes, 
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Dh tout ceci je conclus qu'il n'eft pas aifé de dire en quoi 
confirte à Genève aujourd'hui la fainte réformation. Tout ce 
qu'on peut avancer de certain fur cet article , efl: qu'elle doit 
confifter principalement h rejetter les points conteftés à TÉglife 
Romaine par les premiers réformateurs , & fur-tout par Calvin. 
Oeft-1^ l'efprit de votre inftitution ; c'eft par-lh que vous êtes un 
peuple libre , & c'eft par ce côté feul que la religion fait chez 
rous partie de la loi de l'État. 

De cette première queftion je pafle à la féconde , & je dis ; 
dans un livre où la vérité , l'utilité , la nécefÏÏté de la religion en 
général eil: établie avec la plus grande force, où, fans donner 
aucuns exclufion (7) , l'auteur préfère la Religion Chrétienne à 
tout autre culte , & la réformation é/angélique à toute autre 
feéle, comment fe peut-il que cette même reformation foit atta- 
quée ? Cela paroît difficile a concevoir. Voyons cependant. 

J'AI prouvé ci- devant en général , & je prouverai plus en dé- 
tail ci-après , qu'il n'eft pas vrai que le Chrifliianifme foit attaqué 
dans mon livre. Or, lorfque les principes communs ne font pas 
attaqués , on ne peut attaquer en particulier aucune fsSte que 
de deux manières : favoir , indire(5lement, en foutenant les do- 
gmes diftindlifs de fes adverfaires, ou directement en attaquant 
les fiens. 

Mais comment aurois-je foutenu les dogmes diftindifs des Ca- 
tholiques, puifqu'au contraire ce font les feuls que j'aie attaqués, 
& puifque c'eft cette attaque même qui a foulevé contre moi le 
parti Catholique , fans lequel il eft sûr que les Proteftants n'au- 
roient rien dit ? Voilà , je l'avoue , une des chofes les plus étran- 
ges dont on ait jamais oui parler ; mais elle n'en ell: pas moins 
vraie. Je fuis confefTeur de la foi proteftante à Paris, c'efl pouc 
cela que je le fuis encoVe à Genève. 

Et comment aurois-je attaqué les dogmes diflinftifs des Pro- 

(7) J'exhorte tout letfteur équitable à relire &c pefer dans l'Emile ce qui 
(ait immédia teiiisw la profeflioa de foi du Vicaire , & où je reprends la parole. 
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teflans , puifqu'au contraire ce font ceux que j'ai foutenus avec 
le plus de force , puifque je n'ai ceffé d'infifîer fur l'autorité de 
h raifon en matière de foi , fur la libre interprétation des écritu- 
res , fur la tolérance évangélique , & fur l'obéiflance aux loix ; 
même en matière de culte ; tous dogmes diftindifs & radicaux 
de rÉglife réformée, & fans lefquels , loin d'être folidement éca* 
blie , elle ne pourroit pas même exiger. 

Il y a plus , voyez quelle force la forme même de l'Ouvrage 
ajoute aux argumens en faveur des Réformés. Oeû un Prêtre 
Catholique qui parle , & ce Prêtre n'eft ni un impie ni un liber- 
tin : c'eft un homme croyant & pieux, plein de candeur, de droi- 
ture , & malgré fes difficultés , fes objedions , fes doutes , nour- 
rifTant au fond de fon cœur le plus vrai refpefl pour le culte qu'il 
profefTe ; un homme qui , dans les épanchemens les plus intimes , 
déclare qu'appelle dans ce culte au fervice de TÉglife , il y rem- 
plit avec toute l'cxaditude poflible les foins qui lui font prefcrits ; 
que fa confcience lui reprocheroit d'y manquer volontairement 
dans la moindre chofe ; que , dans le myftère qui choque le plus 
fa raifon , il fe recueille au moment de la confécration pour \x 
faire avec toutes les difpofitions qu'exigent l'Églife & la grandeur 
du Sacrement; qu'il prononce avec refpeifiles mots facramentaux; 
qu'il donne à leur effet toute la foi qui dépend de lui , & quoi 
qu'il en foit de ce myftère inconcevable , il ne craint pas qu'au 
jour du jugement il foit puni pour l'avoir jamais profané dans fon 
cœur. 

Voila comment parle & penfe cetliomme vénérable , vraiment 
bon , fage , vraiment Chrétien , & le Catholique le plus fincère 
qui peut-être ait jamais exifté. 

Écoutez toutefois ce que dit ce vertueux Prêtre h un jeune 
homme Proteftant qui s'étoit fait Catholique, & auquel il donne 
des confeils. „ Retournez dans votre patrie, reprenez la religion 
de vos pères, fuivez-la dans la fincérité de votre cœur, & ne la 
quittez plus ; elle eft très-fmple & très-fainte ; je la crois de tou- 
tes les religions qui font fur la terre, celle dont la morale tû I3: 
plus pure, & dont la raifon fe contente le mieux.*^ 
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Il ajoute un moment après : „ Quand vous voudrez écouter 
votre confcience, mille obflacles vains difparoîtront à favoix. Vous 
fentirez que dans l'incertitude où nous fommes , c'eft une inexcufa- 
ble préfomption de profefTer une autre religion que celle où l'on 
eft né, & une faufTeté de ne pas pratiquer fincérement celle 
qu'on profefTe. Si l'on s'égare, on s'ôte une grande excufe au 
tribunal du Souverain Juge. Ne pardonnera-t-il pas plutôt l'er- 
reur où l'on fut nourri , que celle qu'on ofa choifir foi-méme ? " 

Il avoit dit auparavant : ,, Si j'avois des Proteilans à mon voî- 
Hnage ou dans ma ParoifTe , je ne les diftinguerois point de mes 
paroiiïiens en ce qui tient h la charité Chrétienne ; je les porte- 
rois tous également h s'entr'aimer , à fe regarder comme frères , k 
refpcifler toutes les religions , & k vivre en paix chacun dans la 
fîenne. Je penfe que follicirer dans quelqu'un de quitter celle où. 
il eft né , c'eft le folliciter de mal faire , & par conféquent faire mal 
foi-même. En attendant de plus grandes lumières gardons l'ordre 
public , dans tout pays refpeâions les loix , ne troublons point le 
culte qu'elles prefcrivent, ne portons point les citoyens à la dé- 
TobéifTance : car nous ne favons point^ certainement (i c'eft un bien 
pour eux de quitter leurs opinions pour d'autres, & nous favons 
certainement que c'eft.un mal de défobéir aux loix." 

Voila, Monfieur , comment parle un Prêtre Catholique, dans 
un écrit où l'on m'accufe d'avoir attaqué le culte des réformés , 
3c où i! n'en eft pas dit autre chofe; ce qu'on auroit pu me re- 
procher, peut-être, étoit une partialité outrée en leur faveur, & 
un défaut de convenance, en faifant parler un Prêtre Catholique 
coramie jamais Prêtre Catholique n'a parlé ; ainfi j'ai fait en toute 
chofe précifément le contraire de ce qu'on m'accufe d'avoir fait : 
on diroit que vos Magiflrats fe font conduits par gageure ; quand 
Us auroient parié de juger contre l'évidence, ils n'auraient pas 
mieux réuflî. 

Mats ce livre contient des objeaions, des difficultés, des dou- 
tes. Et pourquoi non , je vous prie ? Où eft le crime à un Pro- 
férant de propofer fes doutes fur ce qu'il trouve douteux, & fes 

objeâîoni 
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objeâîons fur ce qu'il en trouve fufceptible ? Si ce qui vous paroît 
clair me paroît obfcur; fi ce que vous jugez démontré ne me 
femble pas l'être, de quel droit prétendez-vous fou mettre ma rai- 
fon à la vôtre, & me donner votre autorité pour loi, comme fi 
vous prétendiez à l'infaillibilité du Pape? N'efl-il pas plaifant qu'il 
faille raifonner en Catholique pour m'accufer d'attaquer les Pro- 
teftans ! 

Mais ces objeftions & ces doutes tombent fur les points fon- 
damentaux de la foi. Sous l'apparence de ces doutes on a raf- 
femblé tout ce qui peut tendre à fapper , ébranler & détruire les 
principaux fondemens de la Religion Chrétienne : voilk qui change 
la thèfe ; & fi cela efl vrai , je puis erre coupable ; mais aufTî 
c'eft un menfonge , & un menfonge bien imprudent de la part de 
gens qui ne favent pas eux-mêmes en quoi confiftent les principes 
fondamentaux de leur Chriftianifme. Pour moi , je fais très-bien 
en quoi confiftent les principes fondamentaux du mien , & je l'ai 
dit. Prefque toute la profeflîon de foi de la Julie eft affirmative, 
toute la première partie de celle du Vicaire eft affirmative , la moi- 
tié de la féconde partie eft encore affirmative; une partie du cha- 
pitre de la Religion civile eft affirmative ; la lettre <i M. l'Arche- 
vêque de Paris eft affirmative : voilà, Meflîeurs, mes articles fon- 
damentaux ; voyons les vôtres. 

Ils font adroits, ces Meftîeurs ; ils établiflTent la méthode de 
difcuflion la plus nouvelle & la plus commode pour les perfécu- 
teurs. Ils laifTent , avec art , tous les principes de la doflrine incer- 
tains & vagues. Mais un auteur a-t-il le malheur de leur déplai- 
re , ils vont furetant dans fes livres quelles peuvent être fes opi- 
nions. Quand ils croient les avoir bien conftatées , ils prennent 
les contraires de ces mêmes opinions , & en font autant d'arti- 
cles de foi. Enfuite ils crient à l'impie , au blafphême , parce que 
l'auteur n'a pas d'avance admis dans fes livres les prétendus arti- 
cles de foi qu'ils ont bâtis après coup pour le tourmenter. 

Comment les fuivre dans ces multitudes de points fur lefquels 
ils m'ont attaqué ? Comment raftembler tous leurs libelles ? Com- 
(E.uyres méUcs. Tome IV. F 
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ment les lire ? Qui peut aller trier tous ces lambeaux , toutes ces 
guenilles chez les frippiers de Genève , ou dans le fumier du 
Mercure de Neufchâtel ? Je me perds , je m'embourbe au milieu 
de tant de bêtifes. Tirons de ce fatras un feul article pour fervir 
d'exemple ^ leur article le plus triomphant , celui pour lequel leurs 
prédicans (S) fe font mis en campagne , & dont ils ont fait le 
plus de bruit : les miracles. 

J'ENTRE dans un long examen : pardonnez-m'en l'ennui , je 
vous en fupplie. Je ne veux difcuter ce point Ci terrible que pour 
vous épargner ceux fur lefquels ils ont moins infifté. 

lis difent donc : „ J. J. RoufTeau n'eft pas Chrétien , quoiqu'il 
fe donne pour tel ; car nous , qui certainement le fommes , ne 
penfons pas comme lui. J. J. RoufTeau ne croit point h la révé- 
lation , quoiqu'il dife y croire : en voici la preuve. " 

„ Dieu ne révèle pas fa volonté immédiatement à tous les hom- 
mes. 11 leur parle par fes Envoyés , & fes Envoyés ont pour 
preuve de leur mifTîon les miracles. Donc quiconque rejette les 
miracles, rejette les Envoyés de Dieu; & qui rejette les Envoyés 
de Dieu , rejette la révélation : or , J. J. RoufTeau rejette les mi- 
racles. " 

Accordons d'abord & le principe & le fait , comme s'ils étoient 
vrais ; nous y reviendrons dans la fuite. Cela fuppofé , le raifon- 
ment précédent n'a qu'un défaut; c'efl qu'il fait diredement con- 
tre ceux qui s'en fervent. Il efl très-bon pour les Catholiques, 
mais très-mauvais pour les Proteflans : il faut prouver à mon tour. 

Vous trouverez que je me répète fouvent ; mais qu'importe ? 
l'orfqu'une même proposition m'efl néce/Taire h des argumens 
tout différens , dois-je éviter de la reprendre ? Cette afTeflation fe- 
roit puérile : ce n'eft pas de variété qu'il s'agit, c'efî de vérités, 
de raifonnemens jufîes & concluans. PafTez le refle, & ne fongez 
qu'h cela. 

(8) Je n'aurois point employé ce s'en fervoit en écrivant au Cardinal 
terme , que je trouvois méprifant, fi de Fleury , ne m'eût appris que mon 
l'exemple du Confeil de Genève, qui fcrupule étoit mal fondé. 
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Quand les premiers Réformateurs commencèrent à fe faire 
entendre , l'Églife univerfelle étoit en paix , tous les fentimens 
étoient unanimes , il n'y avoit pas un dogme effentiel débattu par- 
mi les Chrétiens. 

Dans cet état tranquille , tout-à-coup deux ou trois hommes 
élèvent leur voix, & crient dans toute l'Europe : Chrétiens, pre- 
nez garde à vous, on vous trompe , on vous égare, on vous mène 
dans le chemin de l'enfer; le Pape eft l'Antechrifl , le fuppôt de 
Satan; fon Églife eft l'école du menfonge. Vous êtes perdus fî 
vous ne nous écoutez. 

A ces premières clameurs , l'Europe étonnée refta quelques mo- 
mens en filence , attendant ce qu'il en arriveroir. Enfin le Clergé 
revenu de fa première furprife , & voyant que ces nouveaux ve- 
nus fe faifoient des feflateurs , comme s'en fait toujours tout hom- 
me qui dogmatife , comprit qu'il falloit s'expliquer avec eux. Il 
commença par leur demander à qui ils en avoient avec tout ce 
vacarme. Ceux-ci répondent fièrement qu'ils font les Apôtres de 
la vérité, appelles à réformer l'Églife & à ramener les fidèles de 
la voie de perdition où les conduifoient les Prêtres. 

Mais, leur répliqua-t-on , qui vous a donné cette belle com- 
milîîon de venir troubler la paix de l'Églife & la tranquillité pu- 
blique î Notre confcience , dirent-ils , la raifon, la lumière inté- 
rieure , la voix de Dieu , à laquelle nous ne pouvons réfifter fans 
crime : c'eft lui qui nous appelle à ce faint miniftère, & nous fui- 
vons notre vocation. 

Vous êtes donc Envoyés de Dieu , reprirent les Catholiques. 
En ce cas nous convenons que vous devez prêcher , réformer , 
inftruîre, & qu'on doit vous écouter. Mais pour obtenir ce droit, 
commencez par nous montrer vos lettres de créance. Prophéti- 
fez , guérifTez , illuminez, faites des miracles ; déployez les preu- 
res de votre miflion. 

La réplique des Réformateurs eft belle , & vaut bien la peine 

d'être tranfcrite. 

F ij 
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„ Oui , nous Tommes les Envoyés de Dieu , maïs notre mîf- 
fion n'eft point extraordinaire ; elle efl dans Timpulfion d'une con- 
fcience droite, dans les lumières d'un entendement fain. Nous ne 
vous apportons point une rév^élation nouvelle i nous nous bor- 
nons à celle qui vous a été donnée, & que nous n'entendons 
plus. Nous venons h vous, non pas avec des prodiges, qui peu- 
vent être trompeurs, & dont tant de faufTes dodrines fe font 
étayées, mais avec les fignes de la vérité & de la raifon, qui ne 
trompent point; avec ce livre faint que vous défigurez, & que 
nous vous expliquons. Nos miracles font des argumens invinci- 
bles ; nos prophéties font des démonftrations : nous vous prédi- 
fons que fi vous n'écoutez la voix de Chrifl qui vous parle par 
nos bouches, vous ferez punis comme des ferviteurs infidèles à 
qui l'on dit la volonté de leurs maitres , & qui ne veulent pas 
l'accomplir. " 

Il n'étoit pas naturel que les Catholiques convinfTent de l'é- 
vidence de cette nouvelle do^rine, & c'efl auffi ce que la plupart 
d'entre eux fe gardèrent bien de faire. Or , on voit que la dif- 
pute étant réduite h ce point, ne pouvoir plus finir, & que cha- 
cun devoir fe donner gain de caufe ; les Proteftans foutenant tou- 
jours que leurs interprétations & leurs preuves étoient fi claires qu'il 
falloit être de mauvaife foi pour s'y refufer ; & les Catholiques 
de leur côté, trouvant que les petits argumens de quelques par' 
ncuhers, qui même n'étoient pas fans réplique, ne dévoient pas. 
1 emporter fur l'autorité de toute l'Eglife , qui de tout temps avoic 
autrement décidé qu'eux les points débattus. Tel eft l'état où la 
querelle eft reftée. On n'a cefTé de difputer fur la force des 
preuves : d.fpute qui n'aura jamais de fin , tant que les hommes 
n auront pas tous la même tête. 

Mais ce n'étoit pas de cela qu'il s'agifToit pour les Catholiques. 
Ilspnrent le change ,& fi , fans s'amufer à chicaner les preuves 
ce leurs adverfaires, ils s'en fufTent tenus à leur difputer ie droir 
de prouver, ,1s les auroient embarrafTés, ce me femble. 

„ Premilrement, leur auroient-ils dit, votre manière de rai- 
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Tonner n'efl: qu'une pétition de principe; car fi la force de vos 
preuves eft le figne de votre miflion , il s'enfuit pour ceux qu'elles 
ne convainquent pas que votre miflion eft faufle, & qu'ainfi nous 
pouvons légitimement, tous tant que nous fommes, vous punir 
comme hérétiques , comme faux Apôtres , comme perturbateurs 
de l'Églife & du genre humain. " 

„ Vous ne prêchez pas, dites-vous, des dodrines nouvelles : & 
que faites-vous donc en nous prêchant vos nouvelles explications? 
Donner un nouveau fens aux paroles de l'Écriture n'eft-ce pas 
établir une nouvelle doflrine ? N'eft-ce pas faire parler Dieu tout 
autrement qu'il n'a fait? Ce ne font pas les fons, mais les fens 
des mots qui font révélés : changer ces fens reconnus & fixés par 
rÉglife , c'eft changer la révélation." 

„ Voyez de plus combien vous êtes injufîes ! Vous convenez 
qu'il faut des miracles pour autorifer une mifîîon divine , & ce- 
pendant vous , fimples particuliers , de votre propre aveu , vous 
venez nous parler avec empire & comme les Envoyés de Dieu. 
( 9 ) Vous réclamez l'autorité d'interpréter l'Ecriture à votre fan- 
taifie , & vous prétendez nous ôter la même liberté. Vous vous 
arroeez \ vous feuls un droit que vous refufez & à chacun de 
nous & k nous tous qui compofons l'Eglife. Quel titre avez-vous 
donc pour foumettre ainfi nos jugemens communs à votre efprit 
particulier ? Quelle infupportable fuflîfance de prétendre avoir tou- 
jours raifon , & raifon feuls contre tout le monde , fans vouloir laif- 
fer dans leur fentiment ceux qui ne font pas du vôtre & qui pen- 

(9) Farel déclara en propres termes n'en fit point en cette occafion , ni 

a Genève , devant le Confeil Épifco- Farel non plus. Froment déclara de 

pal , qu il étoit envoyé de Dieu : ce même au Magiflrat qui lui défendoit 

qui fit dire à l'un des membres du de prêcher, quil valait mieux obéir à 

Confeil ces paroles de Caïphe : il a Dieu qu'aux hommes, & continua de 

hiafphémé : queft-il befoin d'autre té- prêcher , malgré la défenfe ; conduite 

moignagel II a mérité la mort. Dans la qui certainement ne pouvoit s'auto- 

doftrine des miracles il en falloit un nfer que par un ordre exprès de Dieu, 
pour répondre à cela. Cependant Jefus 
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fent avoir raifon aufîî ! (lo) Les diftinftions dont vous nous paye» 
feroient tout au plus tolérables fi vous difiez fimplement votre avis 
& que vous en reftaflîez-là ; mais point. Vous nous faites une guer- 
re ouverte ; vous foufflez le feu de toutes parts. Réfifter à vos 
leçons c'eft être rebelle , idolâtre , digne de l'enfer. Vous voulez 
abfolument convertir, convaincre, contraindre même. Vous do- 
gmatifez , vous prêchez , vous cenfurez , vous anathématifez , vous 
excommuniez , vous punifTez , vous mettez à mort : vous exercez 
l'autorité des Prophètes , & vous ne vous donnez que pour des 
particuliers. Quoi ! vous novateurs , fur votre feule opinion , fou- 
tenus de quelques centaines d'hommes, vous brûlez vos adver- 
faires; & nous, avec quinze fiècles d'antiquité & la voix de cent 
millions d'hommes, nous aurons tort de vous brûler! Non cef- 
fez de parler, d'agir en Apôtres, ou montrez vos titres, ou quand 
nous ferons les plus forts j^ous ferez très-jufîement traités en im- 
porteurs." 

A ce difcours , voyez- vous , Monfieur , ce que nos réformateurs 
auroient eu de folide h répondre î Pour moi je ne le vois pas. Je 
penfe qu'ils auroient été réduits à fe taire ou à faire des miracles. 
Trifte relTource pour des amis de la vérité ! 

Je conclus de-la qu'établir la néceflîté des miracles en preuve 
de la milTion des Envoyés de Dieu qui prêchent une doflrine nou- 
velle, c'eft renverfer la réformation de fond en comble • c'efl 
feire pour me combattre ce qu'on m'accufe fauflement d'avoir 
fait. 

•Je n'ai pas tout dit, Monfieur, fur ce chapitre ; mais ce qui 
me refîe à dire ne peut fe couper, & ne fera qu'une trop lon- 
gue lettre : il eft temps d'achever celle-ci. 

Cïo) Quel homme , par exemple , fut jeflion qu'on ofoit lui faire, étoit tou- 

jamiis plus rranchant, plus impérieux, jours une œuvre de Satan , un crime' 

plusdéc.fif , plus divmement infailli- digne du feu ? Ce n'eft pas au feul 

ble a fbn gre que Calvin, pour qui Server qu',1 en a coûte la vie pou.» 

b.œGU«i.€ opj>ofinon , la moindre ob- avoir ofé penfer autrement que lui. 
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Je reprends, Monfieur, cette queftion des miracles que j'ai 
entrepris de difcuter avec vous \ & après avoir prouvé qu'établir 
leur nécefîîté , c'étoit détruire le Proteftantifme , je vaii cher- 
cher à préfent quel eft leur ufage pour prouver la révélation. 

Les hommes ayant des têtes fi diverfement organifées ne fau- 
roient être afFedés tous également des mêmes argumens , fur- 
tout en matières de foi. Ce qui paroît évident à l'un ne paroîc 
pas même probable \ l'autre ; l'un par fon tour d'efprit n'eft 
frappé que d'un genre de preuves; l'autre ne l'eft que d'un genre 
tout différent. Tous peuvent quelquefois convenir des mêmes 
chofes; mais il eft très-rare qu'ils en conviennent par les mêmes 
raifons : ce qui , pour le dire en paflTant, montre combien la dif- 
pute en elle-même efi peu fenfée ; autant vaudroit vouloir forcer 
autrui de voir par nos yeux. 

Lors donc que Dieu donne aux hommes une révélation que 
tous font obligés de croire , il faut qu'il l'établifTe fur des preuves 
bonnes pour tous , & qui par conféquent foient auffi diverfes 
^ue les manières de voir de ceux qui doivent les adopter. 

Sur ce raifonnement , qui me paroît jufle & fimple , on a 
trouvé que Dieu avoit donné à la miflîon de fes Envoyés divers 
caradères qui rendoient cette mifîion reconnoifTable à tous les 
hommes petits & grands , fages & fots , favans & ignorans. Celui 
d'entr'eux qui a le cerveau afTez flexible pour s'affefter h la fois 
de tous ces caradères, efl heureux fans doute ; mais celui qui n'eft 
frappé que de quelques-uns n'efl pas à plaindre, pourvu qu'il en 
foit frappé fuffifamment pour être perfuadé. 

Le premier, le plus important, le plus certain de ces carac- 
tères fe tire de la nature de ladoftrinei c'eft-k-dire, de fon utilité, 
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de fa beauté (i) , de fa fainteté, de fa vérité , de fa profondeur J' 
& de toutes les autres qualités qui peuvent annoncer aux hommes 
les inftruâions de la fupréme fagefTe & les préceptes de la fupré- 
me bonté. Ce caraflère eft, comme j'ai dit, le plus sûr, le plus 
infaillible ; il porte en lui-même une preuve qui difpenfe de toute 
autre; mais il eft le moins facile h conftater : il exige, pour être 
fenti , de Tétude , de la réflexion , des connoiffances , des difcuf^ 
fions , qui ne conviennent qu'aux hommes fages , qui font inflruits 
& qui favent raifonner. 

Le fécond caraflère efl dans celui des hommes choifis de Dieu 
pour annoncer fa parole; leur fainteté , leur véracité, leur juflice, 
leurs mœurs pures & fans taches, leurs vertus inaccefllbles aux 
paflîons humaines, font, avec les qualités de l'entendement, la 
raifon , l'efprit, le favoir , la prudence, autant d'indices refpec- 
tables , dont la réunion , quand rien ne s'y dément , forme une 
preuve complette en leur faveur , & dit qu'ils font plus que des 
hommes. Ceci eft le fîgne qui frappe par préférence les gens bons 
& droits qui voient la vérité par-tout où ils voient lajuflice,& n'en- 
tendent la voix de Dieu que dans la bouche de la vertu. Ce ca- 
raclère a fa certitude encore ; mais il n'eft pas impoflîble qu'il 
trompe , & ce n'eft pas un prodige qu'un impofteur abufe les 
gens de bien, ni qu'un homme de bien s'abufe lui-même, entraîné 
par l'ardeur d'un faint zèle qu'il prendra pour de l'infpiration. 

Le troifième caraâère des Envoyés de Dieu eft une émanation 

de 

(I) Je ne fais pourquoi l'on veut vent pas grand'chofe , 'a mon avis? 

ittribuer au progrès de la philofophie Les préceptes de Platon font fouvent 

la belle morale de nos livres. Cette très-fublimes, mais combien n'erre-t-il 

morale , tirée de l'Évangile , étoit pas quelquefois , & jufqu'où ne vont 

chré^tienne avant d'être philofophique. pas fes erreurs ? Quant à Ciceron , 

Les Chrétiens l'enfeignent fans la peut-on croire que fans Platon ce 

pratiquer, je l'avoue; mais que Rhéteur eût trouvé fes Offices ?L'Évan. 

font de plus les Philofophes , fi ce gile feul eft , quant à la morale , tou- 

n'eft de fe donner à eux - mêmes jours sûr , toujours vrai , toujours 

beaucoup de louanges , qui n'étant unique , & toujours femblable a lui- 

jépétées par perfonjne autre , ne prou- même. 
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de la puifTance divine, qui peut interrompre & changer le cours 
de la nature à la volonté de cei:x qui reçoivent cette émanation. 
Ce caraâère eft fans contredit le plus brillant des trois, le plus 
frappant, le plus prompt a fauter aux yeux^ celui qui fe marquant 
par un effet fubit & fenfible, femble exiger le moins d'examen 
& de difcuflion : par-là ce caraftère eft auifi celui qui faifit fpécia- 
lement le peuple, incapable de raifonnemens fuivis , d'obferva- 
tions lentes & sûres , & en toute chofe efclave de fes fens : mais 
c'eft ce qui rend ce même caractère équivoque , comme il fera 
prouvé ci -après; & en effet, pourvu qu'il frappe ceux auxquels 
il eu defliné, qu'importe qu'il foit apparent ou réel ? C'efl une 
diftindion qu'ils font hors d'état de faire : ce qui montre qu'il n'y 
a de figne vraiment certain que celui qui fe tire de la doflrine, 
& qu'il n'y a par conféquent que les bons raifonneurs qui puiiTent 
avoir une foi folide & sûre; mais la Bonté divine fe prête aux 
foiblefTes du vulgaire , & veut bien lui donner des preuves qui 
faffent pour lui. 

Je m'arrête ici , fans rechercher fi ce dénombrement peut aller 
plus loin : c'efl une difcufTion inutile k la nôtre ; car il efl clair 
que quand tous ces fîgnes fe trouvent réunis , c'en eu affez pour 
perfuader tous les hommes , les fages , les bons , & le peuple : 
tous , excepté les fous , incapables de raifon , & les médians , qui 
ne veulent être convaincus de rien. 
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Ces caraflères font des preuves de l'autorité de ceux en q 
ils réfident ; ce font les raifons fur lefquelles on ed obligé de les 
croire. Quand tout cela efl fait, la vérité de leur miflîon efl éta- 
blie ; ils peuvent alors agir avec droit & puilTance en qualité d'En- 
voyés de Dieu. Les preuves font les moyens , la foi due à la doc- 
trine efl la fin. Pourvu qu'on admette la dodrine , c'efl la chofe 
la plus vaine de difputer fur le nombre & le choix des preuves ; 
& fi une feule me perfuade , vouloir m'en faire adopter d'autres , 
efl un foin perdu. Il feroit du moins bien ridicule de foutenir qu'un 
homme ne croit pas ce qu'il dit croire , parce qu'il ne le croit 
pas précifément par les mêmes raifons que nous difons avoir de 
le croire aufîî. 

Œuvres mêlées. Tome IV, G 
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Voila , ce me femble , des principes clairs & inconteftables ; 
venons à l'application. Je me déclare Chrétien; mes persécuteurs 
difent que je ne le fuis pas. Ils prouvent que je ne fuis pas Chré- 
tien parce que je rejette la révélation , & ils prouvent que je re- 
jette la révélation , parce que je ne crois pas aux miracles. 

Mais pour que cette conféquence fut jufîe, il faudroit de 
deux chofes Tune : ou que les miracles fuflenr l'unique preuve 
de la révélation , ou que je rejettafTe également les autres preuves 
qui l'atteftent. Or , il n'efl pas vrai que les miracles foient l'uni- 
que preuve de la révélation , & il n'eft pas vrai que je rejette 
les autres preuves , puifqu'au contraire on les trouve établies dans 
l'ouvrage même où Ton m'accufe de détruire la révélation ( 2 ). 

Voila précifément k quoi nous en fommes. CesMefîîeurs, 
déterminés à me faire malgré moi rejetter la révélation, comptent 
pour rien que je l'admette fur les preuves qui me convainquent , 
fi je ne l'admets encore fur celles qui ne me convainquent pas ; 
& parce que je le puis, ils difent que je la rejette. Peut-on rien 
concevoir de plus injufte & de plus extravagant ? 

Et voyez, de grâce, fi j'en dis trop, lorsqu'ils me font un cri- 
me de ne pas admettre une preuve que non-feulement Jefus n'a 
pas donnée , mais qu'il a refufée exprelTément. 

Il ne s'annonça pas d'abord par des miracles, mais par la pré- 
dication. A douze ans il difputoit déjà dans le Temple avec les 
Dodeurs , tantôt les interrogeant & tantôt les furprenant par la 
fagefle de fes réponfes. Ce fut-la le commencement de {qs fonc- 
tions, comme il le déclara lui-même h fa Mère & à Jofeph. (3) 
Dans le pays , avant qu'il fit aucun miracle , il fc mit h prêcher 

(1) Il importe de remarquer que !e que j'ai faite à la fin de ce même 

Vicaire pouvoit trouver beaucoup d'ob- écrit. On voit clairement dans mes 

jetions comme Catholique, qui font principes que plufieurs des objedions 

nulles pour un Protcftant. Ainfi le qu'il contient portent à faux, 
fcepticifme , dans lequel il refte , ne 

prouve en aucune façon le mien , fur- [3J Luc. XL 4<5; 47 ? 49- 
tout après la déclaration très-exprdfc 
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aux peuples le Royaume des Cieux (4), & il avoit déjà raflembié 
plufieurs difciples , fans s'être autorifé près d'eux d'aucun figne , 
puifqu'il eft dit que ce fut à Cana qu'il fit le premier. (5) 

Quand il fit enfuite des miracles, c'étoit le plus fouvent dans 
des occafions particulières dont le choix n'annonçoit pas un té- 
moignage public , & dont le but étoit fi peu de manifefter fa 
puifiance , qu'on ne lui en a jamais demandé pour cette fin qu'if 
ne les ait refufés. Voyez li-defTus toute l'hifioire de fa vie ; 
écoutez fur-tout fa propre déclaration : elle eft fi décifive que 
vous n'y trouverez rien h répliquer. 

Sa carrière étoit déjà fort avancée quand les Dofteurs , le 
voyant faire tout de bon le Prophète au milieu d'eux , s'aviferenc 
de lui demander un figne. A cela qu'auroit dû répondre Jefus , 
félon vos Mefiieurs ? „ Vous demandez un figne , vous en avez 
eu cent. Croyez-vous que je fois venu m'annoncer à vous pour le 
Mefiie fans commencer par rendre témoignage de moi , comme 
fi j'avois voulu vous forcer ^ me méconnoître & vous faire errer 
malgré vous? Non, Cana.le Centenier ,1e Lépreux, les aveugles, 
les paralytiques, la multiplication des pains, toute la Galilée , 
toute la Judée dépofent pour moi. Voilh mes fignes j pourquoi 
feignez-vous de ne les pas voir?" 

Au lieu de cette réponfe, que Jefus ne fit point, voici, Mon- 
fieur , celle qu'il fit. 

• LA nation méchante & adultère demande un figne , & il ne lui 
en fera point donné. Ailleurs il ajoure : il ne lui fera point donne 
d'autre figne que celui de Jonas le Prophète. Et leur tournant le 
dos , il s en alla (6 ). 

(4) Matth. IV. 17. ,, , „-^ 

^ . r ((,■) Marc. VIII. 11. Matth. X^^. A,. 

(5) Jean IL il. e ne puis penfer ^J .,^^ ^^„f„„j^ enfemble 
que perfonne veuille mettre au nom- f 7;^7^; ' ^ „,, y,, ,,,fervé 
bre des fienes publics de fa miflion ces deux paua^^ » J 

la tentation du diable & le jeûne de la diftin^ion elTciuielle a la queft.on. 

quarante jours. _ .. 
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Voyez d'abord comment , blâmant cette manière âes %nes 
miraculeux, il traite ceux qui les demandent: & cela ne lui arrive 
pas une fois feulement, mais plufieurs (7). Dans le fyftéme de 
vos MefTîeurs' cène demande étoit très-légitime : pourquoi donc 
infulter ceux qui la faifoient? 

Voyez enfuite h qui nous devons ajouter foi par préférence j 
d'eux , qui foutiennent que c'eft rejeter la révélation chrétienne 
que de ne pas admettre les miracles de Jefus pour les fîgnes qui 
rétabliflent , ou de Jefus lui-même , qui déclare qu'il n'a point 
de figne à donner. 

Ils demanderont ce que c'e/1 donc que le /îgne de Jonas le 
Prophète? Je leur répondrai que c'efl fa prédication aux Ninivi- 
tes, précifément le même fgne qu'employoit Jefus avec les Juifs 
comme il l'explique lui-même ( 8 ). On ne peut donner au fé- 
cond pafTage qu'un {ens qui fe rapporte au premier, autrement 
Jefus fe feroit contredit. Or, dans le premier pafTage, où l'on de- 
mande un miracle en figne, Jefus dit pofitivement qu'il n'en fera 
donné aucun. Donc le fens du fécond pafTage n'indique aucun fi- 
gne miraculeux. 

Un troifîème pafTage, infifleront-ils , explique ce figne par la 
réfurreaion de Jefus (9 ). Je le nie ; il l'explique tout au plus par 
fa mort. Or , la mort d'un homme n'eft pas un miracle j ce n'en efî 
pas même un qu'après avoir refié trois jours dans la terre un 
corps en foit retiré. Dans ce pafTage il n'efî pas dit un mot de la 
réfurreclion. D'ailleurs quel genre de preuve feroit-ce de s'auto- 
rifer durant fa vie fur un figne qui n'aura lieu qu'après fa mort? 
Ce feroit vouloir ne trouver que des incrédules ; ce feroit cacher 
la chandelle fous le boifTeau : comme cette conduite feroit injufte , 
cette interprétation feroit impie. 

De plus l'argument invincible revient encore. Le fens du troi- 

>/^l ^?/"'' '" P'^'^"' ^"^^'"'- (8;Matth.XII.4i. Luc.XI.30,32 
Matth. XII. 39, 41. Marc. VIII. n. J 'J • 

Luc. XI. 19. Jean II. 18 , 19. IV. 48. (9) Matth. XII. 40. 
V. 34, 36, 39- 
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fième pafTage ne doit pas attaquer le premier , & le premier affir- 
me qu'il ne fera point donné de figne , point du tout , aucun. En- 
fin , quoi qu'il en puifTe être, il refte toujours prouvé, par le té- 
moignage de Jefns même , que s'il a fait des miracles durant fa 
vie , il n'en a point fait en figne de fa miiïlon. 

Toutes les fois que les Juifs ont infifté fur ce genre de preu- 
ves, il les a toujours renvoyés avec mépris, fans daigner jamais 
les farisfaire. Il n'approuvoit pas même qu'on prît en ce fens fes 
œuvres de charité. Si vous ne voye^ des prodiges & des miracles ^ 
vous ne croyeT^point ,^\'îo\\i-\\ \ celui qui le prioit de guérir fon fils. 
(10) Parle-t-on fur ce ton-lh quand on veut donner des prodi- 
ges en preuves ? 

Combien n'étoît-il pas étonnant que, s'il en eut tant donné 
de telles, on continuât fans cefTe à lui en demander? (^uel mira- 
cle fais-tu, lui difoient les Juifs, ajî/i que V ayant vu nous croyions 
à toi} Moife donna la manne dans le dêfcrt à nos pères ; mais toi , 
quelle œuvre fais tu (ii)^ Ceft k-peu-près dans le fens de vos 
Mefiieurs , & laifTant à part h Majefté Royale, comme fi quel- 
qu'un venoit dire à Frédéric : On te dit un grand Capitaine ; Ù 
pourquoi donc ? Qu'as tu fait qui te montre tel? Gujîave vainquit 
à Leipfic , à Lut^en , Charles à Frawfat , à Narva; mais oà Jont 
tes mouvemens? Quelle vicloire as-tu remportée , quelle place as tu 
prife, quelle marche as - tu faite, quelle campagne t'a couvert de 
gloire? De quel droit portctu le nom de grand? L'imprudence 
d'un pareil difcours ell-elle concevable , & trouveroit-on fur la 
terre entière un homme capable de le tenir ? 

Cependant , fans faire honte a ceux qui lui en tenoient 
vm femblable , fans leur accorder aucun miracle , fans les édi- 
fier au moins fur ceux qu'il avoir faits, Jefus, en réponfe a leur 
queftion , fe contente d'allégorifer fur le pa.n du Gel : aufTl, loin 
que fa réponfe lui donnât de nouveaux D.fc.ples , elle lui en ôta 
plufieurs de ceux qu'il avoit , & qui fans doute penfoient com- 
me vos Théologiens. La défertion fut telle qu'il dit aux douze : 

Cio) Jean IV. 48. <^^^ '^"'^ ^^' 3° ' 3^ , & f^iv. 
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Et vous ne vouUi^vous pas aujfi vous en aller ? Il ne paroît pas 
qu'il eût fort h cœur de conferver ceux qu'il ne pouvoit retenir 
que par des miracles. 

Les Juifs demandoient un figne du Ciel. Dans leur fyllême 
ils avoient raifon. Le figne qui devoit conflater la venue du Mef- 
fîe ne pouvoit pour eux être trop évident , trop décifif , trop 
au-deflus de tout foupçon , ni avoir trop de témoins oculaires ; 
comme le témoignage immédiat de Dieu vaut toujours mieux que 
celui des hommes, il étoit plus sûr d'en croire au figne même, 
qu'aux gens qui difoient l'avoir vu , & pour cet effet le Ciel étoic 
préférable à la terre. 

Les Juifs avoient donc raifon dans leur vues parce qu'ils vou- 
loient un MefTie apparent & tout miraculeux. Mais Jefus dit après 
le Prophète, que le Royaume des Cieux ne vient point avec ap- 
parence; que celui qui l'annonce ne débat point, ne crie point; 
qu'on n'entend point fa voix dans les rues. Tout cela ne ref- 
pire pas l'oftentation des miracles ; aufTi n'étoit-elle pas le but 
qu'il fe propofoit dans les fiens II n'y mettoit ni l'appareil , ni 
l'authenticité néceflaire pour conftater de vrais fignes, parce qu'il 
ne les donnoit point pour tels. Au contraire il recommandoit le 
fecret aux malades qu'il guériffoit , aux boiteux qu'il faifoit mar- 
cher , aux poflédés qu'il délivroit du Démon. L'on eût dit qu'il 
craignoit que fa vertu miraculeufe ne fût connue ; on m'avouera 
que c'étoit une étrange manière d'en faire la preuve de fa mif- 
fion. 

Mais tout cela s'explique de foi-même , fi-tôt que l'on con- 
çoit que les Juifs alloient cherchant cette preuve où Jefus ne 
vouloit pas qu'elle fût. Celui qui me rejeté , a , difoit-il , qui h ju- 
ge. Ajoutoir-il , les miracles que j'ai faits le condamneront? Non , 
mais la parole que ^ ai portée le condamnera. La preuve eft donc 
dans la parole & non pas dans les miracles. 

On voit dans TÉvangiie que ceux de Jefus étoient tous utiles; 
mais ils étoient fans éclat , fans apprêt , fans pompe ; ils étoient 
/impies comme fes difcours , comme fa vie , comme toute fa con- 
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duite. Le plus apparent , le plus palpable qu'il ait fait , eft fins 
contredit celui de la multiplication des cinq pains & dos deux poif- 
fons qui nourrirent cinq mille hommes. Non-feulement fes difci- 
ples avoient vu le miracle , mais il avoit, pour ainfi dire , pafTé par 
le.urs mains i & cependant ils n'y penfoient pas , ils ne s'en dou- 
toient prefque pas. Concevez-vous qu'on puiffe donner pour fi- 
gnes notoires au genre humain dans tous les fiècles des faits 
auxquels les témoins les plus immédiats font h peine attention (12)? 

Et tant s*en faut que l'objet réel des miracles de Jefus fût d'é- 
tablir la foi , qu'au contraire , il commençoit par exiger la foi avant 
que de faire le miracle. Rien n'eft fi fréquent dans ^Evangile. 
C'eft précifément pour cela , c'eft parce qu'un Prophète n'eft fans 
honneur que dans fon pays , qu'il fit dans le fien très-peu de mi- 
racles (i 3); il eft dit même qu'il n'en put faire à caufe de leur 
incrédulité. (14) Comment? C'étoit à caufe de leur incrédulité 
qu'il en falloit faire pour les convaincre , fi fes miracles avoient eu 
cet objet; mais ils ne l'avoient pas. C'étoient fimplement des ac- 
tes de bonté , de charité , de bienfaifance qu'il faifoit en faveur 
de fes amis & de ceux qui croyoient en lui ; & c'étoit dans de pa- 
reils aâes que confiftoient les œuvres de miféricorde , vraiment 
dignes d'être fiennes , qu'il difoit rendre témoignage de lui. (15) 
Ces œuvres marquoient le pouvoir de bien faire , plutôt que la 
volonté d'étonner; c'étoient des vertus (i^) plus que des mira- 
cles. Et comment la fuprême fagefTe n'eût-elle employé des moyens 
fi contraires a la fin qu'il fepropofoit? Comment n'eut-elle pas prévu 
que les miracles dont elle appuy oit l'autorité de fes Envoyés, produi- 
roient un effet tout oppofé , qu'ils feroient fufpeder la vérité de l'hif- 
toire, tant fur les miracles que fur la miflion , & que parmi tant 
de folides preuves , celle-là ne feroit que rendre plus difficiles fur 

(II) Marc. VI. yi. H eft dit que [14] Marc. VI. J. 
c'étoit à caufe que leur cœur étoit 

ftupide ; mais qui s'oferoit vanter d'à- Cul Jean X. aj , 3^ > Sa- 
voir un cœur plus intelligent dans les , , , 
chofes faintesque les difciples choifis [l6] C'eft le mot employé dan» 
par Jefus ? l'Écriture; nos tradudeurs le rendent 



par celui de miracles. 



(13) Matth. XIII. ;8. 
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routes les autres , les gens éclairés & vrais ? Ouï , je le foutîendraî 
toujours , l'appui qu'on veut donner h la croyance en eft le plus 
grand obrtacle : ôrez les miracles de TÉvangile , & toute la terre 
eiî: aux pieds de Jefus-Chrifl:. (17) 

Vous voyez , Monfieur , qu'il eft attelle par l'Ecriture même, 
que dans la Million de Jefus-Chrifi: les miracles ne font point urï 
figne tellement nécefTaire à la foi qu'on n'en pui/Te avoir fans les 
admettre. Accordons que d'autres partages préfentent un fens con- 
traire h ceux-ci , ceux-ci réciproquement préfentent un fens con- 
traire aux autres , & alors je choifis , ufant de mon droit , celui 
de ces fens qui me paroît le plus raifonnable & le plus clair. Si 
j'avois l'orgueil de vouloir tout expliquer , je pourrois , en vrai 
Théologien , tordre & tirer chaque pafTage à mon fens ; mais la 
bonne foi ne me permet point ces interprétations fophifîiques ; 
fufllfamment autorifé dans mon fentiment (18) par ce que je com- 
prends , 



(17) Paul préchant aux Athéniens , 
fut écouté fort paifiblement jufqu'a ce 
qu'il leur parlât d'un homme reflufcité. 
Alors les uns fe mirent à rire , les autres 
lui dirent : cela fuffit , nous entendrons 
le refle une autre fois. Je ne fais pas 
bien ce que penfent au fond de leur 
cœur CCS bons Chrétiens a la mode j 
mais s'ils croyent a Jefus par fes mi- 
racles , moi j'y crois malgré fes mi- 
racles , & j'ai dans l'efprit que ma foi 
vaut mieux que la leur. 

(18) Ce fentiment ne m'efl: point 
tellement particulier qu'il ne foit aufïï 
celui de plufieurs Théologiens dont 
l'orthodoxie eft mieux établie que celle 
du Clergé de Genève. Voici ce que 
m'écrivoit la-deflus un de ces Mef- 
f:eurs le a8 Février I764. 

,, Quoi qu'en dife la cohue des mo- 
dernes apologifles du Chriflianifme , 



je fuis perfuadé qu'il n'y a pas un mot 
dans les livres facrés d'où l'on puifTe 
légitimement conclure que les miracles 
aient été deftinés à fervir de preuve 
pour les hommes de tous les temps & 
de tous les lieux. Bien loin de-là, ce 
n'étoit pas a mon avis le principal 
objet pour ceux qui en furent les té- 
moins oculaires. Lorfque les Juifs de- 
mandoient des miracles à Saint Paul , 
pour toute réponfe il leur préchoit 
Jefus crucifié. A coup sûr fi Grotius, 
les auteurs de la fociété de Bayle , 
Vernes , Vernet , &c. euflent été à 
la place de cet Apôtre , ils n'auroient 
rien eu de plus prelfé que d'envoyer 
chercher des tréteaux pour fatisfaire 
à une demande qui quadre fi bien 
avec leurs principes. Ces gens - là 
croient faire merveilles avec leurs 
ramas d'argumens : mais un jour on 
doutera , j'efpère, s'ils n'ont pas été 
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prends , je refte en paix fur ce que je ne comprends pas , & que 
ceux qui me l'expliquent me font encore moins comprendre. L'au- 
torité que je donne h l'Évangile je ne la donne point aux inter- 
prétations des hommes , & je n'entends pas plus les foumettre k 
la mienne que me foumettre h la leur. La règle eft commune & 
claire en ce qui importe ; la raifon qui l'explique eu particulière, 
& chacun a la fienne , qui ne fait autorité que pour lui. Se laif- 
fer mener par autrui fur cette matière , c'eft fubftituer l'explica- 
tion au texte , c'eft fe foumettre aux hommes & non pas h Dieu. 

Je reprends mon raifonnement , & après avoir établi que les 
miracles ne font pas un figne néceflaire à la foi , je vais montrer 
en confirmation de cela que les miracles ne font pas un figne 
infaillible & dont les hommes puifTent juger. 

Un miracle eft, dans un fait particulier, un adle immédiat de 
la puifTance divine , un changement fenfible dans l'ordre de la 
nature, une exception réelle & vifible h fes loix. Voilh l'idée dont 
il ne faut pas s'écarter fi l'on veut s'entendre en raifonnant fur 
cette matière. Cette idée offre deux queftions à réfoudre. 

La première , Dieu peut-il faire des miracles , c'eft-h-dire , 
peut-il déroger aux loix qu'il a établies ? Cette queftion férieufe- 
ment traitée feroit impie fi elle n'étoit abfurde ; ce feroit faire 
trop d'honneur h celui qui la réfbudroit négativement que de le 
punir : il fuffiroit de l'enfermer. Mais aufli quel homme a jamais 
nié que Dieu pût faire des miracles? Il falloir être Hébreu pour 
demander fi Dieu pouvoir dreffer des tables dans le défert. 

Seconde qneflion : Dieu veut-il faire des miracles ? C'efl 
autre chofe. Cette queftion en elle-même, & abftradion faite de 
toute autre confidération , eft parfaitement indifférente , elle n'm- 

compilés par une fociété d'incrédules , verfaires. Il trouve feulement que les 

fans qu'il faille erre Hardouin pour autres ne favent ce qu'ils difent. Il 

cela. " foupçonne peut-être pis : car la foi 

Qu'on ne penfe pas , au refte , que de ceux qui croient fur les miracles 

l'auteur de cette lettre foit mon parti- fera toujours très-fufpefte aux gen» 

fan; tant s'en faut, il eft un de mes ad- éclairés. 

Œuvres mcUcs. Tome IV, " 
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térefle en rien la gloire de Dieu , dont nous ne pouvons Tondcf 
\&5 deHeins. Je dirai plus ; s'il pouvoit y avoir quelque difFérence , 
quant h la foi, dans la manière d'y répondre , les plus grandes 
idées que nous puifTions avoir de la fagefTe & de la majefté divine 
feroient pour la négative ; il n'y a que l'orgueil humain qui foie 
contre. Voilà jufqu'où la raifon peut aller. Cette queftion, du 
refte, eft purement oifeufe j & pour la réfoudre il faudroit lire 
dans les décrets éternels; car, comme on verra tout-à-l'Jieure, 
elle eft impofîîble à décider par les faits. Gardons-nous donc 
d'ofer porter un œil curieux fur ces myftères. Rendons ce refped 
à l'efTence infinie de ne rien prononcer d'elle : nous n'en con* 
noifTons que l'immenfité. 

Cependant quand un mortel vient hardiment nous affirmef 
qu'il a vu un miracle , il tranche net fur cette grande queftion ; 
jugez fi l'on doit l'en croire fur fa parole ! Ils feroient mille que 
je ne les en croirois pas. 

Je laifTe à part le groflîer fophifme d'employer la preuve mo- 
rale h conflater des faits naturellement impoflibles , puifqu'alors 
le principe même de la crédibilité, fondé fur la pofTibilité naturelle, 
eft en défaut. Si les. hommes veulent bien en pareil cas admettre 
cette preuve dans des chofes de pure fpéculation , ou dans dei 
faits dont la vérité ne les touche guères , afTurons-nous qu'ils fe- 
roient plus difficiles s'il s'agiflbit pour eux du moindre intérêt tem- 
porel. Suppofons qu'un mort vînt redemander (es biens à £es hé- 
ritiers, afiirmant qu'il eft refTufcité, & requérant d'être admis à 
la preuve (19), croyez-vous qu'il y ait un feul tribunal fur la 
terre où cela lui fut accordé ? Mais encore un coup n'entamons 
pas ici ce débat ; laiiïbns aux faits toute la certitude qu'on leur 
donne , & contentons-nous de difîinguer ce que le fens peut at- 
îefter , de ce que la raifon peut conclure. 

Puisqu'un miracle eft une exception aux loix de la nature , 
pour en juger il faut connoître ces loix, & pour en juger sûrement 

(19) Prenez bien garde que , dans ma fuppofirion , c'eft une rcfurrefliojï 
Rentable , & non pas une fau/Te mort qu'il s'agit de conflatrr. 
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il faut les connokre toutes; car une feule qu'on ne connoîtroit 
pas, pourroit, en certains cas inconnus aux fpedateurs , changer 
l'effet de celles qu'on connoîtroit. Ainfi celui qui prononce qu'un 
tel ou tel a6le eft un miracle , déclare qu'il connoît toutes les lolx 
de la nature , & qu'il fait que cet ade en eft une exemption. 

Mais quel eft ce mortel qui connoît toutes les loix de la na- 
ture? Newton ne fe vantoit pas de les connoître. Un homme fige» 
témoin d'un fait inoui, peut attefter qu'il a vu ce fait, & l'on peu: 
le croire \ mais ni cet homme fage , ni nul autre homme fage fur 
la terre, n'aHîrmera jamais que ce fait, quelque étonnant qu'il 
puifTe être , foit un miracle; car comment peut-il le favoir ? 

Tout ce qu'on peut dire de celui qui fe vante de faire des 
miracles , eft qu'il fait des chofes fort extraordinaires ; mais qui 
eft-ce qui nie qu'il fe faffe des chofes fort extraordinaires î J'en 
ai vu, moi, de ces chofes- là, & même j'en ai fait. (20) 

L'ÉTUDE de la nature y fait faire tous les jours de nouvelles 
découvertes : l'induftrie humaine fe perfedionne tous les jours. 
La chymie curieufe a des tranfmutations, des précipitations , des 
détonations , des explofions , des phofphores , des pyrophores , 
des tremblemens de terre , & mille autres merveilles h faire /î- 
gner mille fois le peuple qui les verroit. L'huile de gayac & Tef- 
prit de nître ne font pas des liqueurs fort rares ; mêlez-les en- 
femble , & vous verrez ce qu'il en arrivera; mais n'allez pas faire 

(10) J'ai vu à Venife 6111743 une taines formules fort baroques fans per- 

inanière de forts afTez- nouvelle , & dre fon livre de vue , il en alloit tirer 

plus étrange que ceux de Prenefte. le papier , reconnoître le cachet, l'ou- 

Celui qui les vouloit confulter entroit vrir , & il trouvoit fa réponfe écrite. 
dans une chambre , & y refloit feufs'il Le Magicien qui faifoit ces forts , 

le defiroit. La d'un livre plein de feuil- étoit le premier Secrétaire de l'Ambaf- 

jets blancs il en tiroit un à fon choiï j fadeur de France , & il s'appelloitJ, 

puis tenant cette feuille il demandoit , J. Rcufleau. 

non à voix haute , mais mentalement , Je me contentois d'être forcier , 

ce qu'il vouloit favoir. Enfuite i! plioit parce quej'étois modefte; mais fi j'a- 

fa feuille blanche, l'enveloppoit , la vois eu l'ambition d'être Prophète , qui 

:achetoit , la plaçoit dans un livre ainfi ni'cùt empêché de le devenir? 



cachetée : enfin après avoir récité cer- 



Hij 
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cette épreuve dans une chambre, car vous pourriez bien mettre 
le feu a la maifon. (21 ) Si les Prêtres de Baal avoient eu M. 
Rouelle au milieu d'eux, leur bûcher eût pris feu de lui-même, 
& Élie eût été pris pour dupe. 

Vous verfez de l'eau dans de l'eau, voilà de l'ancre; vous 
v^erfez de l'eau dans de l'eau , voilà un corps dur. Un Prophète 
du Collège de Harcourt va en Guinée & dit au peuple : recon- 
noifTez le pouvoir de celui qui m'envoie ; je vais convertir de l'eau 
en pierre ; par des moyens connus du moindre écolier il fait de 
la glace ; voilà les Nègres prêts à l'adorer. 

Jadis les Prophètes faifoient defcendre à leur voix le feu du 
cieli aujourd'hui les enfans en font autant avec un petit morceau 
de verre. Jofué fit arrêter le foleil ; un faifeur d'almanachs va le 
faire éclipfer : le prodige eft encore plus fenfible. Le cabinet 
de M. l'Abbé Nollet eft un laboratoire de magie , les récréations 
mathématiques font un recueil de miracles ; que dis-jeî Les foires 
mêmes en fourmilleront, les Briochés n'y font pas rares; le feul 
payfan de Northollande que j'ai vu vingt fois allumer fa chandelle 
n/ec fon couteau, a de quoi fubjuguer tout le peuple, même à 
Paris; que penfez-vous qu'il eût fait en Syrie î 

C'EST un fpeiflacle bien fingulier que ces foires de Paris; il n'y 
en a pas une où l'on ne voie les chofes les plus étonnantes , fans 
que le public daigne prefque y faire attention , tant on eft accou- 
tumé aux chofes étonnantes , & même à celles qu'en ne peut 
concevoir. On y voit , au moment que j'écris ceci » deux machi- 
nes portatives féparées, dont l'une marche ou s'arrête exadement 
à la volonté de celui qui fait marcher ou arrêter l'autre. J'y ai vu 
une tête de bois qui parloir , & dont on ne parloir pas tant que 
de celle d'Albert le grand. J'ai vu même une chofe plus furpre- 
nante ; c'étoit force têtes d'hommes , de favans , d'Académiciens 
qui couroient aux miracles des convulfions , & qui en revenoser^ 
tout émerveillés. 

(11) Il y a des précautions a prendre pour réufar dans cette opération : ToBi 
me difpenfera bien , je penfe , d'en mettre ici le récipé. 
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Avec le canon, l'optique , l'aimant, le baromètre, quels pro- 
diges ne fait-on pas chez les ignorans ? Les Européens avec leurs 
arts ont pafTé pour des Dieux parmi les Barbares. Si dans le fein 
même des Arts , des Sciences , des Collèges , des Académies ; (i 
dans le milieu de l'Europe , en France, en Angleterre , un hom- 
me fût venu le fiècle dernier , armé de tous les miracles de l'é- 
lectricité que nos Phyficiens opèrent aujourd'hui , l'eût-on brûlé 
comme un forcier , l'eùt-on fuivi comme un Prophète ? Il eft à 
préfumer qu'on eût fait l'un ou l'autre : il eft certain qu'on au- 
roit eu tort. 

Je ne fais fi l'art de guérir eft trouvé , ni s'il fe trouvera ja- 
mais : ce que je fais c'eft qu'il n'eft pas hors de la nature. Il eft 
tout auffi naturel qu'un homme guérifTe qu'il l'eft qu'il tombe ma- 
lade ; il peut tout aufTi-bien guérir fubitement , que mourir fubi- 
tement. Tout ce qu'on pourra dire de certaines guérifons , c'eft 
qu'elles font furprenantes , mais non pas qu'elles font impofHbles ; 
comment prouverez-vous donc que ce font des miracles? Il y a 
pourtant , je l'avoue , des chofes qui m'étonneroient fort fi j'en 
étois le témoin : ce ne feroit pas tant de voir marcher un boi- 
teux qu'un homme qui n'av'oit point de jambes , ni de voir un 
paralytique mouvoir fon bras qu'un homme qui n'en a qu'un re- 
prendre les deux. Cela me frapperoit encore plus , je l'avoue , 
que de voir refTufciter un mort ; car enfin un mort peut n'être 
pas mort (22 ). Voyez le Livre de M. Bruhier. 

Au refte , quelque frappant que pût me paroître un pareil 

ai-) Larare était déjà dans la terre ? ner. Il s'agifToit de l'inipoffibilité ph/- 

Seroic-il le premier homme qu'on au- fique ; elle n'y eft plus. Jefus failoit 

roit enterré vivant? // y itou depuis bien plus de façons dans d autres cas 

cuatre jours ? Ou. les a comptés ? Ce qui n'étoienc pas plus difficiles : voye3 

n'eft pas Jelus qui étoit abfent. Il puoit la note qui fuu. Pourquoi cette diffe- 

^e-;^ .Qu'en favez-vous ? Sa fœur le rence, fi tout étoit également miracu- 

du ; voil'a toute la preuve. L'effroi , le leux ? Ceci peut être une exagération ,. 

dégoût pn eût fait d.rc autant a toute & ce n'eft pas la plus forte que Sami 

autre femme, quand même cela n'eût Jean ait faite ; j'en attefte le dermer 

pas été vrai. Jefus ne fait que l'appeller , yeifec de fon Évangile, 
fr il fort. Prenez garde de mal raifoa- 
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fpedacle , je ne voudrois pour rien au monde en être témoin; car 
que fais-je ce qu'il en pourroit arriver ? Au lieu de me rendre cré- 
dule, j'aurois grand'peur qu'il ne me rendit que fou : mais ce n'eft 
pas de moi qu'il s'agit ; revenons. 

On vient de trouver le fecret de refTufciter des noyés, on t 
déjà cherché celui de ruflufciter les pendus ; qui fait (ï , dans d'au- 
tres genres de mort, on ne parviendra pas à rendre la vie ^ des 
corps qu'on en avoit cru privés. On ne favoir jadis ce que c'éroit 
que d'abattre la catarafle; c'efl un jeu maintenant pour nos Chi- 
rurgiens. Qui fait s'il n'y a pas quelque fecret trouvable pour la 
faire tomber tout d'un coup î Qui fait fi le poffe/Teur d'un pareil 
fecret ne peut pas faire avec fimplicité ce qu'un fpeflateur igno- 
rant va prendre pour un miracle, & ce qu'un auteur prévenu peut 
donner pour tel (23)? Tout cela n'eft pas vraifemblable i foit : 
mais nous n'avons point de preuve que cela foit impofTîble & 
c'eft de l'impoffibilité phyfique qu'il s'agit ici. Sans cela, Dieu 
déployant a nos yeux fa puifTance , n'auroit pu nous donner que 
des fîgnes vraifemblables, de fimples probabilités; & il arriveroit 
de-lh que l'autorité des miracles n'étant fondée que fur l'ignorance 
de ceux pour qui ils auroient été faits , ce qui feroit miraculeux 
pour un fiècle ou pour un peuple , ne le feroit plus pour d'autres i 

(!}) On voit quelquefois dans le dé- de la falive pure , il la délaye avec de 

tail des faits rapportés, une gradation la terre. 

qui ne convient point a une opération Or, je le demande , à quoi bon tout 
furnaturelie. On préfente à Jefui un cela pour un miracle? La nature djf 
aveugle. Au heu de le guérir à l'inf- pute-t-elle avec fon maître • a-t-il be- 
tant .1 remmené hors de la bourgade, foin d'efforts , d'obflination pour fe 
La .1 oint fes yeux de falive , il pofe fes faire obéir ? A-t-il befoin de falive 
mains fur lui ; après quoi il Im deman- de terre , d 'ingrédiens ? A-t-il m/mc 
àe s il voit quelque chofe. L'aveugle befoin de parler , & ne fuffit-il pas 
répond qu'il voit marcher des hommes qu'il veuille ? Ou bien ofera-t-on dire 
jui lui paroilfent comme des arbres ; que Jefus , sûr de fon fait , ne laiffe 
fur quoi jugeant que la première opé- pas d ufer d'un petit manège de char- 
ration n eft pas fufniante , Jefus la re- Uran , comme pour fe faire valoir da- 
commence , Se enfin 1 homme guérit. vantage , & .Lfer les fpec^ateurs ? 

Une autre tou, au heu d'employer Dans le fyftéme de vos Meffieurs, il 

faut pourtant l'un ou l'autre. Choifiil'ez. 
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ée forte que la preuve univerfelle étant en défaut, le fyftême 
établi fur elle feroit détruit. Non , donnez-moi des miracles qui 
demeurent tels quoi qu'il arrive, dans tous les temps & dans tous 
les lieux. Si plufieurs de ceux qui font rapportés dans la Bible 
paroifTent être dans ce cas, d'autres aufli paroiflent n'y pas être. 
Réponds-moi donc , Théologien ; prétends-tu que je parte le tout 
en bloc, ou fl tu me permets le triage? Quand tu m'auras dé- 
cidé ce point, nous verrons après. 

Remarquez bien , Monfieur , qu'en fuppofant tout au plus 
quelque amplification dans les circonftances , je n'établis aucun 
doute fur le fond de tous les faits. C'eft ce que j'ai déjà dit , & 
qu'il n'eft pas fuperflu de redire. Jefus , éclairé de l'efprit de 
Dieu , avoit des lumières fi fupérieures h celles de fes difciples , 
qu'il n'eft pas étonnant qu'il ait opéré des multitudes de chofes 
extraordinaires , où l'ignorance des fpeélateurs a vu le prodige qui 
n'y étoit pas. A quel point , en vertu de ces lumières , pouvoit- 
il agir par des voies naturelles, inconnues a eux & k nous? (24) 
Voilk ce que nous ne favons point & ce que nous ne pouvons 
favoir. Les fpedlateurs des chofes merveilleufes font naturellement 
portés ^ les décrire avec exagération. La-defTus on peut de très- 
bonne foi s'abufer foi-même en abufant les autres : pour peu qu'un 
fait foit au-defTus de nos lumières, nous le fuppofons au-deiïus de 
la raifon , & l'efprit voir enfin du prodige où le cœur nous fait 
defirer fortement d'en voir. 

Les miracles font, comme j'ai dit, les preuves des fimples, 
pour qui les loix de la nature forment un cercle très-étroit au- 
tour d'eux. Mais la fpl.ère s'étend h mefure que les hommes s'inf- 

(24) Nos hcfnmcs de Dieu veulent pouvoient m'arracher à la fin quelque 

à toute force que j'aie fait de Jefus un blafphème , quel triomphe ! quel con- 

impofteur. Ils s'échauffent pour répon- tentement! quelle édification pour leurs 

di'e a. cette indigne accufation , afin charitables âmes ! Avec quelle fainte 

qu'on penfe que je l'ai faite ; ils la joie ils apporteroient les tifons allumés 

fuppofenr avec un air de certitude ; au feu de leur zèle , pour embrafet 

ils y infiftcnt , ils y reviennent affec- mon bùchar î 
•ueufemeut. Ah ! û ces doux Çhiétkm 
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truifent & quSls fentent combien il leur refle encore à favoîi'.' 
Le grand Phyficien voit fi loin les bornes de cette fphère qu'il 
ne fauroit difcerner un miracle au-delà. Cela ne fc peut e{ï un mot 
qui fort rarement de la bouche des fages i ils difent plus fréquem- 
ment , je ne fais. 

Que devons-nous donc penfer de tant de miracles rapportés 
par des auteurs véridiques, je n'en doute pas, mais d'une fi crafTe 
ignorance , & fi pleins d'ardeur pour la gloire de leur maître ? 
Faut-il rejeter tous ces faits? Non. Faut-il tous les admettre? Je 
rio^nore(2$ ). Nous devons les refpeéler fans prononcer fur leur 
nature , duiïions-nous être cent fois décrétés. Car enfin l'autorité 
des loix ne peut s'étendre jufqu'a nous forcer de mil raifonner ; 
& c'efi: pourtant ce qu'il faut faire pour trouver nécefTairement 
un miracle où la raifon ne peut voir qu*un fait étonnant. 

Quand il feroit vrai que les Catholiques ont un moyen sûr 
pour eux de faire cette diftinÛion , que s'enfuivroit-il pour nous ? 

Dans 

(2j) Il y en a dans l'Évangile qu'il gion , car ils font plufieurs, ce qu'ap- 
n'eft pas même poïïlble de pi-endre au paremment Jefus ne favoit pas. Ces 
pied de la lettre fans renoncer au bon Anges, ces intelligences fublimes dans 
fens. Tels font , par exemple , ceux le mal comme dans le bien , ces Etres 
des pofledés. On reconnoît le Diable a céleftes qui ont pu fe révolter contre 
fon œuvre , & les vrais poffédés font Dieu , qui ofent combattre fes décrets 
les méchans ; la raifon n'en reconnoî- éternels , fe logent en tas dans le corps 
ira jamais d'autres. Maispaflbns: voici d'un honune : forcés d'abandonner ce 
plus. malheureux , ils demandent de fe jeter 
Jefus demande a un groupe de Dé- dans un troupeau de cochons , ils l'ob- 
mons comment il s'appelle. Quoi! les tiennent; ces cochons fe précipitent 
Démons ont des noms ? Les Anges ont dans la mer ; &: ce font-la les auguflcs 
des noms ? Les purs Efprits ont des preuves de la mifTion du Rédempteur 
noms? Sans doute pour s'entr'appeller du genre humain, les preuves qui doi- 
entr'eux , ou pour entendre quand vent l'attefter à tous les peuples de tous 
Dieu les appelle ? Mais qui leur a don- les âges, & dont nul ne faut oit douter, 
né ces noms ? En quelle langue en font fous peine de damnation / Jufte Dieu / 
ies mots? Quelles font les bouches qui La tête tourne ; on ne fait où l'on e(l. 
prononcent ces mots , les oreilles que Ce font donc la , MefTieurs , les fondé- 
leurs fons frappent ? Ce nom c'eft Lé- "lens de votre foi? La mienne en a de 

plus sûrs , ce me femble. 
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Dans leur fyftéme , lorfque rÉglire,une fois reconnue, a décidé 
qu'un tel fait eft un miracle , il eft un miracle ; car TÉglife ne 
peut fe tromper. Mais ce n'eft pas aux Catholiques que j'ai à 
faire ici, c'eft aux Réformés. Ceux-ci ont très-bien réfuté quel- 
ques parties de la profeflion de foi du Vicaire, qui n'étant écrite 
que contre l'Églife Romaine, ne pouvoit ni ne devoit rien prou- 
ver contre eux. Les Catholiques pourront de même réfuter aifé- 
ment ces Lettres, parce que je n'ai point à faire ici aux Catholi- 
ques , & que nos principes ne font pas les leurs. Quand il s'agit 
de montrer que je ne prouve pas ce que je n'ai pas voulu prou- 
ver, c'efl-là que mes adverfaires triomphent. 

De tout ce que je viens d'expofer je conclus que les faits les 
plus atteftés , quand même on les admettroit dans toutes leurs 
circonftances , ne prouveroient rien , & qu'on peut même y foup- 
çonner de l'exagération dans les circonftances , fans inculper la 
bonne foi de ceux qui les ont rapportés. Les découvertes conti- 
nuelles qui fe font dans les loix de la nature , celles qui proba- 
blement fe feront encore , celles qui refteront toujours h faire ; 
les progrès pafTés , préfens & futurs de l'induflrie humaine ; les 
diverfes bornes que donnent les peuples k l'ordre des pofTîbles , 
félon qu'ils font plus ou moins éclairés ; tout nous prouve que 
nous ne pouvons connoître ces bornes. Cependant il faut qu'un 
miracle , pour être vraiment tel , les pafTe. Soit donc qu'il y ait des 
miracles , foit qu'il n'y en ait pas , il efl impoffible au fage de 
s'aflurer que quelque fait que ce puiffe être , en eft un. 

Indépendamment des preuves de cette împonîbilité que je 
viens d'établir , j'en vois une autre non moins forte dans la fuppofition 
même : car , accordons qu'il y ait de vrais miracles i de quoi 
nous ferviront-ils , s'il y a aufli de faux miracles defquels il efl 
impofTible de les difcerner ? Et faites bien attention que je n'ap- 
pelle pas ici faux miracle un miracle qui n'eft pas réel , mais un 
afle bien réellement furnaturel , fait pour foutenir une faufTe doc- 
trine. Comme le mot de miracle en ce fens peut blefTer les oreil- 
les pieufes, employons un autre mot, & donnons -lui le nom 

GLuvrcs mêlus. Tome IV» I 
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de prejïige : mais fouvenez-vous qu'il efl impoflîble aux fens hu- 
mains de difcerner un preftige d'un miracle. 

La même autorité qui attefie les miracles, attefte auflî les 
prefliges , & cette autorité prouve encore que l'apparence 
des preftiges ne diffère en rien de celle des miracles. Comment 
donc cirtinguer les uns des autres , & que peut prouver le mira- 
cle , fi celui qui le voit ne peut difcerner par aucune marque af- 
furée & tirée de la chofe même , fi c'eft l'œuvre de Dieu ou fi 
c'efl: l'œuvre du Démon ? Il faudroic un fécond miracle pour cer- 
tifier le premier. 

Quand Aaron jeta fa verge devant Pharaon & qu'elle fut 
changée en ferpent , les magiciens jetèrent au/Ti leurs verges & 
elles furent changées en ferpens. Soit que ce changement fût réel 
des deux côtés , comme il efi dit dans TÉcriture , foit qu'il n'y 
eût de réel que le miracle d'Aaron , & que le prefl:ige des ma- 
giciens ne fût qu'apparent , comme le difent quelques Théolo- 
giens , il n'importe ^ cette apparence étoit exadement la même i 
l'Exode n'y remarque aucune différence, & s'il y en eût eu , les 
magiciens fe feroient gardés de s'expofer au- parallèle ; ou s'ils l'a- 
voient fait , ils auroient été confondus. 

Or, les hommes ne peuvent juger des miracles que parleurs 
fens , & fi la fenfation eft la même , la différence réelle qu'ils ne 
peuvent appercevoir , n'efl rien pour eux. Ainfi le figne , comme 
figne, ne prouve pas plus d'un coté que de l'autre, & le Pro- 
phète en ceci n'a pas plus d'avantage que le magicien. Si c'efl 
encore-lh de mon beau fiyle , convenez qu'il en faut un bien 
plus beau pour le réfuter. 

^ Il efl vrai que le ferpent d'Aaron dévora les ferpens des ma- 
giciens. Mais forcé d'admettre une fois la magie , Pharaon put 
fort bien n'en conclure autre chofe , finon qu'Aaron éroit plus 
habiie qu'eux dans cet art ; c'efl ainfi que Simon, ravi des chofes 
que fiitoit Philippe, voulut acheter des Apôtres le fecret d'en 
faire autant qu'eux. 
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D'AILLEURS l'infériorité des magiciens étoit due à la préfence 
d'Aaron. Mais Aaron abfent, eux faifant les mêmes figues , avoient 
droit de prétendre à la même autorité. Le ligne en lui-même ne 
prouvoit donc rien. 

Quand Moïfe changea l'eau en fang , les magiciens changèrent 
Teau en fang : quand Moïfe produifit des grenouilles , les magiciens 
produifirent des grenouilles. Ils échouèrent h la troifième plaie ; mais 
tenons-nous aux deux' premières dontDieu mémeavoitfait la preu\'e 
du pouvoir divin. (2^) Les magiciens firent auflî cette preuve- la. 

Quant à la troifième plaie qu'ils ne purent imiter, on ne voit 
pas ce qui la rendoit fi difficile , au point de marquer que le doigt 
de Dieu étoit là. Pourquoi ceux qui purent produire un animal 
ne purent-ils produire un infede, & comment, après avoir fait 
des grenouilles, ne purent-ils faire des poux? S'il efl vrai qu'il n'y 
ait dans ces chofes-là que le premier pas qui coûte , c'étoit affu-, 
rément s'arrêter en beau chemin. 

Le même Moïfe, inftruit par toutes ces expériences, ordonne 
que fi un faux Prophète vient annoncer d'autres Dieux , c'eft-à- 
dire, une fauffe doctrine, & que ce faux Prophète autorife fon 
dire par des prédirions ou des prodiges qui réuffifTent , il ne faut 
point l'écouter, mais le mettre à mort. On peut donc employer 
de vrais fignes en faveur d'une faufTe doftrine •■, un figne en lui-mê- 
me ne prouve donc rien ? 

La même doélrine des fignes par des preftiges eft établie en 
mille endroits de TÉcriture. Bien plus ; après avoir déclaré qu'il 
ne fera point de fignes , Jefus annonce de faux Chrifts qui en 
feront; il dit qw'' ils feront de grands fignes, des miracles capables 
de féduire les élus mêmes , s'il étoit pojjible ( 27 ). Ne feroit-on 
pas tenté fur ce langage de prendre les fignes pour des preuves 
de faufTeté > 

Quoi! Dieu, maître du choix de fes preuves quand il veut 
parler aux hommes, choifit par préférence celles qui fuppofent 

Ca6) Exode VIîI. 17, (17) Matdi. XXIV. 24. Marc. XIII. li. 
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des connoin^ances qu'il fait qu'ils n*ont pas ! Il prend , pour les \nC- 
truire , la même voie qu'il fait que prendra le Démon pour les 
tromper! Cette marche Teroit-elle donc celle de la Divinité? Se 
pourroit-il que Dieu & le Diable fuivifTent la même route î Voilll 
ce que je ne puis concevoir. 

Nos Théologiens, meilleurs raifonneurs, mais de moins bonne 
foi que les anciens , font fort embarrafTés de cette magie : ils 
voudr oient bien pouvoir tout-k-fait s'en délivrer, mais ils n'ofent ; 
ils fentent que la nier feroit nier trop. Ces gens toujours fi décififs 
changent ici de langage; ils ne la nient, ni ne l'admettent, ils 
prennent le parti de tergiverfer, de chercher des faux-fuyans, h 
chaque pas ils s'arrêtent , ils ne favent fur quel pied danfer. 

Je crois , Monfieur , vous avoir fait fentir où gît la difficulté. 
Pour que rien ne manque k fa clarté, la voici mife en dilemme. 

Si l'on nie les prefliges, on ne peut prouver les miracles , parce 
que les uns & les autres font fondés fur la même autorité. 

Et fi l'on admet les preftiges avec les miracles, on n'a point de 
règle sûre, précife & claire pour diftinguer les uns des autres: 
ainfi les miracles ne prouvent rien. 

Je fais bien que nos gens ainfi prefTés reviennent k la doctrine: 
mais ils oublient bonnement que fi. la doârine eu établie , le mi- 
racle eft fuperflu, & que fi elle ne Veû pas, elle ne peut rien 
prouver. 

Ne prenez pas ici le change, je vous fupplie ; &: de ce que je 
n'ai pas regardé les miracles comme efientiels au Chriftianifme , 
n'allez pas conclure que j'ai rejeté les miracles. Non , Monfieur , 
je ne les ai rejetés ni ne les rejeté ; fi j'ai dit des raifons pour en 
douter, je n'ai point difîîmulé les raifons d'y croire; il y a une 
grande différence entre nier une chofe & ne la pas affirmer , en- 
tre la rejeter & ne pas l'admettre; & j'ai fi peu décidé ce point, 
que je défie qu'on trouve un feul endroit dans tous mes écrits 
où je fois affirmatif contre les miracles. Eh] comment l'aurois-je 
été malgré mes propres doutes, puifque par-tout où je fuis , quant 
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"i. moi , le plus décidé , je n'affirme rien encore. Voyez quelles 
affirmations peut faire un homme qui parle ainfi dès fa Préfa- 
ce (28 ). 

„ A l'égard de ce qu'on appellera la partie fyflématique , qui 
n'eft autre chofe ici que la marche de la nature, c'eft-lh ce qui 
déroutera le plus les ledeurs ; c'eft aufli par-la qu'on m'attaquera 
fans doute , & peut-être n'aura-t-on pas tort. On croira moins 
lire un Traité d'éducation que les rêveries d*un vifionnaire fur 
l'éducation. Qu'y faire ? Ce n'eft pas fur les idées d'autrui que 
j'écris , c'eft fur les miennes. Je ne vois point comme les autres 
hommes : il y a long-temps qu'on me l'a reproché. Mais dépend- 
il de moi de me donner d'autres yeux, & de m'affeder d'autres 
idées ? Non \ il dépend de moi de ne point abonder dans mon fens , 
de ne point croire être feul plus fage que tout le monde i il dé- 
pend de moi, non de changer de fentiment, mais de me défier du 
mien. Voila tout ce que je puis faire , & ce que je fais. Que fi 
je prends quelquefois le ton affirmatif , ce n'eft point pour en im- 
pofer au lecteur ; c'eft pour lui parler comme je penfe. Pourquoi 
propoferois-je par forme de doute ce dont quant k moi je ne 
doute point? Je dis exadement ce qui fe parte dans mon efprit. " 

„ En expofant avec liberté mon fentiment, j'entends fi peu 
qu'il faffe autorité, que j'y joins toujours mes raifonsjafin qu'on 
les pefe & qu'on me juge. Mais quoique je ne veuille point m'obf- 
tiner à défendre mes idées, je ne me crois pas moins obligé de 
les propofer; car les maximes fur lefquelles je fuis d'un avis con- 
traire à celui des autres, ne font point indifférentes. Ce font de 
celles dont la vérité ou la faufTeté importe à connoître , & qui 
font le bonheur ou le malheur du genre humain. " 

Un auteur qui ne fait lui-même s'il n'eft point dans l'erreur, 
qui craint que tout ce qu'il dit ne foit un tiftu de rêveries, qui, 
ne pouvant changer de fentiment, fe défie dufien; qui ne prend 
point le ton affirmatif pour le donner , mais pour parler comme 

(a8) Préface d Emile , page III. 
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il penfe ^ qui , ne voulant point faire autorité , dit toujours (e^ raÎJ 
fons afin qu'on le juge , & qui même ne veut point s'obftiner à 
défendre fes idées ; un auteur qui parle ainfi à la tête de fon livre 
y veut-il prononcer des oracles? Veut-il donner Aqs décifions , 
& par cette déclaration préliminaire ne met-il pas au nombre Aqs 
doutes fes plus fortes afTertions ? 

Et qu'on ne dife point que je manque h mes engagemens en 
m'obftinant a défendre ici mes idées. Ce feroit le comble de l'in- 
juflice. Ce ne font point mes idées que je défends , c'eft ma per- 
fonne. Si l'on n'eût attaqué que mes livres, j'aurois conftamment 
gardé le filence; c'étoit un point réfolu. Depuis ma déclaration 
faite en 1753, m'a-t-on vu répondre k quelqu'un, ou me taifois- 
je faute d'agrefTeurs ? Mais quand on me pourfuir, quand on me 
décrète, quand on me déshonore pour avoir dit ce que je n'ai 
pas dit, il faut bien, pour me défendre , montrer que je ne l'ai 
pas dit. Ce font mes ennemis qui, malgré moi, me remettent la 
plume h la main. Eh! qu'ils me laiffent en repos, & j'y laifTerai 
le public i j'en donne de bon cœur ma parole. 

Ceci fert déjà de réponfe à l'objeflion rétorfîve que j'ai pré- 
venue , de vouloir faire moi-même le réformateur en bravant les 
opinions de tout mon fiècle ; car rien n'a moins l'air de bravade 
qu'un pareil langage , & ce n'eft pas afTurément prendre un ton 
de Prophète que de parler avec tant de circonfpeftion. J'ai re- 
gardé comme un devoir de dire mon fentiment en chofes im- 
portantes & utiles; mais ai-je dit un mot, ai-je fait un pas pour 
le faire adopter a d'autres , Quelqu'un a-t-il vu dans ma conduite 
l'air d'un homme qui cherchoit à fe faire des feftateurs ? 

En tranfcrivant l'écrit particulier qui fait tant d'imprévus zé- 
lateurs de la foi, j'avertis encore le leéleur qu'il doit fe défier de 
mes jugemens ; que c'eft a lui de voir s'il peut tirer de cet écrit 
quelques réflexions utiles; que je ne lui propofe , ni le fentiment 
d'autrui ni le mien pour règle ; que je le lui préfente à examiner. 

Et lorfque je reprends la parole , voici ce que j'ajoute en- 
core h la fin ; 
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'„ J'AI tranfcrit cet écrit , non comme une règle des fentimens 
qu'on doit fuivre en matière de religion , mais comme un exem- 
ple de la manière dont on peut raifonner avec fon élève, pour 
ne point s'écarter de la méthode que j'ai tâché d'établir. Tant 
qu'on ne donne rien h l'autorité des hommes , ni aux préjugés 
des pays où l'on eft né , les feules lum'ères de la raifon ne peu- 
vent, dans l'inftirution de la nature, nous mener plus loin que la 
religion naturelle, & c'eft ^ quoi je me borne avec mon Emile. 
S'il en doit avoir une autre, je n'ai plus en cela le droit d'être fon 
guide; c'eft h lui feul de la choifir. '' 

QuFL eft après cela l'homme affez impudent pour m'ofer taxer 
d'avoir nié les miracles, qui ne font pas même niés dans cet écrit î 
Je n'en ai pas parlé ailleurs (2.9). 

Quoi! parce que l'Auteur d'un écrit publié par un autre, y 
introduit un raifonneur qu'il défapprouve, & qui dans une difpute 
rejeté les miracles , il s'enfuit de-lh que non-feulement l'auteur de 
cet écrit, mais l'éditeur rejeté aufîi les miracles! Quel tifTu de 
témérités ! Qu'on fe permette de telles préfomptions dans la cha- 
leur d'une querelle littéraire , cela efl: très-blâmable & trop com- 
mun ; mais les prendre pour des preuves dans les Tribunaux! Voil^ 
une jurifprudence à faire trembler l'homme le plus jufte & le 
plus ferme qui a le malheur de vivre fous de pareils Magiflrats. 

L'AUTEUR de la profeflion de foi fait des objedions tant fur l'u- 
tilité , que fur la réalité des miracles i mais ces objedions ne font 
point des négations. Voici là-defFus ce qu'il dit de plus fort. ,, C'e^ 
l'ordre inaltérable de la nature qui montre le mieux l'Etre fu- 
prême. S'il arrivoit beaucoup d'exceptions , je ne faurois plus 
qu'en penfer; & pour moi je crois trop en Dieu pour croire h 
tant de miracles fi peu dignes de lui. " 

Or, je vous prie, qu'eft-ce que cela dit? Qu'une trop grande 

[19] J'en ai parlé depuis dans ma n'efT: pas fur ce qu'elle contient qu'on 
lettre à M. de He.mmont : mais outre peut fonder les procédures faites ayant 
qu'on n'a rien dit fur cette lettre, ce qu'elle ait paru. 
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multitude de miracles les rendoit fufpeâs k l'auteur. Qu'il n'ad- 
met point indiftinftemsnt toute forte de miracles , & que fa foi 
en Dieu lui fait rejeter tous ceux qui ne font pas dignes de Dieu. 
Quoi donc ! celui qui n*admet pas tous les miracles rejete-t-il tous 
les miracles, & faut-il croire à tous ceux de la Légende pour 
croire Tafcenfion de Chrift ? 

Pour comble. Loin que les doutes contenus dans cette fé- 
conde partie de la profeffion de foi puifTent être pris pour des 
négations, les négations, au contraire, qu'elle peut contenir, ne 
doivent être prifes que pour des doutes. C'eft la déclaration de 
l'auteur , en la commençant , fur les fentimens qu'il va combat- 
tre. Ne donne:^y dit-il , à mes difcours que V autorité de laraifon. 
J'ignore fi je fuis dans terreur. Il ejî difficile quand on dijcute 
de ne pas prendre quelquefois le ton affirma tif:^ mais fouveneT- 
vous quici toutes mes affirmations ne font que des raifons de dow 
ter. Peut-on parler plus pofitivement ? 

Quant h moi je vois des faits atteflés dans les faintes Écritures ; 
cela fuffit pour arrêter fur ce point mon jugement. S'ils étoienc 
ailleurs, je rejeterois ces faits ou je leur ôterois le nom de mi- 
racles \ mais parce qu'ils font dans l'Écriture je ne les rejeté 
point. Je ne les admets pas non plus , parce que ma raifon s'y 
refufe , & que ma décifion fur cet article n'intérefle point mon 
falur. Nul Chrétien judicieux ne peut croire que tout foit infpiré 
dans la Bible , jufqu'aux mots & aux erreurs. Ce qu'on doit croire 
infpiré eft tout ce qui tient a nos devoirs ; car pourquoi Dieu au- 
roit-il infpiré le refle ? Or , la dodrine des miracles n'y tient 
nullement ; c'eft ce que je viens de prouver. Ainfi le fentiment 
qu'on peut avoir en cela , n'a nul trait au refpeft qu'on doit aux 
livres facrés, 

D'AILLEURS , il eft impofTible aux hommes de s'afTurer que 
quelque fait que ce puifTe être eft un miracle (30) j c'eft encore 

ce 

[30] Si ces Meïïieurs difent que cela me donne pour tel , je réponds que 
eft décidé d;ns lÉcriture , &: que je c'eft ce qui eft en queftion , & j'ajoute 
dois reconnoître pour miracle ce qu'elle que ce raifonnement de leur parc eft ua 
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Cç que )*ai prouvé. Donc en admettant tous les faits contenus 
dans la Bible , on peut rejeter les miracles fans impiété, & même 
fans inconféquence. Je n'ai pas été jufques-là. 

Voila comment vos Meflîeurs tirent des miracles, qui ne 
font pas certains, qui ne font pas néceffaires , qui ne prouvent 
rien , & que je n'ai pas rejetés , la preuve évidente que je 
renverfe les fondemens du Chriftianifme , - & que je ne fuis pas 
Chrétien. 

L'ENNUI vous empêcheroit de me fuivre (i j'entrois dans le 
même détail fur les autres accufations qu'ils entaffent , pour tâ- 
cher de couvrir par le nombre l'injuftice de chacune en particu- 
lier. Ils m'accufent, par exemple, de rejeter la prière. Voyez le 
livre , & vous trouverez une prière dans l'endroit m.ême dont il 
s'agit. L'homme pieux qui parle (31) ne croit pas, il eft vrai , 
qu'il foit abfolument néceiïaire de demander a Dieu telle ou telle 
chofe en particulier. (32) Il ne défapprouve point qu'on le fafle ; 

cercle vicieux. Car puifqu'ils veulent [32] Quand vous prierei, ditJcfus, 

que le miracle ferve de preuve à la prieiainji. Quand on prie avec des pa- 

révélation , ils ne doivent pas employer rôles, c'eft bien fait de préfe'rcr cellcs- 

l'autorite' de la révélation pour confia- là ; mais je ne vois point ici l'ordre dç 

ter le miracle. ' prier avec des paroles. Une autre priè- 
re efl préférable ; c'efl: d'être difpofé à 

[31] Un Miniftre de Genève , diffi- tout ce que Dieu veut. Me voici ^ Sei" 

cile aflurément en Chriftianifme dans gneur ^ pour faire ta volonté. De toutes 

les jugemens qu'il porte du mien , af- les formules , l'Oraifon Dominicale eft , 

firme que j'ai dit , moi J. J. Roufleau, fans contredit , la plus parfaite ; mais 

que je ne priois pas Dieu : il l'aflure en ce qui eft plus parfait encore efl: l'en- 

tout autant de termes , cinq ou fix fois tièreréfignation aux volontés de Dieu* 

de fuite , & toujours en me nommant. Non point ce que je veux , mais ce que 

Je veux porter refpeél a l'Églife , mais tu veux. Que dis-je ? C'efl: l'Oraifon 

oferois-je lui demander où j'ai ditcela.^ Dominicale elle-même. EUeefl toute 

Il eft permis à tout barbouilleur de pa- entière dans ces paroles; Que ta vo~ 

pier de déraifonner & bavarder tant lonté foit faite. Toute autre prière eft 

qu'il veut ; mais il n'eft pas permis à un fuperflue & ne fait que contrarier cel- 

bon Chrétien détre un calomniateur le-Pa. Quoi ! celui qui penfe ainfi fe 

public. trompe , cela peut être. Mais celui q^ui 

Œuvres mêlées. Tome IV, K 
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quant à moi, dit-il, je ne le fais pas, perfuadé que Dieu efî 
un" bon père qui fait mieux que fes enfans ce qui leur convient. 
Mais ne peut- on lui rendre aucun autre culte aufTi digne de lui? 
Les hommages d'un cœur plein de zèle, les adorations, les louan- 
ges , la contemplation de fa grandeur , Taveu de notre néant , 
la réfignation \ fa volonté, la foumiHîon \ fes loix , une vie pure 
& fainte , tout cela ne vaut-il pas bien des vœux intérefTés & mer- 
cenaires ? Près d'un Dieu jufte la meilleure manière de demander 
eft de- mériter d'obtenir. Les Anges , qui le louent autour de fon 
Trône, le prient-ils? Qu'auroient-ils à lui demander? Ce mot 
de prière eft fouvent employé dans l'Écriture pour hommage , 
adoration , & qui fait le plus eft quitte du moins. Pour moi , je 
ne rejeté aucune des manières d'honorer Dieu , j'ai toujours ap- 
prouvé qu'on fe joignît à l'Eglife qui le prie ; je le fais ; le Prê- 
tre Savoyard le faifoit lui-même'. L'écrit (î violemment attaqué 
eft plein de tout cela. N'importe ; je rejeté, dit- on , la prière; 
je fuis un impie à brûler : me voila jugé. 

Ils difent encore que j'accufe la morale chrétienne de rendre 
tous nos devoirs impraticables en les outrant, La morale chré-* 
tienne eft celle de TEvangile ; je n'en reconnois point d'autre ; 
& c'eft en ce fens aufti que l'entend mon accufateur , puifque 
c'eft des imputations où celle-Ih fe trouve comprife, qu'il conclut, 
quelques lignes après , que c'eft par dérifion que j'appelle l'Evan- 
gile divin. (33) 

Or , -voyez fi l'on peut avancer une faufteté plus noire , & 
montrer une mauvaife foi plus marquée , puifque dans le pafTage 
de mon livre où ceci fe rapporte , il n'eft pas même poflible que . 
j'aie voulu parler de l'Évangile. 

Voici, Monfieur, ce pafTage; il eft dans le deuxième tome 
d'Emile, page z6^. „ En n'aiïerviftant les honnêtes femmes qu'à 

publiquement l'accufe , à caufe de 

cela , de de'truire la morale chrétienne [33] Lettres écrites de la Campagne , 

& de n'être pas Chrétien, eft-il un page II. 

fon bon Chrétien lui-même? 
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de triftes devoirs , on a banni du mariage tout ce qui pouvoit le 
rendre agréable aux hommes. Faut-il s'étonner fi la taciturnité 
qu'ils voient régner chez eux les en chaflTe , ou s'ils font peu 
tentés d'enibrafTer un état fi déplaifant ? A force d'outrer tous les 
devoirs , le Chriftianifme les rend impraticables & vains ; à force 
d'interdire aux femmes le chant , la danfe & tous les amufemens 
du monde , il les rend maufTades , grondeufes , infupportables 
dans leurs maifons. " 

Mais où efl-ce que l'Évangile interdit aux femmes le chant 
& la danfe , où eft-ce qu'il les aflervit h de triftes devoirs î Tout 
au contraire il y eft parlé des devoirs des maris , mais il n'y eft 
pas dit un mot de ceux des femmes. Donc on a tort de me faire 
dire de l'Évangile ce que je n'ai dit que des Janféniftes , des Mé- 
thodiftes, & d'autres dévots d'aujourd'hui, qui font du Chrifiia- 
nifme une religion aufTi terrible & déplaifante (34) qu'elle eil 
agréable & douce fous la véritable loi de Jefus-Chrifl. 

Je ne voudrois pas prendre le ton du Père Berruyer , que je 
n'aime guères , & que je trouve même de très-mauvais goûti mais 
je ne puis m'empécher de dire qu'une des chofes qui me char- 
ment dans le cara(5lère de Jefus , n'eft pas feulement la douceur 
des mœurs, la fimplicité, mais la facilité , la grâce & même l'élé- 
gance. Il ne fuyoit ni les plaifirs ni les fêtes , il alloit aux noces , 
il voyoit les femmes , il jouoit avec les enfans , il aimoit les par- 
fums , il mangeoit chez les Financiers, fes Difciples ne jeûnoient 
point ; fon auftérité n'étoit point fâcheufe. Il étoit a la fois indul- 

[34] Les premiers Réformés don- de même que les feftins des noces 
nerent d'abord dans cet excès avec une étoient une invention du Diable. Quel- 
dureté qui fit bien des hypocrites , & qu'un lui objeaa la-delFus que Jefus- 
les premiers Janféniftes ne manquèrent Chrift y avoit pourtant aïïlfté , & qu il 
pas de les imiter en ceh. Un prédica- avoit même daigné y faire fon premier 
teur de Genève , appelle Henri de la miracle pour prolonger la gaieté du 
Mare , foutenoit en chaire que c'étoit feftin. Le Curé , un peu embarrafTé , 
pécher que d'aller à la noce plus joyeu- rép^ondit en grondant : ce n'eft pas ce 
fement que Jefus-Chrift n'éroit allé à quiljhde mieux. 
la mort. Un Curé Janfénifte foutenoit . 

K 1) 
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gent & jufte , doux aux foibles , & terrible aux médians. Sa 
morale avoit quelque chofe d'attrayant, de carefTant , de tendre; 
il avolt le cœur fenfible , il étoit homme de bonne fociété. Quand 
il n'eût pas été le plus fage àes mortels , il en eût été le plus 
aimable. 

Certains partages de faint Paul outrés ou mal entendus, 
ont fait bien des fanatiques , & ces fanatiques ont fouvent défi- 
guré & déshonoré le Chriftianifme. Si l'on s'en (tt tenu à refprit 
du Maître, cela ne feroit pas arrivé. Qu'on m'accufe de n'être 
pas toujours de l'avis de faint Paul , on peur me réduire à prou- 
ver que j'ai quelquefois raifon de n'en pas étre^ mais il ne-^'en- 
fuivra jamais de-là que ce foit par dérifion que je trouve TÉvan- 
gile divin. Voilà pounant comment raifonnent mes perfécuteurs. 

Pardon jMonfieur, je vous excède avec ces lon"gs détails; je 
le fens & je les termine; je n'en ai déjà que trop dit pour ma 
défenfe , & je m'ennuie moi-même de répondre toujours par des. 
raifons à des accufations fans raifon» 
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Je vous ai fait voir, Monfieur , que les imputations tirées de 
mes livres en preuve que j'attaquois la religion établie par les loix 
étoient faufTes. C'eft cependant fur ces imputations que j'ai été 
jugé coupable , & traité comme tel. Suppofons maintenant que 
je le fufle en effet, & voyons en cet état la punition qui m'étoic 
due. 

Ainsi que la vertu , le vice a fes degrés. 

Pour être coupable d'un crime on ne Teft pas de tous. La; 
juftice conflue à mefurer exactement la peine à la faute , & Tex- 
trême juftice elle-même eft une injure , lorfqu'elle n'a nul égard 
aux confidérations raifonnables qui doivent tempérer la rigueur 
de la loi. 

Le délit fuppofé réel , il nous refîe a chercher quelle efl Cx 
nature , quelle procédure eft prefcrite en pareil cas par vos loix. 

Si j'ai violé mon ferment de Bourgeois , comme on m'en ac- 
eufe, j'ai commis un crime d'État, & la connoiffance de ce crime 
appartient direflement au Confeil ; cela eft inconteftable. 

Mais Ci tout mon crime confifte en erreur fur la do(5trine , cette 
erreur, fût-elle même une impiété , c'eft autre chofe. Selon vos- 
Édits il appartient à un autre Tribunal d'en connoître en premier 
refîbrt. 

Et quand même mon crime feroft un crime d'État , f\ pour 
le déclarer tel il faut préalablement une décifion fur la doarine,. 
ce n'eft pas au Confeil de la donner ; c'eft bien à lui de punir le 
crime , mais non pas de le conftater. Cela eft formel par vo» 
Edits , comme nous verrons ci-apres.. 

Il s'agit d'abord dé favoir fi j'ai violé mon ferment de Bour- 
geois, c'eft-à-dire, le ferment q,u'ont prêté mes ancêtres q^randl 
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ils ont éré admis à la bourgeoifie ; car pouf moi, n'ayant pas 
habité la ville , & n'ayant fait aucune fondion de Citoyen , je n'en 
ai point prêté le ferment ; mais paffons. 

Dans la formule de ce ferment, il n'y a que deux articles qui 
puifTent regarder mon délit. On promet par le premier de vivre 
félon la réformation du S. Évangile; & par le dernier , de ne faire 
ni (ouffrir aucunes pratiques , machinations ou entreprifes contre la 
réjormation du S. Evangile. 

Or , loin d'enfreindre le premier article , je m'y fuis confor- 
mé avec une fidélité & même une hardiefTe qui ont peu d'exem- 
ples, profefTant hautement ma religion chez les Catholiques, 
quoique j'eufTe autrefois vécu dans la leur ; & l'on ne peut allé- 
guer cet écart de mon enfance comnje une infracaion^ au fer- 
ment, fur- tout depuis ma réunion authentique à votre Eglife en 
I 7 5 4 , & mon rétabliflement dans mes droits de bourgeoifie , no- 
toire k tout Genève, dont j'ai d'ailleurs des preuves pofitives. 

On ne fauroit dire non plus que j'aie enfreint ce premier ar- 
ticle par les livres condamnés , puifque je n'ai point cefTé de m'y 
déclarer Proteftant. D'ailleurs , autre chofe eft la conduite , au- 
tre chofe font les écrits. Vivre félon la réformation , c'eft pro- 
fefTer la réformation, quoiqu'on fe puifTe écarter par erreur de 
fa doftrine dans de blâmables écrits, ou commettre d'autres pé- 
chés qui offenfent Dieu, mais qui par le feul fait ne retranchent 
pas le délinquant de PÉglife. Cette diflinftion , quand on pourroit 
la difputer en général, eft ici dans le ferment même, puifqu'on 
y fépare en deux , articles ce qui n'en pourroit faire qu'un, fi la 
profeiïion de la religion étoit incompatible avec toute entreprife 
contre la religion. On y jure par le premier de vivre félon la 
réformation , & l'on y jure par le dernier de ne rien entrepren- 
dre contre la réformation : ces deux articles font très-diftinâs & 
même féparés par beaucoup d'autres. Dans le fens du LégiHateur 
ces deux chofes font donc féparables : dçnc quand j'aurois violé 
ee dernier article , il ne s'enfuit pas que j'aie violé le premier. 

Mais ai-je violé ce dernier article î 
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Voici comment l'auteur des lettres écrites de la Campagne 
établit l'affirmative , page 30. 

„ Le ferment des Bourgeois leur impofe l'obligation de ne faire. 
ni fouffrir être faites aucunes pratiques , machinations ou entrepri- 
fes contre la fainte réfurmation évangélique. Il femble que c'eft un 
peu (i) pratiquer & machiner contr'elle que de chercher à prou- 
ver dans deux livres fi féduifans que le pur Évangile eft abfurde 
en lui-même, & pernicieux h la fociété. Le Confeil étoit donc 
obligé de jeter un regard fur celui que tant de préfomptions fî 
véhémentes accufoient de cette entreprife. " 

Voyez d'abord que ces Meilleurs font agréables ! Il femble 
entrevoir de loin un peu de pratique & de machination. Sur ce 
petit femblant éloigné d'une petite manœuvre, ils jetent un regard 
fur celui qu'ils en préfument l'auteur, & ce regard eil un décret 
de prife de corps. 

Il eft vrai que le même auteur s'égaie ^ prouver enfuite que 
c'eft par une pure bonté pour moi qu'ils m'ont décrété. Le Con- 
feil, dit-il, pouvait ajourner M. RouJfeau\ il pouvoit VaJJigner pour 
être oui, il pouvoit le décréter. .... De ces trois partis le dernier 

étoit incomparallement le plus doux ce n'êtoit au fond qu'un 

avertijfement de ne pas revenir, s'il ne vouloit pas s^expo/er à une 
procédure , ou s il vouloit s'y expo fer , de bien préparer fcs^défcnfes (2). 

AiMSi plaifantoit, dit Brantôme , l'exécuteur de l'infortuné Don 
Carlos, Infant d'Efpagne. Comme le Prince criuit & vouloir fe 
débattre: Paix, Mon feigneur , lui difoit-il, en l'étranglant, tout 
ce quon en fait nef que pour votre bien. 

Mais quelles font donc ces pratiques & machinations dont 
on m'accufe? Pratiquer, fi j'entends ma langue, c'ed fe ménager 
des intelligences fecrètes ; machiner , c'eft faire de fourdes me- 

[l] Cet un peu , fi plaifanr & fi diffé- quête de la griffe à qui ce petit bout , 
renc du to-.i grave»^c décent du refte des non d'oreille , mais d'ongle appartient, 
lettres , ^Vunt éié retranché dans la fé- 
conde édition , je m'abfliens d'aller en [a] Page 31. 
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nées , c'eA faire ce que certaines gens font contre le Clirif^ia- 
nifme & contre moi. Mais je ne conçois rien de moins fecrer , 
rien de moins caché dans le monde , que de publier un livre & 
dV mettre Ton nom. Quand j'ai d^t mon fentiment fur quelque 
matière que ce fût , je l'ai dit hautement , k la face du public , je 
me fuis nommé, & puis je fuis demeuré tranquille dans ma re- 
traite : on me perfuadera diliicilement que cela reflemble à des 
pratiques & machinations. 

Pour bien entendre l'efprir du ferment & le fens des termes, 
il faut fe tranfporter au temps où la formule en fut drefTée & où 
il s'agifloit, eflentiellement pour TÉtat, de ne pas retomber fous le 
double joug qu'on venoit de fecouer. Tous les jours on décou- 
vroit quelque nouvelle trame en faveur de la maifon de Savoie 
ou des Évéques, fous prétexte de religion. Voilà fur quoi tom- 
bent clairement les mots de pratiques & de machinations , qui , 
depuis que la langue Françoife exifte , n'ont sûrement jamais été 
employés pour les fentimens généraux qu'un homme publie dans 
un livre où il fe nomme , fans projet , fans objet , fans vue par- 
ticulière , & fans trait à aucun gouvernement. Cette accufation 
paroît fi peu férieufe à l'auteur même qui Tofe faire, qu'il me 
reconnoît fidèle aux dtvoirs du citoyen. ( 3 ) Or , comment pour- 
rois-je l'être, fi j'avois enfreint mon ferment de Bourgeois? 

Il n'eft donc pas vrai que j'aie enfreint ce ferment. J'ajoute 
que quand cela feroitvrai, rien ne feroit plus inoui dans Genève, 
en chofes de cette efpèce , que la procédure faite contre moi, 
II n'y a peut-être pas de Bourgeois qui n'enfreigne ce ferment 
en quelque article (4), fans qu'on s'avife pour cela de lui cher- 
cher querelle , & bien moins de le décréter. 

On ne peut pas dire , non plus , que j'attaque la morale dans 
un livre où j'établis de tout mon pouvoir la préférence du bien 

général 

[3] Page 81. de la ville pour aller habiter ailleurs 

fans permifllon. Qui eft-ce qui deman- 
• [4] Par exemple de ne point fortir de cette permiflîon? 
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général fur le bien particulier , & où je rapporte nos devoirs 
envers les hommes à nos devoirs envers Dieu ; feul principe fur 
lequel la morale puiiïe être fondée pour être réelle & pafTer l'ap- 
parence. On ne peut pas dire que ce livre tende en aucune forte 
h troubler le culte établi ni Tordre public , puifqu'au contraire 
j'y infifte fur le refped qu'on doit aux formes établies , fur l'obéif- 
fance aux loix en toutes chofes , même en matière de religion , 
& puifque c'eft de cette obéiiïance prefcrite qu'un Prêtre de Ge- 
nève m'a le plus aigrement repris. 

Ce délit fi terrible, & dont on fait tant de bruit, fe réduit 
donc, en l'admettant pour réel, à quelque erreur fur la foi, qui, 
fî elle n'eft avantageufe a la fociété, lui eft du moins très-indif- 
férente; le plus grand mal qui en réfulte étant la tolérance pour 
les fentimens d'autrui, par conféquent la paix dans l'Etat & dans 
le monde fur les matières de religion. 

Mais je vous demande à vous , Monfieur , qui connoifTez vo- 
tre gouvernement & vos loix , h qui il appartient de juger , & 
fur-tout en première inftance , des erreurs fur la foi que peut 
commettre un particulier : eft-ce au Confeil ? Eft-ce au Con- 
fîfloire ? Voilà le nœud de la queflion. 

Il falloir d'abord réduire le délit à fon efpèce. A préfent qu'elle 
eft connue , il faut comparer la procédure à la loi. 

Vos Édits ne fixent pas la peine due h celui qui erre en ma- 
tière de foi & qui publie fon erreur. Mais par l'article 8 8 , de 
l'Ordonnance Eccléfiafiique , au chapitre du Confiftoire , ils rè- 
glent l'ordre de la procédure contre celui qui dogmatife. Cet 
article eft couché en ces termes : 

.S'JT y a quelqu'un qui dogmatife contre la docirine reçue , qu'il 
foit appelle pour conférer avec lui ; s il Je range, qu'on le fupporte 
fans Jcandale ni diffame ; s'il ejl opiniâtre , qiion Vadnionefle par 
quelques fois pour effuyer à le réduire : fi on voit enfin qu'il foit be- 
Join de plus grande fèvérité , quon lui interdife la faintc Cène , & 
^u'on en avertijfe le Magifrat afin d'y pourvoir. 

Œuvres mekes. Tome IV, L 
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On voie par-lh, 

1 ° . Que la première iiiquifition de cette efpèce de délit ap- 
partient au Conflftoire ^ 

2 ° . Que le Légillateum'entend point qu'un tel délit foit ir- 
rémifTible , fi celui qui l'a commis fe repent & Te range ; 

3 ^ . Qu'il prefcrit les voies qu'on doit fuivre pour ramener le 
coupable à fon devoir i 

4 ° . Que ces voies font pleines de douceur , d'égards , de 
commifération , telles qu'il convient à des Chrétiens d'en ufer , à 
l'exemple de leur Maître, dans les fautes qui ne troublent point 
la fociété civile, & n'intérefTent que la religion; 

5 ^ . Qu'enfin la dernière & plus grande peine qu'il prefcrit, 
eft tirée de la nature du délit, comme cela devroit toujours être, 
en privant le coupable de la fainre Cène & de la Communion 
de l'Églife, qu'il a ofFenfée & qu'il veut continuer d'ofFenfer. 

Après tout cela le Confifloire le dénonce au Magiftrat, qui 
doit alors y pourvoir , parce que la loi ne fouffrant dans l'État 
qu'une feule religion , celui qui s'obftine à vouloir en profefler 
&: enfeigner une autre, doit être retranché de TÉcat. 

On voit l'application de toutes les parties de cette loi dans la 
forme de procédure fuivie en i5<^3 contre Jean Morelli. 

Jean Morelli , habitant de Genève, avoit fait & publié un livre 
dans lequel il attaquoit la difcipline eccléfiaflique, & qui fut cen- 
furé au Synode d'Orléans. L'auteur fe plaignant beaucoup de 
CQitt cenfure , & ayant été pour ce même livre appelle au Con- 
fftoire de Genève , n'y voulut point comparoître & s'enfuit; puis 
étant revenu, avec la permifTion du Magiftrat , pour fe récon- 
cilier avec les Minières , il ne tint compte de leur parler ni de fe 
rendre au Confiftoire , jufqu'à ce qu'y étant cité de nouveau , il 
comparut enfin; & après de longues difputes , ayant refufé toute 
tfpèce de fatisfadion, il fut déféré & cité au Confeil, où, au lieu 
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de comparoître, il fit préfenter par fa femme une excufe par 
écrit, & s'enfuit derechef de la ville. 

Il fut donc enfin procédé contre lui , c'efl:-h-dire , contre Ton 
livre ; & comme la fentence rendue en cette occafion eft impor- 
tante , même quant aux termes , & peu connue , je vais vous la 
tranfcrire ici toute entière : elle peut avoir fon utilité. 

„ (5) Nous Syndics , Juges des caufes criminelles de cette cité, 
ayant entendu le rapport du vénérable Confiftoire de cette Eglife, 
des procédures tenues envers Jean Morelli , habitant de cette 
cité, d'autant que maintenant pour la féconde fois il a abandonné 
cette cité, & au lieu de comparoître devant Nous & notre Con- 
feil , quand il y étoit renvoyé , s'eft montré défobéifTant : à ces 
caufes & autres jufles k ce nous mouvantes , féants pour Tribunal 
au lieu de nos ancêtres, félon nos anciennes coutumes, après 
bonne participation de confeil avec nos citoyens , ayant Dieu &■ 
fes faintes Écritures devant nos yeux , & invoqué fon faint Nom 
pour faire droit jugement ; difants : Au nom du Père, du Fils ic 
du Saint-Efprit, Amen. Par cette notre définitive fentence, la- 
quelle donnons ici par écrit, avons avifé par meure délibération, 
de procéder plus outre , comme en cas de contumace dudit Mo- 
relli : fur-tout afin d'avertir tous ceux qu'il appartiendra, de fe 
donner garde du livre , afin de n'y être point abufés. Eftant donc 
duement informés des refveries & erreurs lefquelles y font conte- 
nues , & fur-tout que ledit livre tend à faire fchifmes & troubles 
dans l'Églife d'une façon féditieufe , l'avons condamné & condam- 
nons comme un livre nuifible & pernicieux; & pour donner exem- 
ple, ordonné & ordonnons que l'un d'iceux foitpréfentement brûlé. 
Défendants à tous Libraires d'en tenir ni expofer en vente, & à 
tous citoyens, bourgeois & habitants de cette ville, de quelque 
qualité qu'ils foient, d'en acheter, ny avoir pour y lire : com- 
mandants h tous ceux qui en auroient, de nous les apporter , & 
ceux qui fauroient où il y en a, de le nous révéler dans vingt-qua- 
tre heures, fous peine d'être rigoureufement punis. 

[y] Extrait des procédures faites & tenues contre Jean Morelli. Imprimé à 
Genève chez François Perrin , lyôj, page lo. 
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„ Et h vous, noftre Lieutenant, commandons que vous falTiez 
mettre nofire préfente Sentence à due & entière exécution. " 

,f Prononcée & exécutée le Jeudi fei^ème jour de Septembre 
mil cinq cent foixante- trois, " 

„ Ainfi figné P. Chenelat. " 

Vous trouverez, Monfieur, des obfervations de plus d'un genre 
à faire en temps & lieu fur cette pièce. Quant k préfent ne per- 
dons pas notre objet de vue. Voilà comment il fut procédé au ju- 
gement de Morelli , dont le livre ne fut brûlé qu'à la fin du pro- 
cès, fans qu'il fût parlé de bourreau ni de flétriffure , & dont la 
perfonne ne fut jamais décrétée, quoiqu'il fût opiniâtre & contumax. 

Au lieu de cela , chacun fait comment le Confeil a procédé 
contre moi dans l'inftant que l'ouvrage a paru , & fans qu'il ait 
même été fait mention du Confi/îoire. Recevoir le livre par la 
pofte , le lire, l'examiner, le déférer, le brûler, me décréter, 
tout cela fut l'affaire de huit ou dix jours : on ne fauroit imagi- 
ner une procédure plus expéditive. 

Je me fuppofe ici dans le cas de la loi , dans le feul cas où 
je puifTe être punifTable ; car autrement de quel droit puniroit-on 
des fautes qui n'attaquent perfonne, & fur lefquelles les loix 
n'ont rien prononcé ? 

L'Edit a-t-il donc été obfervé dans cette affaire ? Vous autres 
gens de bon fens, vous imagineriez en l'examinant qu'il a été violé 
comme à plaifir dans toutes fes parties. ,, Le Sr. Rouffeau , di- 
fent les repréfentans , n'a point été appelle au Confiftoire^ mais 
le magnifique Confeil a d'abord procédé contre lui ; il devoit 
être [apporté fans fcandale , mais fes écrits ont été traités , par 
un jugement public, comme téméraires, impies ^ Jcandaleux\ il 
devoit être Jupporté fans diffame, mais il a été flétri de la manière 
la plus diffamante , fes deux Hvres ayant été lacérés & brûlés par 
la main du bourreau. " 

„ L'Édit n'a donc pas été obfervé, continuent-ils, tant à 
l'égard de la jurifdidion qui appartient au Confiffoire , que réia- 
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tivement au Sr. Roufleau , qui devoir être appelle , fupporté fans 
fcandale ni diffame , admonefté par quelques fois , & qui ne pou- 
voit être jugé qu'en cas d'opiniâtreté obftinée. " 

Voila fans doute qui vous paroît plus clair que le jour , & 
\ moi aufïi. Hé bien , non : vous allez voir comment ces gens 
qui favent montrer le foleil à minuit , favent le cacher à midi. 

L'ADRESSE ordinaire aux fophiftes eft d'entafTer force argu- 
mens pour en couvrir la foiblefle. Pour éviter des répétitions & 
gagner du temps , divifons ceux des Lettres écrites de la Cam- 
pagne ^ bornons-nous aux plus eflentiels, laifTons ceux que j'ai 
ci-devant réfutés ; & pour ne point altérer les autres , rappor- 
tons-les dans les termes de l'auteur. 

Cest (Paprês nos ioix , dit-il, que je dois examiner ce qui 
^ejl fait à V égard de M. Roujfeau. Fort bien; voyons. 

Le premier article du ferment des Bourgeois , les oblige à vivre 
félon la réformation du faint Évangile : or , je le demande , ejî ce 
vivre Jelon l'Évangile , que d'écrire contre t Évangile ? 

Premier fophifme. Pour voir clairement fi c'eft-lk mon cas , 
remettez dans la mineure de cet argument le mot réformation. 
que l'auteur en ôte , & qui eft néceffaire pour que fon raifon- 
nement foit concluant. 

Second fophifme. Il ne s'agir pas dans cet article du ferment 
d'écrire félon la réformation , mais de vivre félon la réformation. 
Ces deux chofes , comme on l'a vu ci-devant , font diftinguées 
dans le ferment même; & l'on a vu encore s'il eft vrai que j'aie 
écrit ni contre la réformation ni contre l'Evangile. 

Le premier devoir des Syndics & Con/eil eJî de maintenir la 
pure religion. 

Troisième fophifme. Leur devoir efl: bien de maintenir la 
pure religion , mais non pas de prononcer fur ce qui eft ou n'efi 
pas la pure religion. Le Souverain les a bien chargés de main- 
tenir la pure religion , mais il ne les a pas faits pour cela Juges 
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de la dodlrine. C'eft un autre corps qu'il a chargé de ce foin , 
& c'eft ce corps qu'ils doivent confulter fur toutes les matières 
de religion , comme ils ont toujours fait depuis que votre gouver- 
nement exifle. En cas de délit en ces matières , deux Tribunaux 
font établis, Tun pour le conftarer , & l'autre pour le punir ; cela 
eft évident par les termes de l'Ordonnance : nous y reviendrons 
ci-après. 

Suivent les imputations ci-devant examinées, & que par cette 
raifon je ne répéterai pas \ mais je ne puis m'abflenir de tranfcrire 
ici l'article qui les termine : il eft curieux. 

Il eji vrai que M. Roujfeau & fes parti fans prétendent que ces 
doutes n'attaquent point réellement le Chrijîianijme , quâ cela prés 
il continue d'appeller divin. Mais fi un livre caraclérifé comme 
T Évangile Vefi dans les ouvrages de M. Roujfeau , peut encore être 
appelle divin , qu'on me dife quel efi donc le nouveau fens atta- 
ché à ce terme? En vérité, fi c'efi une contradiction ^ elle efi cho- 
quante; fi c'efi une plaifanterie y convene:^ quelle efi bien déplacée 
dans un pareil fujet. ( (5 ) 

J'ENTENDS. Le culte fpirituel , la pureté du cœur, les œuvres 
de miféricorde, la confiance, l'iiumilité , la réfignation , la tolé- 
rance , l'oubli des injures, le pardon des ennemis, l'amour du 
prochain , la fraternité univerfelle & l'union du genre humain par 
la charité, font autant d'inventions du diable. Seroit-ce-lh le fenti- 
ment de l'auteur & de fes amis ? On le diroit à leurs raifonne- 
mens , & fur-tout h leurs œuvres. 

En vérité f fi c'efi une contradiction , elle efi choquante ; fi cefi 
vne plaifanterie f convenez qu'elle efi bien déplacée dans un pareil 
fujet. 

Ajoutez que la plaifanterie fur un pareil fujet , eil: fi fort du 
goût de ces Meffieurs, que, félon leurs propres maximes, elle eût 
dû, fi je l'avois faite , me faire trouver grâce devant eux (7). 

Après l'expofition de mes crimes, écoutez les raifons pour 
[6] Page II. [7] Page 13. 
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lefquelles on a fi cruellement renchéri fur la rigueur de la loi, 
dans la pourfuite du criminel. 

• 

Ces deux livres paroijfent fous le nom (fun Citoyen de Genève; 
VEurope en témoigne [on fcandale ; le premier Parlement d^un 
Royaume voifin pourfuit Emile & fan auteur : que fera le gouver- 
nement de Genève ? 

Arrêtons un moment. Je crois appercevoir ici quelque 
menfonge. 

Selon notre auteur , le fcandale de l'Europe força le Con- 
feil de Genève de févir contre le livre & l'auteur d'Kmile , à 
rexemple du Parlement de Paris i mais au contraire , ce furent 
les décrets de ces deux Tribunaux qui cauferent le fcandale de 
l'Europe. Il y avoit peu de jours que le livre écoit public h Pa- 
ris lorfque le Parlement le condamna (8}i il ne paroifToit en- 
core en nul autre pays , pas même en Hollande , où il étoit im- 
primé ; & il n'y eut entre le décret du Parlement de Paris & 
celui du Confeil de Genève que neuf jours d'intervalle (9), le 
temps à-peu-près qu'il falloit pour avoir avis de ce qui fe paf- 
foit h Paris. Le vacarme affreux qui fut fait en SuifTe fur cette 
affaire , mon expulfîon de chez mon ami , les tentatives faites \ 
Neufchâtel & même h la Cour pour m'ôter mon dernier afyle, 
tout cela vient de Genève & des environs après le décret. On 
fait quels furent les inftigateurs , on fait quels furent les émiflai- 
res : leur aâivité fut fans exemple ; il ne tint pas à eux qu'on 
ne m'ôtât le feu & l'eau dans l'Europe entière , qu'il ne me ref- 
tât pas une terre pour lit , pas une pierre pour chevet. Ne tranf- 
pofons donc point ainfi les chofes , & ne donnons point pour mo- 
tif du décret de Genève , le fcandale qui en fut l'effet. 

Le premier Parlement d'un Royaume voifin pourfuit Emile & 
fon auteur : que fera le gouvernement de Genève ? 

La réponfe efl fimple. Il ne fera rien , il ne doit rien faire , 

[8] C'étoir un arrangement pris avant que le livre parût. 

[$>] Le décret du Parlement fut donné le 9 Juin , & celui du Confeil le 19. 
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ou plutôt il doit ne rien faire. Il renverferoit tout ordre judi- 
ciaire , il braveroit le Parlement de Paris , il lui difputeroit la 
compétence en l'imitant. C'étoit précifément parce que j'étois 
décrété h Paris que je ne pouvois Tétre à Genève. Le délit d'un 
criminel a certainement un lieu & un lieu unique ; il ne peut pas 
plus être coupable à la fois du même délit en deux Etats , qu'il 
ne peut être en deux lieux dans le même temps : & s'il veut pur- 
ger les deux décrets , comment voulez-vous qu'il fe partage ? 
En effet avez-vous jamais oui dire qu'on ait décrété le même 
homme en deux pays à la fois pour le même fait ? C'en eft ici 
le premier exemple, & probablement ce fera le dernier. J'aurai 
dans mes malheurs le trifte honneur d'être à tous égards un 
exemple unique. 

Les crimes les plus atroces, les afTafTinats mêmes ne font pas 
& ne doivent pas être pourfuivis pardevant d'autres Tribunaux 
que ceux des lieux où ils ont été commis. Si un Genevois tuoit 
un homme, même un autre Genevois , en pays étranger, le Con- 
feil de Genève ne pourroit s'attribuer la connoiffance de ce cri- 
me; il pourroit livrer le coupable s'il étoit réclamé, il pourroit en 
folliciter le châtiment j mais à moins qu'on ne lui remît volontai- 
rement le jugement, avec les pièces de la procédure, il ne le ju- 
geroit pas, parce qu'il ne lui appartient pas de connoîrre d'un délit 
commis chez un autre Souverain, & qu'il ne peut pas même or- 
donner les informations néceffaires pour le conftater. Voilk la rè- 
gle & voilk la réponfe à la queftion ; que fera h gouvernement de 
Genève? Ce font ici les plus fimples notions du droit public qu'il 
feroit honteux au dernier Magiftrat d'ignorer. Faudra-t-il tou- 
jours que j'enfeigne \ mes dépens les élémens de la jurifprudence 
à mes Juges ? 

Il devait y fuivant les auteurs des repréfentat'ions , fe borner â 

défendre provifwnnellement le débit dans la ville. ( i o ) C'eft en 

effet tout ce qu'il pouvoit légitimement faire pour contenter fon 

animofité \ c'eft ce qu'il avoit déjà fait pour la nouvelle Héloïfe ; 

mais 
(lo) Page la. 
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mais voyant que le Parlement de Paris ne difoit rien , & qu'on 
ne faifoit nulle part une femblable défenfe, il en eut honte & la 
retira tout doucement, (ii) ^ais une improbation fi foibU naU' 
roit-dlc pas été taxée de fecrette connivence ? Mais i! y a long- 
temps que pour d'autres écrits beaucoup moins tolérables, on 
taxe le Confeil de Genève d'une connivence afTez peu fecrette , 
fans qu'il fe mette fort en peine de ce jugement. Perfonne, dit-on, 
n' aurait pu fe fcandalifer de la modération dont on aurait ufé. Le 
cri public vous apprend combien on eft fcandalifé du contraire. 
De bonne foi , s'il sétoit agi d'*un homme aujji défagréable au pu- 
blic que M. Roujfeau lui était cher, ce qu'on appelle modération 
n'' aurait- il pas été taxé d'indifférence , de tiédeur impardonnable ? 
Ce n'auroit pas été un fi grand mal que cela, & l'on ne donne 
pas des noms fi honnêtes à la dureté qu'on exerce envers moi pour 
mes écrits , ni au fupport que l'on prête à ceux d'un autre. 

En continuant de me fuppofer coupable , fuppofons de plus 
que le Confeil de Genève avoit droit de me punir, que la procé- 
dure eût été conforme h la loi , & que cependant fans vouloir 
même cenfurer mes livres , il m'eût reçu paifiblement arrivant de 
Paris, qu'auroient dit les honnêtes gens? Le voici. 

„ Tls ont fermé les yeux : ils le dévoient : que pouvoient-ils 
faire ?Ufer de rigueur en cette occafion eût été barbarie, ingra- 
titude, injuflice même , puifque la véritable juftice compenfe le 
mal par le bien. Le coupable a tendrement aimé fa patrie ; il 
en a bien mérité \ il Ta honorée dans l'Europe, & tandis que fes 
compatriotes avoient honte du nom Genevois, il en a fait gloire, 
il l'a réhabilité chez l'étranger. Il a donné ci-devant des confeils 
utiles : il vouloit le bien public, il s'eft trompé; mais il étoit par- 
donnable. Il a fait les plus grands éloges des Magiftrats, il cher- 
choit \ leur rendre la confiance de la bourgeoifie , il a défendu 
la religion des Minières, il méritoit quelque retour de la part de 

(II) Il faut convenir que fi l'Emile tout en font d'une hardieîTe dont la 

doit être défendu , l'Héloïfe doit être profelTion de foi du Vicaire n'approche 

tout au moins brûlée. Les notes fur- affurément pas. 

GEuyres mêlées. TomeIK "*■ 
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tous. Et de quel front eufTent-ils ofé févir pour quelques erreurs 
contre le défenfeurde la Divinité, contre Papologifle de la religion fi 
généralement attaquée, tandis qu'ils toléroient, qu'ils permettoient 
même les écrits les plus odieux, les plus indécens , les plus in- 
fultans au Chriftianifme , aux bonnes mœurs , les plus deftru(5lifs 
de toute vertu , de toute morale , ceux mêmes que RoufTeau a 
cru devoir réfuter? On eût cherché les motifs fecrets d'une par- 
tialité fi choquante ; on les eût trouvés dans le zèle de l'accufé 
pour la liberté , & dans les projets des Juges pour la détruire. 
Rouiïeau eût pafTé pour le martyr des loix de fa patrie. Ses per- 
fécuteurs , en prenant , en cette feule occafion , le mafque de 
Thypocrifie , euflent été taxés de fe jouer de la religion , d'en faire 
l'arme de leur vengeance & l'infîrument de leur haine. Enfin, par 
CQt empreiïement de punir un homme dont l'amour pour fa pa- 
trie eft le plus grand crime, ils n'eufTent fait que fe rendre odieux 
aux gens de bien , fufpedls h la bourgeoifie & méprifables aux 
étrangers. " Voilà , Monfieur , ce qu'on auroit pu dire ; voilà tout 
le rifque qu'auroit couru le Confeil dans le cas fuppofé du délit, 
en s'abfîenant d'en connoître. 

QUEZQU''UN a eu raijon de dire qu'il falloit brûler V Évangile 
ou les livres de M. Roujfeau. 

La commode méthode que fuivent toujours ces Meflîeurs con- 
tre moi! S'il leur faut des preuves, ils multiplient les aiïertions , 
& s'il leur faut des témoignages , ils font parler des quidans. 

La fentence de celui-ci n'a qu'un fens qui ne foit pas extra- 
vagant, & ce fens eft un blafphème. 

Car quel blafphème n'e/l-ce pas de fuppofer l'Évangile & le 
recueil de mes livres fi femblables dans leurs maximes qu'ils fe 
fuppléent mutuellement , & qu'on en puifle indifféremment brû- 
ler un comme fnperflu, pourvu que l'on conferve l'autre? Sans 
doute, j'ai fuivi du plus près que j'ai pu la doflrine de l'Évangile; 
je l'ai aimée , je l'ai adoptée , entendue , expliquée , fans m'ar- 
réter aux obfcurités , aux diflicultés , aux myftères , fans me 
détourner de l'eflentiel : je m'y fuis attaché avec tout le zèle de 
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mon cœur : je me fuis indigné , récrié de voir cette fainte doc- 
trine ainfi profanée, avilie par nos prétendus Chrétiens, & fur- 
tout par ceux qui font profelTion de nous en inftruire. J'ofe même 
croire, & je m'en vante, qu'aucun d'eux ne parla plus dignement 
que moi du vrai Chriftianifme & de (on Auteur. J'ai Ti-deffus le 
témoignage , l'applaudifTement même de mes adverfaires ; non de 
ceux de Genève , à la vérité , mais de ceux dont la haine n'eft 
point une rage, & k qui la paflion n'a point ôté tout fentiment 
d'équité. Voilk ce qui efl vrai , voil^ ce que prouvent , & ma 
réponfe au Roi de Pologne , & ma lettre à M. d'Alembert , & 
l'Héloïfe , & l'Emile , & tous mes écrits , qui refpirent le même 
amour pour l'Évangile , la même vénération pour Jefus-Chrift. 
Mais qu'il s'enfuive de-lk qu'en rien je puifTe approcher de mon 
maître, & que mes livres puifTent fuppléer h fes leçons, c'eft ce 
qui eft faux, abfurde , abominable ; je détefle ce.biafphème & 
défavoue cette témérité. Rien ne peut fe comparer a l'Évangile \ 
mais fa fublime fimplicicé n'eft pas également à la portée de tout 
le monde. Il faut quelquefois, pour l'y mettre, l'expofer fous bien 
des jours. II faut conferver ce livre facré comme la règle du 
maître , & les miens comme les commentaires de l'écolier. 

J'AI traité jufqu'ici la queftion d'une manière un peu générale; 
rapprochons-la maintenant des faits , par le parallèle des procé- 
dures de i')6t, & de iy6^ , & des raifons qu'on donne de leurs 
différences. Comme c'eft ici le point décifif par rapport à moi , 
je ne puis , fans négliger ma caufe , vous épargner ces détails , 
peut-être ingrats en eux-mêmes, mais intéreffans , k bien des 
égards, pour vous & pour vos concitoyens. C'eft une autre dif- 
cuflion qui ne peut être interrompue & qui tiendra feule une 
longue lettre. Mais, Monfieur , encore un peu de courage; ce 
fera la dernière de cette efpèce dans laquelle je vous entretiendrai 
de moi. 
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Lettres 



LETTRE V. 



A 



Près avoir établi, comme vous avez vu, la néceflîté de 
fév'ir contre moi , l'auteur des lettres, prouve , comme vous allez 
voir , que la procédure faite contre Jt;an Morelli , quoiqu'exac- 
tement conforme h l'Ordonnance , & dans un cas femblable au 
mien , n'étoit point un exemple à fuivre h mon égard ; attendu , 
premièrement , que le Confeil étant aii-deHus de l'Ordonnance 
n'efl point obligé de s'y conformer ; que d'ailleurs mon crime 
étant plus gra\e que le délit de Morelli , devoir être traité plus 
févérement. A ces preuves l'auteur ajoute , qu'il n'eft pas vrai 
qu'on m'ait jugé fans m'entendre, puifqu'il fufiifoit d'entendre le 
livre même , & que la FiétrifTure du livre ne tombe en aucune 
façon fur l'auteur; qu'enfin les ouvrages , qu'on reproche au Con- 
feil d'avoir tolérés , font innocens & tolérables en comparaifon des 
miens. 

Quant au premier article , vous aurez peut-être peine h croire 
qu'on ait ofé mettre fans façon le petit Confeil au-defFus des loi'c. 
Je ne connois rien de plus sûr pour vous en convaincre que de 
vous tranfcrire le pafTage où ce principe efl établi ; & de peur 
de changer le fens de ce pafTage en le tronquant , je le tranfcrirai 
tout entier. 

„ (i) L'Ordonnance at-el!e voulu lier les mains a la puif- 
fance civile & l'obliger h ne réprimer aucun délit contre la reli- 
gion qu'après que le Confftoire en auroit connu? Si cela étoit, 
il en réfulteroit qu'on pourroit impunément écrire contre la re- 
ligion, que le gouvernement feroit dans l'impuifTance de réprimer 
cette licence & de flétrir aucun livre de ctUQ efpèce ; car fi l'Or- 
donnance veut que le délinquant paroifTe d'abord au Confifioire , 
l'Ordonnance ne préfcrit pas moins que s'il Je range on le fup- 
porte fans diffame. Ainfi quel qu'ait été fou délit contre la reli- 
gion , l'accufé, en faifant femblant de fe ranger, pourra toujours 

[I] Page 14. 
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échapper , & celui qui auroit diffamé la religion par toute la 
terre , au moyen d'un repentir fimulé , devroit être fupporté 
fans difamc. Ceux qui connoifTent refprit de févérité , pour ne 
rien dire de plus , qui regnoit lorfque l'Ordonnance fut compi- 
lée , pourront- ils croire que ce foit-là le fens de Tarticle 88 de 
rOrdonnance ?" 

Si le Confiftoire n'agît pas, fon ina^ion enchaînera-t-elle 
le Confeil ? Ou du moins fera-t-il réduit à la fondion de déla- 
teur auprès du ConHftoire ? Ce n'eft pas-là ce qu'a entendu l'Or- 
donnance , lorfqu'après avoir traité de rétablifTement du devoir & 
du pouvoir du Confiftoire , elle conclut que la puifTance civile 
refte en fon entier , en forte qu'il ne foit en rien dérogé à fon 
autorité , ni au cours de la juftice ordinaire , par aucunes re- 
montrances eccléfiafliques. Cette Ordonnance ne fuppofe donc 
point , comme on le fait dans les repréfentations , que dans cette 
matière les Minières de l'Évangile foient des juges plus naturels 
que les Confeils. Tout ce qui eft du refTort de l'autorité en ma- 
tière de religion, eft du reffort du gouvernement. C'eft le prin- 
cipe des Proteftans , & c'eft fingulièrement le principe de notre 
conftitution , qui , en cas de difpute , attribue aux Confeils le 
droit de décider fur le dogme. " 

Vous voyez , Monfieur , dans ces dernières lignes le principe 
fur lequel eft fondé ce qui les précède. Ainfi pour procéder dans 
cet examen avec ordre, il convient de commencer par la fin. 

Tout ce qui eft du rejfort de V autorité en matière du rejfort 
du gouvernement. 

Il y a ici dans le mot gouvernement une équivoque qu'il im- 
porte beaucoup d'éclaircir , & je vous confeille , d vous aimez 
la cor.ftitution de votre patrie , d'être attentifs la diftinélion que 
je vais faire i vous en fentirez bientôt l'utilité. 

Le mot de gouvernement n'a pas le même fens dans tous les 
pays, parce que la conftitution des États n'eft pas par-tout la 
même. 
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Dans les Monarchies , où la puifTance executive eft jointe à 
l'exercice de la fouveraineté , le gouvernement n'cfl autre chofe 
que le Souverain lui-même , agiiïant par fes Minières , par fon 
Confeil , ou par des corps qui dépendent abrolument de fa vo- 
lonté. Dans les républiques, fur-tout dans les Démocraties , où 
le Souverain n'agit jamais immédiatement par lui-même , c'eft au- 
tre chofe. Le gouvernement n'eft alors que la puifFance executive, 
& il eft abfolument diftinâ: de la fouveraineté. 

Cette diftinâion eft très-importante en ces matières. Pour 
l'avoir bien préfente à Tefprit , on doit lire avec quelque foin dans 
le Contrat Social, les deux premiers Chapitres du Livre troifième , 
ovi j'ai tâché de fixer par un fens précis des expreflions qu'on 
laifloit avec art incertaines , pour leur donner au befoin telle ac- 
ception qu'on vouloit. En général, les Chefs des républiques ai- 
ment extrêmement a employ^er le langage des Monarchies. A la fa- 
veur des termes qui femblent confacrés, ils favent amener peu-h- 
peu les chofes que ces mors fignifient. C'eft ce que fait ici très- 
habilement l'auteur des Lettres, en prenant le mot.de gouverne- 
ment, qui n'a rien d'effrayant en lui-même, pour l'exercice de la 
fouveraineté, qui feroit révoltant, attribué fans détour au petit 
Confeil. 

C'EST ce qu'il fait encore plus ouvertement dans un autre paf- 
fage (2), où, après avoir dit que le petit Confeil efl le gouverne- 
ment mime, ce qui eft vrai en prenant ce mot de gouvernement 
dans un fens fubordonné, il ofe ajouter qu'à ce titre il exerce 
toute l'autorité qui n'eft pas attribuée aux autres corps de l'Étati 
prenant ainfi le mot de gouvernement dans le fens de la fouve- 
raineté , comme fi tous les corps de l'État, & le Confeil général 
lui-même, étoient inftitués par le petit Confeil : car ce n'eft qu'à 
la faveur de cette fuppofition, qu'il peut s'attribuer à lui feul tous 
les pouvoirs que la loi ne donne expreffément h perfonne. Je re- 
prendrai ci-après cette quefîion. 

Cette équivoque éclaircie , on voit h découvert le fophifme 

[a] Page 65. 
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de Tauteur. En effet , dire que tout ce qui eil du refTort de l'au- 
torité en matière de religion , efl du refFort du gouvernement, 
eft une propofition véritable, fi, par ce mot de gouvernement, 
on entend la puiffance légiflative ou le Souverain; mais elle eft 
très-faufle fi l'on entend la puiffance executive ou le Magiftrat; & 
l'on ne trouvera jamais dans votre république que le Confeil gé- 
néral ait attribué au petit Confeil le droit de régler en dernier 
refTort tout ce qui concerne la religion. 

Une féconde équivoque plus fubtile encore vient à l'appui de 
la première dans ce qui fuit. C'^ le principe des Protejiuns , & 
c'efl jingulièrement l'efprit de notre con/Iitution, qui , dans le cas de 
difpute , attribue aux Conjeils le droit de décider Jiir le dogme. Ce 
droit, foit qu'il y ait difpute ou qu'il n'y en ait pas, appartient 
fans contredit aux Confeils ; mais non pas au Confeil. Voyez com- 
ment avec une lettre de plus ou de moins on pourroit changer la 
conftitution d'un État! 

Dans les principes des Proteftans , il n'y a point d'autre Eglife 
que l'État, & point d'autre Légiflateur Eccléfiaftique que le Sou- 
verain. C'eft ce qui efî manifefie fur-tout à Genève, où l'Ordon- 
nance Eccléfiafiique a reçu du Souverain , dans le Confeil général , 
la même fancftion que les Edits civils. 

Le Souverain ayant donc prefcrit , fous le nom de réforma- 
tion , la dodrine qui devoit être enfeignée \ Genève , & la forme 
de culte qu'on y devoit fuivre , a partagé entre deux corps le 
foin de maintenir cette dodlrine & ce culte tels qu'ils font fixés 
par la loi. A l'un il a remis la matière des enfeignemens publics , 
la décifion de ce qui eft conforme ou contraire h la religion de 
l'État , les averiiffemens & admonitions convenables , & même 
ks punitions fpirituelles , telles que l'excommunication. Il a chargé 
l'autre de pourvoir h l'exécution des loix fur ce point comme 
fur tout autre , & de punir civilement les prévaricateurs obftinés. 

Ainsi toute procédure régulière fur cette matière doit com- 
mencer par l'examen du fait ; favoir , s'il eft vrai que l'accufé 
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foît coupable d'un délit contre la religion , & par la loi cet exa- 
men appartient au feul Confilloire. 

Quand le délit eft conftaté & qu'il eft de nature ^ mériter 
une punition civile , c'eft alors au Magiftrat feul de faire droit 
& de dé'cerner cette punition. Le Tribunal Eccléflaftique dé- 
nonce le coupable au Tribunal civil , & voilk comment s'établit 
fur cette matière la compétence du Confeil. 

Mais lorfque le Confeil veut prononcer en Théologien fur 
ce qui eft ou n'eft pas du dogme , lorfque le Confiftoire veut 
ufurper la jurifdidion civile , chacun de ces corps fort de fa com- 
pétence ; il defobéit a la loi & au Souverain qui Ta portée , le- 
quel n'eft pas moins Légiflateur en matière Eccléfiaftique qu'en 
matière civile , & doit être reconnu tel des deux côtés. 

Le Magiftrat efl toujours juge des minières en tout ce qui 
regarde le civil , jamais en ce qui regarde le dogme ; c'eft le 
Confiftoire. Si le Confeil prononçoit les jugemens de TÉglife , 
il auroit le droit d'excommunication , & au contraire fes mem- 
bres y font foumis eux - mêmes. Une contradiâion bien plai- 
fante dans cette affaire , eft que je fuis décrété pour mes erreurs 
& que je ne fuis pas excommunié ; le Confeil me pourfuit com- 
me apoflat , & le Confifloire me laiffe au rang des fidèles î Cela 
n'eft-il pas fingulier ? 

Il eft bien vrai que s'il arrive des diffentions entre les Minif- 
tres fur la do(5trine , & que par l'obftination d'une des parties ils 
ne puifTent s'accorder , ni entr'eux ni par l'entreprife des anciens , 
il eft dit par l'article 1 8 que la caufe doit être portée au Ma- 
giftrat pour y mettre ordre. 

Mais mettre ordre h la querelle n'eft pas décider du dogme. 
L'Ordonnance explique elle-même le motif du recours au Ma- 
giftrat ; c'eft l'obftination d'une des parties. Or , la police dans 
tout rÉcat , l'infpeiîlion fur les querelles , le maintien de la paix 
& de routes les fondrions publiques , la rédudlion des obftinés , 
font inconteftablemenc du reiïbrt du Magiftrat. Il ne jugera pas 

pour 
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pouf cela de la doftrine , mais il rétablira dans raflemblée Tor- 
dre convenable pour qu'elle puifle en juger. 

Et quand le Confeil feroit juge de la doârine en dernier ref- 
fort, toujours ne lui feroit-il pas permis d'intervertir l'ordre éta- 
bli par la loi , qui attribue au Confiftoire la première connoif- 
fance en ces matières ; tout de même qu'il ne lui eft pas permis, 
bien que Juge fupréme , d'évoquer h foi les caufes civiles , avant 
qu'elles aient pafTé aux premières appellations. 

L'ARTICLE I 8 dit bien qu'en cas que les Minières ne puiiïent 
s^accorder, la caufe doit être portée au Magiftrat pour y mettre 
ordre ; mais il ne dit point que la première connoiflance de la 
dodrine pourra être ôtée au Confifloire par le Magiflrat , & il 
n'y a pas un feul exemple de pareille ufurpation depuis que la 
république exifte. ( 3 ) C'eft de quoi l'auteur des Lettres paroîc 



[3] Il y eut dans le feizième fiècle 
beaucoup de difputes fur la prédeftina- 
tion , dont on auroit dû faire l'amu- 
fement des écoliers , & dont on ne 
manqua pas , félon l'ufage , de faire 
une grande affaire d'Etat. Cependant 
ce furent les Miniftres qui la déci- 
dèrent, & même contre l'intérêt pu- 
blic. Jamais que je fâche , depuis les 
Édits , le petit Confeil ne s'efl avifé de 
prononcer fur le dogme fans leur con- 
cours. Je ne connois qu'un jugement 
de cette efpèce , &: il fut rendu par le 
Deux-Cent. Ce fut dans la grande 
querelle de 1669 fur la grâce particu- 
lière. Après de longs & vains débats 
dans la Compagnie & dans le Confif- 
toire , les Profefleurs ne pouvant s'ac- 
corder , portèrent l'affaire au petit 
Confeil , qui ne la jugea pas. Le 
Deux-Cent l'évoqua & la jugea. L'im- 
portante queftion dont il s'agifibit, étoit 
^e favoir fi Jefus étoit mort feulement 

Œuvres mêlées. Tome IV. 



pour le falut des élus , ou s'il efl mort 
aufïï pour le falut des damnés. Après 
bien des féances & de mûres délibé- 
rations , le Magnifique Confeil des 
Deux-Cens prononça que Jefus n'é- 
toit mort que pour le falut des élus. 
On conçoit bien que ce jugement fut 
une affaire de faveur , & que Jefus 
feroit mort pour les damnés , fi le 
Profelfeur Tronchin avoir eu plus de 
crédit que fon adverfaire. Tout cela 
fans doute eft fort ridicule : on peut 
dire toutefois qu'il ne s'agiflbit pas ici 
d'un dogme de foi , mais de l'unifor- 
mité de rinflru(5iion publique , dont 
l'infpeflion appartient fans contredit 
au Gouvernement. On peut ajouter 
que cette belle difpute avoit telleraenr 
excité l'attention que toute la Ville 
étoit en rumeur. Mais n'importe ; les 
Confeils dévoient appaifer la querelle 
fans prononcer fur la Doclrine. La 
décifion de toutes les queftions qui 

N 
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convenir lui-même, en difant qu'en cas de difpute, les Confeils ont 
le droit de décider fur le dogme ; car c'eCc dire qu'ils n'ont ce 
droit qu'après l'examen du Confifîoire , & qu'ils ne l'ont point 
quand le Confîfloire eft d*accord. 

Ces difîin(5tions du refTort civil & du refTort eccléfiaflique font 
claires & fondées, non-feulement fur la loi , mais fur la raifon , 
qui ne veut pas que les Juges , de qui dépend !e fort des parti- 
culiers , en puifTent décider autrement que fur des faits conflans; 
fur des corps de délit pofirifs , bien avérés , & non fur des impu- 
tations aufîî vagues , auflî arbitraires que celles des erreurs fur 
la religion ; & de quelle sûreté jouiroient les citoyens , fi dans 
tant de dogmes obfcurs , fufceptibles de diverfes interprétations , 
le Juge pouvoit choifir , au gré de fa paflîon , celui qui chargeroic 
ou difculperoit l'accufé , pour le condamner ou l'abfoudre ? 

La preuve de ces diftindions efl dans l'inftitution même , qui 
n'auroit pas établi un Tribunal inutile; puifque , fi le Confeil pou- 
voit juger, fur-tout en premier relTort , des matières eccléfiafti- 
ques , l'inftitution du Confi/loire ne ferviroit de rien. 

Elle eft encore en mille endroits de l'Ordonnance , où le 
Légiflateur diilingue avec tant de foin l'autorité des deux ordres ; 
dîftinflion bien vaine , fi, dans l'exercice de fes fon(5tions, l'un étoit 
en tout foumis à l'autre. Voyez dans les articles XXIII & XXIV, 
la fpécification des crimes puniffables par les loix , & de ceux 
dont la première inquifition appartient au Confijîoirc. 

Voyez la fin du même article XXÏV , qui veut qu'en ce 
dernier cas , après la convidlion du coupable , le Confiftoire en 
fafie rapport au Confeil , en y ajoutant fon avis. Afin , dit l'Or- 
donnance , que le jugement, concernant la punition , Joit toujours 
réfervé à la Seigneurie. Termes d'où l'on doit inférer que le juge- 
ment, concernant la doftrine , appartient au Confiftoire. 

Voyez le ferment des Minières, qui jurent de fe rendre pour 

n'intéreflent perfonne , & où qui que ce foit ne comprend rien , doit tou- 
jours être laiflee aux Théologiens. 
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leur part fujets & obéifTans aux loix , & au Magiftrat en tant que 
leur miniftère le porte , c'eft- à-dire, fans préjudicier à la liberté 
qu'ils doivent avoir d'enfeigner félon que Dieu le leur commande. 
Mais où feroit cette liberté s'ils étoient par les loix fujets pour 
cette doctrine aux décifions d'un autre corps que le leur ? 

Voyez l'article 80 , où , non-feulement l'Édit prefcrit au Con- 
/îftoire de veiller & pourvoir aux défordres généraux & particu- 
liers de l'Eglife, mais où il l'inflitue k CQt effet. Cet article a-t-il 
un fens ou n'en a-t-il point? Eft-il abfolu, n'efl-il que condition- 
nel , & le Confifloire , établi par la loi naturelle , n'auroit-il qu'une 
exiftence précaire, & dépendante du bon plaifir du Confeil? 

Voyez l'article ^-j de la même Ordonnance, où dans les cas 
qui exigent punition civile, il eft dit que le Confifloire ayant oui 
les parties & fait les remontrances & cenfures eccléfiaftiques , doit 
rapporter le tout au Confeil , lequel fur fon rapport, remarquez 
bien la répétition de ce mot , avifera d'ordonner & faire jugement 
félon V exigence du cas. Voyez enfin ce qui fuit dans le même ar- 
ticle , & n'oubliez pas que c'efl le Souverain qui parle. Car com- 
bien que ce foient chofes conjointes & znféparables que la Seigneu- 
rie & fupériorité que Dieu nous a donnée, & le gouvernement fpi- 
rituel quil a établi dans fon Eglife^ elles ne doivent nullement être 
confufes , puifquc celui qui a tout empire de commander , & auquel 
nous voulons rendre toute fujétion comme nous devons , veut être 
tellement reconnu auteur du gouvernement politique & eccléfiafîique , 
que cependant il a expreffément difcerné tant les vocations que lad' 
minifiration de Vun & de l'autre. 

Mais commentées adminiflrations peuvent-elles être diftinguées 
fous l'autorité commune du Légiflateur , fi l'une peut empiéter a 
fon gré fur celle de l'autre ? S'il n'y a pas là de la contradidion , 
je n'en faurois voir nulle part. 

A l'article 88 , qui prefcrit expreffément l'ordre de procédure 
qu'on doit obferver contre ceux qui dogmatifent, j'en joins un 
autre qui n'eil pas moins important; c'eft l'article 5 3 , au titre 
du CatéchifmCy où il efl ordonné que ceux qui contreviendront au 
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bon ordre , après avoir été remontrés fuffifamment, s*ils perfif- 
tenr, foient appelles au Confiftoire, & fi lors ils ne veulent obtem- 
pérer y aux remontrances qui leur feront faites, qu'il en fait fait 
rapport à la Seigneurie. 

De quel bon ordre efl-il , parle \\ ? Le titre le dit ; c'eft du 
bon ordre en matière de dodrine , puifqu'ii ne s'agit que du ca- 
téchifme , qui en eft le fommaire. D'ailleurs le maintien du bon 
ordre en général, paroît bien plus appartenir au Magiftrat qu'au 
Tribunal Eccléfiaftique. Cependant voyez quelle gradation! Pre- 
mièrement il faut remontrer ; fi le coupable perfifte , il faut Vap- 
peller au Confipire ; enfin s'il ne veut obtempérer , il faut faire 
rapport à la Seigneurie. En toute matière de foi , le dernier ref- 
fort eft toujours attribué aux Confeils ; telle eft la loi , telles 
font toutes vos loix. J'attends de voir quelqu'article , quelque 
paflage dans vos Édits , en vertu duquel le petit Confeil s'attri- 
bue auiïî le premier refTort , & puifle faire tout d'un coup d'un 
pareil délit le fujet d'une procédure criminelle. 

Cette marche n'efl pas feulement contraire à la loi , elle 
eft contraire à l'équité , au bon fens , h l'ufage univerfel. Dans 
tous les pays du monde la règle veut qu'en ce qui concerne 
une fcience ou un art, on prenne, avant que de prononcer, le 
jugement des Profeiïeurs dans cette fcience , ou des Experts' en 
cet art; pourquoi, dans la plus obfcure, dans la plus difficile de 
toutes les fciences ; pourquoi, lorfqu'il s'agit de l'honneur & de la 
liberté d'un homme, d'un citoyen, les Magiflrats négiigeroient-ils 
les précautions qu'ils prennent dans l'art le plus méchanique au 
fujet du plus vil intérêt ? 

Encore une fois, \ tant d'autorités, à tant de raifons qui prou- 
vent l'illégalité & l'irrégularité d'une telle procédure , quelle loi , 
quel édit oppofe-t-on pour la juftifier ? Le feul pafTage qu'aie 
pu citer l'auteur des Lettres eft celui-ci , dont encore il tranfporte 
les termes pour en altérer l'efprit. 

Qt/£ toutes hs remontrances (CcUfiafiques fe fajfent en telh 
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Jorte que par le Confijiolre ne fait en rien dérogé à V autorité da 
la Seigneurie ni de la jujîice ordinaire ; mais que la puijfancc ci- 
vile demeure en fon entier (4). 

Or , voici la conféquence qu'il en tire. „ Cette Ordonnance ne 
fuppofe (ionc point, comme on le fait dans les repréfentations, 
que les Minières de TÉvangile foient dans ces matières des Juges 
plus naturels que les Confeiis. " Commençons d'abord par re- 
mettre le mot Confeil au fingulier , & pour caufe. 

Mais où eft-ce que les repréfentans ont fuppofé que les Mi- 
niftres de TKvangile fufTent dans ces matières des Juges plus natu- 
rels que le Confeil (5) ? 

Selon TÉdit le Confiftoire & le Confeil font Juges naturels 
chacun dans fa partie , Pun de la dodrine , & l'autre du délit. 
Ainfi la puiflance civile & eccléfîaftique reftent chacune en fon 
entier fous l'autorité commune du Souverain ; & que fignifieroit 
ici ce mot même de Puijfance civile, s'il n'y avoit une autre 
Puijfance fous-entendue? Pour moi, je ne vois rien dans ce pafTage 
qui change le fens naturel de ceux que j'ai cités. Et bien loin 
deln , les lignes qui fuivent les confirment , en déterminant l'état 
où le Confiftoire doit avoir mis la procédure avant qu'elle foit 
portée au Confeil. C'eft précifément la conclufion contraire à 
celle que l'auteur en voudroit tirer. 

Mais voyez comment, n'ofant attaquer l'Ordonnance par les 
termes , il l'attaque par les conféquences. 

( 4 ) Ordonnances Eccléfiafliques , fapper , ébranler & détruire les princi- 

art. XCVII. paux fondemens de la Religion Chré- 
tienne L'auteur des Lettres part de-Ià 

(j) L'examen & la difcuffion de cette pour faire dire aux repréfentans que 

matière, difent-ils page 41, appartien- dans ces matières les Minières font 

nenc mieux aux Miniftres de VÉyangile des Juges plus naturels que les Con- 

quau Magnifique Confeil. Quelle eft feils. Ils font fans contredit des Juges 

la matière dont il s'agit dans ce paf- plus naturels de la queftion de Théo- 

iage? C'efl: la queftion , fi , fous l'ap- logie , mais non pas de la peine due 

parence des doutes, j'ai raflemblé dans au délit, & c'eft aufTi ce que les re- 

nion livre tout ce qui peut tendre à préfentans n'ont ni ditni fait entendre. 
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i, L'Ordonnance a-t-elle voulu lier les mains \ la puiflance 
civile , & l'obliger à ne réprimer aucun délit contre la religion , 
qu'après que le Confifloire en auroit connu ? Si cela étoit ainfi 
il en réfulteroit qu'on pourroit impunément écrire contre la 
religion ; car en faifant femblant de fe ranger , l'accufé pourroit 
toujours échapper , & celui qui auroit diffamé la religion par 
toute la terre , devroit être fupporté fans diffame au moyen d'un 
repentir fimulé. (5) " 

C'EST donc pour éviter ce malheur affreux, cette impunité 
fcandaleufe, que l'auteur ne veut pas qu'on fuive la loi à la 
lettre. Toutefois , feize pages après , le même auteur vous parle 
ainiî : 

„ La politique & la philofophie pourront foutenir cette liberté 
de tout écrir^ mais nos loix l'ont réprouvée : or, il s'agit de 
favoir fi le jugement du Confeil contre les ouvrages de M. Rouf- 
feau & le décret contre fa perfonne , font contraires à nos loix , 
& non de favoir s'ils font conformes à la philofophie & k la 
politique. ( 7) " 

Ailleurs encore , cet auteur , convenant que la flétriffure 
d'un livre n'en détruit pas les argumens , & peut même leur 
donner une publicité plus grande , ajoute : „ A cet égard , je 
retrouve affez mes maximes dans celles des repréfentations. Mais 
ces maximes ne font pas celles de nos loix. (8) " 

En refferrant & liant tous ces paffages, je leur trouve à-peu- 
près le fens qui fuit. 

(Quoique la philofophie, la politique & la rai/on piiifcnt 
Joutenirla liberté de tout écrire , on doit, dans notre État, punir 
cette liberté , parce que nos loix la réprouvent. Mais il ne faut 
pourtant pas fuivre nos loix à la lettre , parce qu'alors on ne 
puniroit pas cette liberté. 

A parler vrai , j'entrevois-là , je ne fais quel galimathias qui 

[6] Page I^, [7] Page 30. [8] Page zi. 
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me choque, & pourtant Tauteur me paroîr homme d'efprit , ainfi 
dans ce réfumé je penche à croire que je me trompe , fans qu'il 
me foit poflible de voir en quoi. Comparez donc vous même les 
pages 14, 22 , 30 , & vous verrez fi j'ai tort ou raifon. 

Quoi qu'il en foit , en attendant que l'auteur nous montre 
ces autres loix où les préceptes de la philofophie & de la poli- 
tique font réprouvés , reprenons l'examen de ces objedions con- 
tre celle-ci. 

Premièrement, loin que, de peur de laiiïer un délit im- 
puni , il foit permis dans une république au Magiftrat d'aggraver 
la loi , il ne lui eft pas même permis de l'étendre aux délits fur 
lefquels elle n'eft pas formelle , & l'on fait combien de coupa- 
bles échappent en Angleterre à la faveur de la moindre diftinc- 
tion fubtile dans les termes de la loi. Quiconque ejî plus fcverc 
que les loix y dit Vauvenargue eji un tyran. (9) 

Mais voyons fi la conféquence de l'impunité , dans l'efpèce 
dont il s'agit , eft fi terrible que la fait l'auteur des Lettres. 

Il faut , pour bien juger de l'efprit de la loi , fe rappeller ce 
grand principe , que les meilleures loix criminelles font toujours 
celles qui tirent de la nature des crimes les châtimens qui leur 
font impofés. Ainfi les afTafîins doiv^ent être punis de mort , les 
voleurs , de la perte de leur bien , ou , s'ils n'en ont pas , de 
celle de leur liberté , qui eft alors le feul bien qui leur refte. De 
même , dans les délits qui font uniquement contre la religion , 
les peines doivent être tirées uniquement de la religion ; telle 

[9] Comme il n'y a point à Ce- fociécé , ou aux chofes fpécialement 
nève de loix pénales proprement dites, défendues par la loi pofitive ; elle ne 
le Magiftrat inflige arbitrairement la va pas jufqu'à forger un délit imagi- 
peine des crimes ; ce qui eft afluré- naire où il n'y en a point , ni , fur 
ment un grand défaut dans la légifla- quelque délit que ce puifle être, juf- 
tion &un abus énorme dans un État qu'à renverfer , de peur qu'un cou- 
libre. Mais cette autorité du Magiftrat pable n'échappe , l'ordre de la procé- 
ne s'étend qu'aux crimes contre la loi dure fixé par la loi. 
naturelle , & reconnus tels dans toute 
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eft , par exemple , la privation de la preuve par ferment en cho- 
fes qui l'exigent , telle eft encore l'excommunication , prefcrite 
ici comme la peine la plus grande de quiconque a dogmatifé 
contre la religion. Sauf enfuire le renvoi au Magiftrat pour la 
peine civile , due au délit civil , s'il y en a. 

Or , il faut fe reflbuvenir que l'Ordonnance, l'auteur des Let- 
tres & moi , ne parlons ici que d'un délit fimple contre la reli- 
gion. Si le délit étoit complexe , comme fi , par exemple , j'a- 
vois imprimé mon livre dans l'État fans permiflîon , il eft incon- 
teftable que , pour être abfous devant le Confiftoire, je ne leferois 
pas devant le Magiftrat. 

Cette diftinflion faite, je reviens & je dis : il y a cette diffé- 
rence entre les délits contre la religion & les délits civils, que 
les derniers font aux hommes ou aux loix un tort , un mal réel , 
pour lequel la sûreté publique exige nécefTairement réparation & 
punition ; mais les autres font non-feulement des ofFenfes contre 
la Divinité, k qui nul ne peut nuire , & qui pardonne au repen- 
tir. Quand la Divinité eft appaifée , il n'y a plus de délit h punir, 
fauf le fcandale ; & le fcandale fe répare en donnant au repentir 
la même publicité qu'a eu la faute. La charité chrétienne imite 
alors la clémence divine, & ce feroit une inconféquence abfurde 
de venger la religion par une rigueur que la religion reprouve, 
La juftice humaine n'a & ne doit avoir nul égard au repentir , 
je l'avoue; mais voilh précifément pourquoi, dans une efpèce de 
délit que le repentir peut réparer , l'Ordonnance a pris des me- 
fures pour que le Tribunal civil n'en prît pas d'abord connoiflance. 

L'INCONVENIENT terrible que l'auteur trouve h laifter impunis 
civilement les délits contre la religion, n'a donc pas la réalité qu'il 
lui donne ; & la conféquence qu'il en tire pour prouver que tel 
n'eft pas l'efprit de la loi , n'eft point jufte , contre les termes 
formels de la loi. 

^INSI , quel qu'ait été le délit contre la religion , ajoute-t-il , 
l accufe, en faifant jemhLint de fe ranger , pourra toujours échapper. 
L'Ordonnance ne dit pas : s il fait feniblant de Je ranger , elle 

dit , 
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dît, s'il fc range; & il y a des règles auffi certaines qu'on en 
puifTe avoir en tout autre cas pour diftinguer ici la réalité de U 
faufTe apparence , fur-tout quant aux effets extérieurs , feuls corn-, 

pris fous ce mot, s il fc range. 

• 

Si le délinquant s'étant rangé retombe , il commet un nouveau 
délit plus grave & qui mérite un traitement plus rigoureux; il efl 
relaps , & les voies de le ramener à fon devoir font plus févères. 
Le Confeil a là-defTus pour modèles les formes judiciaires de l'in- 
quifition (lo) , & fi l'auteur des Lettres n'approuve pas qu'il foie 
auflî doux qu'elle , il doit au moins lui laifler toujours la diftin(5tion 
des cas; car il n'eft pas permis, de peur qu'un délinquant ne re- 
tombe , de le traiter d'avance comme s'il étoit déjà retombé. 

C'EST pourtant fur ces faufTes conféquences que cet auteur 
s'appuie pour affirmer que TÉdit dans cet article n'a pas eu pour 
objet de régler la procédure & de fixer la compétence des Trir 
bunaux. Qu'a donc voulu l'Édit, félon lui? Le voici. 

Il a voulu empêcher que le Confiftoire ne févît contre des gens 
auxquels on imputeroit ce qu'ils n'auroient peut-être point dit, ou 
dont on auroit exagéré les écarts; qu'il ne (évh y dis-je , contre 
ces gens-là fans en avoir conféré avec eux , fans avoir eflayé de 
les gagner. 

Mais qu'eft-ce que févir, de la part du Confifloire? C'eft ex- 
communier & déférer au Confeil. Ainfi , de peur que le Confif- 
toire ne défère trop légérem'ent un coupable au Confeil , l'Édit 
le livre tout d'un coup au Confeil. C'eft une précaution d'une 
efpèce toute nouvelle. Cela eft admirable que, dans le même cas, 
la loi prenne tant de mefures pour empêcher le Confiftoire de 
févir précipitamment, & qu'elle n'en prenne aucune pour empê- 
cher le Confeil de févir précipitamment ; qu'elle porte une atten- 
tion fi fcrupuleufe «t prévenir la diffamation , & qu'elle n'en 
donne aucune à prévenir le fupplice ; qu'elle pourvoie à tant 
de chofes pour qu'un homme ne foit pas excommunié mal-à-pro- 
pos , & qu'elle ne pourvoie k rien pour qu'il ne foit pas brûlé 

[lo] Voyez le Manuel des Inquifiteurs. 
Œuvres mêlées. Tome IV, O 
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jnal-à-propos; qu'elle craigne fi fort la rigueur des Minières , & 
fi peu celle des Juges. Oéroic bien fait afTurément de compter 
pour beaucoup la Communion des fidèles; mais ce n'ëtoit pas bien 
fait de compter pour fi peu leur sûreté, leur liberté, leur vie ; 
& cette même religion qui prefcrivoit tant d'indulgence h fes gar- 
diens , ne devoit pas donner tant de barbarie à fes vengeurs. 

Voila toutefois, félon notre auteur, la folide raifon pourquoi 
l'Ordonnance n'a pas voulu dire ce qu'elle dit. Je crois que l'ex- 
pofer, c'eft affez y répondre ; paffons maintenant a l'applicatiorf; 
nous ne la trouverons pas moins curieufe que l'interprétation. 

L'ARTICLE 88 n'a pour objet que celui qui dogmatife, qui en- 
feigne , qui infiruit. Il ne parle point d'un fimple auteur , d'un 
homme qui ne fait que publier un livre, & qui au furplus fe tient 
en repos. A dire la vérité, cette difiinâion me paroît un peu fub- 
tile; car, comme difent très-bien les repréfentans , on dogma- 
tife par écrit tout comme de vive voix. Mais admettons cette fub- 
tilité, nous y trouverons une difiindion de faveur pour adoucir la 
loi , non de rigueur pour l'aggraver. 

Dans tous les États du monde la police veille avec le plus grand 
foin fur ceux qui infiruifent , qui enfeignent , qui dogmatifent; elle 
ne permet ces fortes de fondions qu'à gens autorifés : il n'eft pas 
même permis de prêcher la bonne dodrine, f\ l'on n'efi: reçu Pré- 
dicateur. Le peuple aveugle eft facile à féduire; un homme qui 
dogmatife , attroupe, & bientôt il peut ameuter. La moindre en- 
treprife en ce point eft toujours regardée comme un attentat pu- 
nifiable , k caufe des conféquences qui peuvent en réfuker. 

Il n'en eft pas de même de l'auteur d'un livre; s'il enfeîgne, 
au moins il n'attroupe point , il n'ameute point , il ne force per- 
fonne a l'écouter , h le lire ; il ne vous recherche point , il ne 
vient que quand vous le recherchez vous-même; il vous laiffe ré- 
fléchir fur ce qu'il vous dit , il ne difpute point avec vous , ne 
s'anime point, ne s'obftine point, ne levé point vos doutes, ne ré- 
fout point vos objedions , ne vous pourfuit point ; voulez-vous le 
quitter , il vous quitte ; & ce qui elî ici l'article important , il ne 
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parle pas au peuple. Aufli jamais la publication d'un livre ne fut- 
elle regardée par aucun gouvernement du même œil que les pra- 
tiques d'un dogmatifeur. Il y a même des pays où la liberté de la 
prefTe eft entière ^ mais il n'y en a aucun où il foit permis h tout 
le monde de dogmatifer indifféremment. Dans les pays où il eft 
défendu d'imprimer des livres fans permiflion , ceux qui défobéif- 
fent font punis quelquefois pour avoir défobéi ; mais la preuve 
qu'on ne regarde pas au fond ce que dit un livre comme une 
cliofe fort importante , eft la facilité avec laquelle on laifTe entrer 
dans rÉtat ces mêmes livres, que, pour n'en pas paroître ap- 
prouver les maximes, on n'y laifTe pas imprimer. 

Tout ceci eft vrai , fur-tout des livres qui ne font point écrits 
pour le peuple , tels qu'ont toujours été les miens. Je fais que 
votre Confeil affirme dans fes réponfes que , Jelon l'intention de 
fauteur , t Emile doit fervir de guide aux pères & aux mères ( i i ) ; 
mais cette afTertion n'eft pas excufable : puifque j'ai manifeflé 
dans la préface , & plufieurs fois dans le livre , une intention 
toute différente. Il s'agit d'un nouveau fyftême d'éducation , dont 
j'offre le plan à l'examen des fages , & non pas d'une méthode 
pour les pères & les mères , à laquelle je n'ai jamais fongé. Si 
quelquefois , par une figure affez commune , je parois leur adref- 
fer la parole , c'eft , ou pour me faire mieux entendre , ou pour 
m'exprimer en moins de mots. Il eft vrai que j'entrepris mon 
livre a la follicitation d'une mère ; mais cette mère , toute jeune 
& toute aimable qu'elle eft , a de la philofophie & connoît le 
cœur humain : elle eft par la figure un ornement de fon fexe , 
& par le génie une exception. C'eft pour les efprits de la trem- 
pe du fien que j'ai pris la plume , non pour des Meffteurs , tel 
ou tel , ni pour d'autres Mefîieurs de pareille étoffe , qui me li- 
fent fans m'entendre , & qui m'outragent fans me fâcher. 

Il réfulte de la diftinâion fuppofée , que , fi la procédure 
prefcrite par l'Ordonnance contre un homme qui dogmatife n*eft 
pas applicable à l'auteur d'un livre , c'eft qu'elle eft trop févèrc 

[II] Pages ai & 23 des Repréfentations imprimées. 

O if 
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pour ce dernier. Cette conféquence fi naturelle, cette confé- 
quence que vous & tous mes leâeurs tirez sûrement ainfî que 
moi , n^eft point celle de l'auteur des Lettres. 11 en tire une toute 
contraire , il faut l'écouter lui-même : vous ne m'en croiriez pas 
fî je vous parlois d'après lui. 

„ Il ne faut que lire cet article de l'Ordonnance pour voir 
évidemment qu'elle n'a en vue que cet ordre de perfonnes qui 
répandent par leurs difcours des principes eftimés dangereux. Si 
ces perfonnes fc rangent, y eft-il dit, qu'on les fupporte fans dif- 
fame. Pourquoi î Ceft qu'alors on a une sûreté raifonnable qu'el- 
les ne répandront plus cette ivraie , c'eft qu'elles ne font plus \ 
craindre. Mais qu'importe la rétradation vraie ou fimulée de ce- 
lui qui par la voie de rimprefllon a imbu tout le monde de Çt% 
opinions ? Le délit eft confommé; il fubfiftera toujours, & ce dé- 
lit , aux yeux de la loi , eft de la même Q^^hc^ que tous les autres , 
ou le repentir eft inutile dès que la Jufîice en a pris connoifTance. »» 

Il y a de quoi s'émouvoir , mais calmons-nous , & raifonnons. 
Tant qu'un homme dogmatife , il fait du mal continuellement ; 
jufqu'h ce qu'il fe foit rangé , cet homme eft à craindre ; fa liberté 
même eft un mal, parce qu'il en ufe pour nuire, pour continuer 
de dogmatifer. Que s'il fe range h la fin , n'importe , les enfei- 
gnemens qu'il a donnés, font toujours donnés, & le délit, h ctt 
égard, eft autant confommé qu'il peut l'être. Au contraire', auiïî- 
tôt qu'un livre eft publié , l'auteur ne fait plus de mal ; c'eft le 
livre feul qui en fait. Que l'auteur foit libre ou foit arrêté , le 
livre va toujours fon train. La détention de l'auteur peut être un 
châtiment que la loi prononce , mais elle n'eft jamais un remède 
au mal qu'il a fait, ni une précaution pour en arrêter le progrès. 

Ainsi les remèdes \ ces deux maux ne font pas les mêmes 
Pour tarir la fource du mal que fait le dogm.itifeur. il n'y a nul 
moyen prompt & sûr que de l'arrêter; mais arrêter l'auteur, 
c elt ne remédier à rien du tout ; c'efl au contraire augmenter 
a publicité du hvre, & par conféquent empirer le mal, comme 
le dit très- bien ailleurs l'auteur des Lettres. Ce n'efl donc pas là 
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«n préliminaire k la procédure , ce n'eft pas une précaution con- 
renable à la chofej c'eft une peine qui ne doit être infligée que 
par jugement , & qui n'a d'utilité que le châtiment du coupable. 
A moins donc que fon délit ne foit un délit civil , il faut com- 
mencer par raifonner avec lui ; l'admonefler , le convaincre , 
l'exhorter h réparer le mal qu'il a fait , «i donner une rétrad^ation 
publique , k la donner librement afin qu'elle fafTe fon effet , & k 
la motiver fî bien que ces derniers fentimens ramènent ceux 
qu'ont égaré les premiers. Si loin de fe ranger il s'obftine , alors 
feulement on doit févir contre lui. Telle eft certainement la mar- 
che pour aller au bien de la chofe ; tel efl le but de la loi , tel 
fera celui d'un fage gouvernement, qui doit bien moins fe pro" 
pojer de punir l'auteur que d'empêcher t effet de l'ouvrage. (12) 

Comment ne le feroit-ce pas pour l'auteur d'un livre , puifque 
l'Ordonnance , qui fuit en tout les voies convenables à l'efprit 
du Chriftianifme , ne veut pas même qu'on arrête le dogmatifeur 
avant d'avoir épuifé tous les moyens podibles pour le ramener 
au devoir.'' Elle aime mieux courir les rifques du mal qu'il peut 
continuer de faire que de manquer a la charité. Cherchez , de 
grâce , comment de cela feul on peut conclure que la même 
Ordonnance veut qu'on débute contre l'auteur par un décret de 
prife de corps ? 

Cependant l'auteur des Lettres , après avoir déclaré qu'il 
retrouvoit affez Tes maximes fur cet article dans celles des fepré- 
fentans, ajoute \ mais ces maximes ne font pas celles de nos loix'y 
& un moment après il ajoute encore, que ceux qui inclinent à une 
pleine tolérance pourroient tout au plus critiquer le Confeil de 
n^avoir pas dans ce cas fait taire une loi dont l'exercice ne leur 
par oit pas convenable. (13) Cette conclufion doit furprendre , 
après tant d'efforcs pour prouver que la feule loi qui paroît s'ap- 
pliquer \ mon délit ne s'y applique pas néceffairemenr. Ce qu'on 
reproche au Confeil n'eft point de n'avoir pas fait taire une loi 
qui exifte, c'eft d'en avoir fait parler une qui n'exifte pas. 

La logique employée ici par l*auceur me paroît toujours nou- 
(I2) Page 2;, (13) Page aj. 
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velle. Qu'en penfez-vous , Monfieur ? Connoiflez-vous beaucoup 
d'argumens dans la forme de celui-ci ? 

ZA loi force h Confeil à fcvir contre l'auteur du livre. 

Et où eft-elle cette loi qui force le Confeil <i févir contre 
Tauteur du livre î 

Elle n\xiRe pas , à la vérité ; mais il en exifle une autre , 
qui , ordonnant de traiter avec douceur celui qui dogmatife , or- 
donne par confèquent de traiter avec rigueur fauteur ^ dont die ne 
parle point. 

Ce raifonnement devient bien plus étrange encore pour qui 
fait que ce fut comme auteur , & non comme dogmatifeur , que 
Morelli fut pourfuivi ; il avoir aufïï fait un livre, & ce fut pour 
ce livre feul qu'il fut accufé. Le corps du délit , félon la maxime 
de notre auteur , étoit dans le livre même , l'auteUr n'avoit pas 
befoin d'être entendu ; cependant il le fut , & non-feulement on 
l'entendit , mais on l'attendit ; on fuivit de point en point toute 
la procédure prefcrite par ce même article de l'Ordonnance, qu'on 
nous dit ne regarder ni les livres , ni les auteurs. On ne brûla 
même le livre qu'après la retraite de l'auteur ; jamais il ne fut 
décrété; l'on ne parla pas du bourreau (14); enfin tout cela fe 
fit fous les yeux du Légiflateur , par les rédadteurs de l'Ordon- 
nance , au moment qu'elle venoit de pafTer , dans le temps même 
où regnoit cet efprit de févérité , qui , félon notre anonyme , l'a- 

[14] Ajoutez la circonfpeftion du peuple , afin qu'il en fâche les caufes ; 

Magiftrat dans toute cette affaire , fa ils le font imprimer & publier , & tout 

marche lente & graduelle dans la pro- cela pour la fimple condamnation d'un 

cédure , le rapport du Confiftoire , livre , fans flétriflure , fans décret con- 

l'appareil du jugement. Les Syndics tre l'auteur opiniâtre & contuniax. Ces 

montent fur leur Tribunal public , ils Meïïieurs , depuis lors ont appris à 

invoquent le nom de Dieu , ils ont difpofer moins cérémonieufement de 

fous leurs yeux la fainte Écriture; l'honneur & de la liberté des hommes, 

après une mûre délibération , après & fur-tout des citoyens : car il eft à 

avoir pris confeil des citoyens , ils remarquer que Morelli ne l'étoit pas. 
prononcent leur jugement devant le 
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voit diélée, & qu'il allègue en juftification rrès-claire de la rigueur 
exercée aujourd'hui contre moi. 

Or , écoutez la-defTus la diftinclion qu'il fait. Aprèî avoir ex- 
pofé toutes les voies de douceur dont on ufa envers Morelli , le 
temps qu'on lui donna pour Ce ranger-, la procédure lente & ré- 
gulière qu'on fuivit avant que Ton livre fut brûlé , il ajoute : „ toute 
cette marche efl très-fage^ mais en faut il conclure que dans tous 
les cas, &dans des cas très-différens ,ilen faille tenir une femblable î 
Doit-on procéder contre un homme abfent qui attaque la reli- 
gion, delà même manière qu'on procéderoit contre un homme 
préfent qui cenfure la difcipline ( M ) • " C'eft-h-dire , en d'autres 
termes \ „ doit-on procéder contre un homme qui n'attaque point 
les loix, & qui vit hors de leur jurifdiftion, avec autant de dou- 
ceur que contre un homme qui vit fous leur jurifdiclion & qui 
les attaque ? " Il ne fembleroit pas en effet que cela dût faire une 
queftion. Voici , j'en fuis sûre , la première fois qu'il a pafTé par 
l'efprit humain d'aggraver la peine d'un coupable, uniquement 
parce que le crime n'a pas été commis dans l'État. 

„ A la vérité , continuet-il , on remarque dans les repréfenta- 
tions ^ l'avantage de M. RoufTeau , que Morelli avoit écrit contre 
un point de difcipline , au lieu que les livres de M. RoufTeau , 
au fentiment de fes Juges , attaquent proprement la religion. Mais 
cette remarque pourroit bien n'être pas généralement adoptée , 
& ceux qui regardent la religion comme l'ouvrage de Dieu & 
l'appui de la conflitution , pourront penfer qu'il efl moins permis 
de l'attaquer que des points de difcipline , qui n'étant que l'ou- 
vrage des hommes, peuvent être fufpefts d'erreur, & du moins 
fufceptibles d'une infinité de formes & de combinaifons différen- 
tes. (16)" 

Ce difcours, je vous l'avoue, me paroîtroit tout au plus paffa- 
ble dans la bouche d'un Capucin ; mais il me choqueroit fort 
fous la plume d'un Magiflrat. Qu'importe que la remarque des 

(i;) Page 17. (16) Page 18. ' 
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repréfentans ne foit pas généralement adoptée, fi ceux qui la 
rejetent ne le font que parce qu'ils raifonnent mal? 

Attaquer la religion efl fans contredit un plus grand péché 
devant Dieu que d'attaquer la difcipiine. Il n'en eft pas de même 
devant les Tribunaux hurtiains , qui font établis pour punir les 
crimes , non les péchés, & qui ne font pas les vengeurs de Dieu, 
mais des loix. 

La religion ne peut jamais faire partie de la législation qu'en 
ce qui concerne les aftions des hommes. La loi ordonne de faire 
ou de s'abftenir , mais elle ne peut ordonner de croire. Ainfi qui- 
conque n'attaque point la pratique de la religion , n'attaque point 
la loi. 

Mais la difcipiine établie par la loi fait efTentielIement partie 
de la légiflation; elle devient loi elle-même. Quiconque l'attaque 
attaque la loi, & ne tend pas moins qu'à troubler la conftitution 
de l'Etat. Que cette conftitution fût, avant d'être établie, fufcep- 
tible de plufieurs formes & combinaifons différentes, en efl-elle 
moins refpedable & facrée fous une de ces formes , quand elle 
en eft: une fois revêtue k l'exclufion de toutes les autres ; & dcs- 
lors la loi politique n'eft-elle pas confiante & fixe , ainfi que la 
loi divine ? 

Ceux donc qui n'adopteroient pas en cette affaire la remarque 
êies repréfentans , auroient d'autant plus de tort que cette remar- 
que fut faire par le Confeil même , dans la fentence contre le 
livre de Morelli , qu'elle accufe fur-tout de tendre à faire fchifmc 
& trouble dans VÉtat d'une manière fèditieufc \ imputation dont 
il feroit difficile de charger le mien. 

Ce que les Tribunaux civils ont \ défendre n'efl pas l'ouvrage 
de Dieu , c'efl l'ouvrage des hommes \ ce n'eft pas des âmes 
qu'ils font chargés, c'efl des corps; c'efl de l'État & non de 
l'Églife qu'ils font les vrais gardiens , & lorfqu'ils fe mêlent des 
matières de religion , ce n'eft qu'autant qu'elles font du reffort des 
ïoix , autant que ces matières importent au bon ordre & à la sû- 
reté 
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reté publique. Voilà les faines maximes de la Magiftrature. Ce 
n'eft pas, fi l'on veut, la doârine de la puiiïance abfolue , mais 
c'eft celle de la juftice & de la raifon. Jamais on ne s'en écar- 
tera dans les Tribunaux civils fans donner dans les plus funefles 
abus , fans mettre TÉtat en combufîion , fans faire des loix , & de 
leur autorité, le plus odieux brigandage. Je fuis fâché pour le peu- 
ple de Genève que le Confeil le méprife aiïez pour l'ofer leurrer 
par de tels difcours , dont les plus bornés & les plus fuper/litieux 
de l'Europe ne font plus les dupes. Sur cet article vos repréfen- 
tans raifonnent en hommes d'État, & vos Magiflrats raifonnenc 
en Moines. 

Pour prouver que l'exemple de Mordli ne fait pas règle, l'au- 
teur des Lettres oppofe à la procédure faite contre lui, celle 
qu'on fit en l6l,^ contre Nicolas Antoine ^ un pauvre fou, qu'à 
la follicitation à^s Minières le Confeil fit brûler pour le bien de 
fon ame. Ces Auto-dafé n'étoient pas rares jadis k Genève , & il 
paroît, par ce qui me regarde, que ces Melîieurs ne manquent 
pas de goût pour les renouveller. 

Commençons toujours par rranfcrire fidellement les paflages, 
pour ne pas imiter la méthode de mes perfécuteurs. 

„ Qu'on voie le procès de Nicolas Antoine. L'Ordonnance 
Eccléfiaftique exiftoit, & on étoit afTez près du temps où elle 
avoit été rédigée pour en connoître l'efprit; Antoine fut-il cité 
au Confifloire? Cependant parmi tant de voix qui s'élevèrent con- 
tre cet Arrêt fanguinaire, &: au milieu des efforts que firent pour 
le fauver les gens humains & modérés , y eut-il quelqu'un qui 
réclamât contre l'irrégularité de la procédure ? Morelli fut cité au 
Confiftoire , Antoine ne le fut pas ; la citation au Confifloire n'efl 
donc pas néceiïaire dans tous les cas (17)." 

Vous croirez Ik-defFus que le Confeil procéda d'emblée contre 
Nicolas Antoine, comme il a fait contre moi, & qu'il ne fut pas 
feulement queftion du Confiiîoire ni des Minières : vous allez voir, 

(17) Page 17. 

Œuvres rnelàs. Tome IV, P 
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Nicolas Antoine ayant été, dans un de fes accès de fureur, 
fur le point de fe précipiter dans le Rhône, le Magiftrat fe dé- 
termina k le tirer du logis public où il étoit, pour le mettre k 
l'hôpital , où les Médecins le traitèrent. Il y refta quelque temps 
proférant divers blafphèmes contre la Religion Chrétienne. „ Les 
Minières le voy oient tous les jours , & tâchoient, lorfque fa fu- 
reur paroifToit un peu calmée , de le faire revenir de fes erreurs i 
ce qui n'aboutit à rien, Antoine ayant dit qu'il perfîfleroit dans 
fes fentimens jufqu'à la mort , qu'il étoit prêt de foufFrir pour la 
gloire du grand Dieu d'Ifraèl. N'ayant pu rien gagner fur lui, ils 
en informèrent leConfeil , où ils le repréfenterent pire que Servet, 
Gentils & tous les autres Antitrinitaires, concluant à ce qu'il fût 
mis en chambre clofe , ce qui fut exécuté (i8). " 

Vous voyez-lh d'abord pourquoi il ne fut pas cité au Confidoire ; 
c'eft qu'étant grièvement malade , & entre les mains des Méde- 
cins, il lui étoit impodîble d'y comparoître. Mais s'il n'alloit pas 
au Confîftoire , le Confiftoire ou fes membres alloient vers lui. 
Les Minières le voy oient tous les jours ,1'exhortoient tous les jours. 
Enfin, n'ayant pu rien gagner fur lui , ils le dénoncent au Confeil, 
le repréfentent pire que d'autres qu'on avoit punis de mort , re- 
quièrent qu'il foit mis en prifon, & fur leur requifition cela eft 
exécuté. 

En prifon même les Minières firent de leur mieux pour le ra- 
mener , entrèrent avec lui dans la difcuflion de divers pafTages de 
l'ancien Teftament , & le conjurèrent , par tout ce qu'ils purent 
imaginer de plus touchant, de renoncer \ fes erreurs (19); mais 
il y demeura ferme. Il le fut aufli devant le Magiflrat, qui lui 
fit fubir les interrogatoires ordinaires. Lorfqu'il fut queftion de 
juger de cette affaire, le Magiflrat confulta encore les Minières , 

(l8)HifloiredeGenève,in-iiT. II. Cependant il paroît qu'il ne l'auroit 
page îjo & fuiv. à la note. pas e'cé , puifque , malgré fon obftina- 

tion , le Magiftrat ne laifTa pas de con- 

(I9) S'il y eût renoncé , eût-il éga- fulter les Miniftres. Il le regardoit , 
lement été brûlé ? Selon la maxime de en quelque forte , comme étant encore 
l'auteur des Lettres il auroit dû l'être, fous leur jurifdiiflion. 
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qui comparurent en Confeil au nombre de quinze , tant Pafteurs 
que ProfefTeurs. Leurs opinions furent partagées, mais l'avis du 
plus grand nombre fut fuivi, & Nicolas exécuté. De forte que le 
procès fut tout eccléfiaftique , & que Nicolas fut, pour ainfi dire, 
brûlé par la main des Miniftres. 

Tel fut Monfieur , Tordre de la procédure dans laquelle 
l'auteur des Lettres nous afTure qu'Antoine ne fut pas cité au 
Confiftoire. D'où il conclut que cette citation n'eft donc pas 
toujours néceflaire. L'exemple vous paroît-il bien choifi? 

Supposons qu'il le foit , que s'enfuivra-t-il ? Les repréfentans 
concluoient d'un fait en confirmation d'une loi. L'auteur des 
Lettres conclut d'un fait contre cette même loi. Si l'autorité de 
chacun de ces deux faits détruit celle de l'autre , refte la loi dans 
fon entier. Cette loi, quoiqu'une fois enfreinte, en eft-elle moins 
exprefTe , & fuflîroit-il de l'avoir violée une fois , pour avoir droit 
de la violer toujours? 

Concluons ^ notre tour. Si j'ai dogmatifé, je fuis certaine- 
ment dans le cas de la loi : fi je n'ai pas dogmatifé , qu'a-t-on 
à me dire ? Aucune loi n'a parlé de moi. (20) Donc on a tranf- 
grefTé la loi qui exifte , ou fuppofé celle qui n'exifte pas. 

Il eft vrai qu'en jugeant l'ouvrage on n'a pas jugé définitive- 
ment l'auteur. On n'a fait encore que le décréter, & l'on compte 
cela pour rien. Cela me paroît dur cependant; mais ne foyons 
jamais injuftes , même envers ceux qui le font envers nous , & 
ne cherchons point l'iniquité où elle peut ne pas être. Je ne fais 
point un crime au Confeil , ni même à l'auteur des Lettres , de la 
diftinaion qu'ils mettent entre l'homme & le livre , pour fe dif- 
culper de m'avoir jugé fans m'entendre. Les Juges ont pu voir la 
chofe comme ils la montrent , ainfi je ne les accufe en cela ni 
de fupercherie, ni de mauvaife foi. Je les accufè feulement de 

(lo) Rien de ce qui ne blefle aucune pofitive. Cette remarque a pour but 
loi naturelle ne devient criminel , que de faire fentir aux raifonneurs fuper- 
lorfqu'il eft défendu par quelque loi fîciels que mon dilemme eft exaft. 

P ij 
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s'être trempés \ mes dépens en un point très-grave ; & fe tromper 
pour abfoudre , eft pardonnable j mais fe tromper pour punir , efl 
une erreur bien cruelle. 

Le Confeil avançoit dans Tes réponfes que , malgré la flétrif- 
fure de mon livre , je reftois, quant à ma perfonne , dans toutes 
mes exceptions & défenfes. 

Les auteurs des repréfentations répliquent, qu'on ne comprend 
pas quelles exceptions & défenfes il fefte à un homme déclaré 
impie , téméraire , fcandaleux , & flétri même par la main du 
bourreau dans des ouvrages qui portent fon nom. 

„ Vous fuppofez ce qui n'eft point , dit h cela l'auteur des 
Lettres ; favoir , que le jugement porte fur celui dont l'ouvrage 
porte le nom : mais ce jugement ne l'a pas encore effleuré j fes 
exceptions & défenfes lui reftent donc entières. (21) " 

Vous vous trompez vous-même , dirois-je \ cet écrivain. II 
eft vrai que le jugement, qui qualifie & flétrit le livre, n'a pas 
encore attaqué la vie de l'auteur, mais il a déjà tué fon honneur : 
fes exceptions & défenfes lui reflent encore entières pour ce qui 
regarde la peine afl^liflive, mais il a déjà reçu la peine infamante: 
il efl déjà flétri & déshonoré, autant qu'il dépend de fes Juges : la 
feule chofe qui leur refle à décider , c'efl s'il fera brûlé ou non. 

La diflindion fur ce point entre le livre & l'auteur efl inepte, 
puifqu'un livre n'eft point puniflable. Un livre n'efl en lui-même 
ni impie ni téméraire; ces épithètes ne peuvent tomber que fur 
la dodrine qu'il contient, c'efl-à-dire, fur l'auteur de cette doc- 
trine. Quand on brûle un livre, que fait-la le bourreau? Désho- 
nore-t-il les feuillets du livre ? Qui jamais ouit dire qu'un livre 
eût de l'honneur ? 

Voila l'erreur ; en voici la fource : un ufage mal entendu. 

On écrit beaucoup de livres ; on en écrit peu avec un defir 
fincère d'aller au bien. De cent ouvrages qui paroiflent, foixante 

(ai) Page 21. 
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au moins ont pour objet àes motifs d'intérêt & d'ambition. Trente 
autres, diâés par Tefprit de parti, par la haine, vont, à la 
faveur de l'anonyme , porter dans le public le poifon de la 
calomnie & de la fatyre. Dix , peut-être , & c'eft beaucoup , 
font écrits dans de bonnes vues : on y dit la vérité qu'on fait , 
on y cherche le bien qu'on aime. Oui \ mais où eft l'homme à 
qui l'on pardonne la vérité ? Il faut donc fe cacher pour la dire. 
Pour être utile impunément , on lâche fon livre dans le public , 
& l'on fait le plongeon. 

De ces divers livres, quelques-uns de mauvais, & h -peu- 
près tous les bons , font dénoncés & profcrits dans les Tribu- 
naux : la raifon de cela fe voit fans que je la dife. Ce n'efl: , au 
furplus , qu'une fimple formalité , pour ne pas paroître approu- 
ver tacitement ces livres. Du refle , pourvu que les noms des 
auteurs n'y foient pas , ces auteurs , quoique tout le monde les 
connoifTe & les nomme , ne font pas connus du Magiftrat. Plu- 
fieurs même font dans l'ufage d'avouer ces livres pour s'en faire 
honneur , & de les renier pour fe mettre h couvert ^ le même 
homme fera l'auteur , ou ne le fera pas , devant le même hom- 
me , félon qu'ils feront a l'audience , ou dans un foupé. C'eft al- 
ternativement oui & non , fans difficulté , fans fcrupule. De cette 
façon la sûreté ne coûte rien à la vanité. C'ert-lk la prudence 
& l'habileté que l'auteur des Lettres me reproche de n'avoir pas 
eue , & qui pourtant n'exige pas , ce me femble , que pour l'a- 
voir , on fe mette en grands frais d'efprit. 

Cette manière de procéder contre des livres anonymes, dont 
on ne veut pas connoître les auteurs, eft devenue un ufage judi- 
ciaire. Quand on veut févir contre un livre on le brûle , parce 
qu'il n'y a perfonne à entendre , & qu'on voit bien que l'auteur 
qui fe cache, n'eft pas d'humeur h l'avouer; fauf à rire le foir 
avec lui-même des informations qu'on vient d'ordonner le matin 
contre lui. Tel eft l'ufage. 

Mais lorfqu'un auteur mal-adroit, c'eft-à-dîre, un auteur qui 
connoîc fon devoir, qui le veut remplir, fe croit obligé de ne 
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rien dire au public qu'il ne Tavoue , qu'il ne fe nomme , qu'il 
ne Te montre pour en répondre , alors l'équité , qui ne doit pas 
punir comme un crime la mal-adrefTe d'un homme d'honneur , 
veut qu'on procède avec lui d'une autre manière ; elle veut qu'on 
ne fépare point la caufe du livre de celle de l'homme , puifqu'il 
déclare , en mettant fon nom , ne le vouloir point féparer ; elle veut 
qu'on ne juge l'ouvrage qui ne peut répondre , qu'après avoir oui 
l'auteur qui répond pour lui. Ainfi , bien que condamner un li- 
vre anonyme foit en effet ne condamner que le livre , condam- 
ner un livre qui porte le nom de l'auteur , c'eft condamner l'au- 
teur même; & quand on ne l'a point mis à portée de répondre, 
c'eft le juger fans l'avoir entendu. 

L'ASSIGNATION préliminaire , même , fi l'on veut, le décret 
de prife de corps , eft donc indifpenfabie en pareil cas avant de 
procéder au jugement du livre ; & vainement diroit-on avec l'au' 
teur des Lettres que le délit eft évident, qu'il eft dans le livre 
même , cela ne difpenfe point de fuivre la forme judiciaire qu'on 
fuit dans les plus grands crimes , dans les plus avérés , dans les 
mieux prouvés i car quand toute la ville auroit vu un homme en 
aflaffiner un autre , encore ne jugeroit-on point l'affaflîn fans l'en- 
tendre, ou fans 'l'avoir mis à portée d'être entendu. 

Et pourquoi cette franchife d'un auteur qui fe nomme , tour- 
neroit-elle ainfi contre lui? Ne doit-elle pas, au contraire, lui 
mériter des égards ? Ne doit-elle pas impofer aux Juges plus de 
circonfpeftion que s'il ne fe fût pas nommé? Pourquoi, quand il 
traite des queftions hardies, s'expoferoit-il ainfi , s'il ne fe fen- 
toit rafTuré contre les dangers , par des raifons qu'il peut allé- 
guer en fa faveur , & qu'on peut préfumer fur fa conduite mê- 
me valoir la peine d'être entendues ? L'auteur des Lettres aura 
beau qualifier cette conduite d'imprudence & de mal-adreffe , 
elle n'en eft pas moins celle d'un homme d'honneur , qui voit 
fon devoir où d'autres voient cette imprudence , qui fent n'avoir 
rien à craindre de quiconque voudra procéder avec lui juftement, 
& qui regarde comme une lâcheté puniflable de publier des cho- 
fes qu'on ne veut pas avouer. 
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S'IL n'eft quefiion que de la réputation d'auteur , a-t-on be- 
foin de mettre fon nom h fon livre ? Qui ne fait comment on 
s'y prend pour en avoir tout l'honneur fans rien rifqiier , pour 
s'en glorifier fans en répondre, pour prendre un air humble à 
force de vanité ? De quels auteurs d'une certaine volée ce petit 
tour d'adreffe eft-il ignoré ? Qui d'entr'eux ne fait qu'il eft même 
au-defTous de la dignité de fe nommer ; comme fi chacun ne de- 
voit pas, en lifant l'ouvrage , deviner le grand homme qui l'a com- 
pofé. 

Mais ces Meflîeurs n'ont vu que l'ufage ordinaire , & loin de 
voir l'exception qui faifoit en ma faveur , ils l'ont fait fervir con- 
tre moi. Ils dévoient brûler le livre fans faire mention de l'au- 
teur , ou s'ils en vouloient à l'auteur , attendre qu'il fût préfent 
ou contumax pour brûler le livre. Mais point ; ils brûlent le li- 
vre comme fi l'auteur n'étoit pas connu , & décrètent l'auteur 
comme fi le livre n'étoit pas brûlé. Me décréter après m'avoir 
diffamé ! Que me vouloient-ils donc encore ? Que me réfervoient- 
ils de pis dans la fuite ? Ignoroient-ils que l'honneur d'un hon- 
nête homme lui eft plus cher que la vie ? Quel mal refte-t-il à 
lui faire quand on a commencé par le flétrir ? Que me fert de 
me préfenter innocent devant les Juges , quand le traitement 
qu'ils me font avant de m'entendre , eft la plus cruelle peine 
qu'ils pourroient m'impofer fi j'étois jugé criminel ? 

On commence par me traiter à tous égards comme un mal- 
faiteur qui n'a plus d'honneur à perdre , & qu'on ne peut pu- 
nir déformais que dans fon corps , & puis on dit tranquillement 
que je refte dans toutes mes exceptions & défenfes ! Mais com- 
ment ces exceptions & défenfes effaceront-elles Tignominie & le 
mal qu'on m'aura fait fouffrir d'avance , & dans mon livre & dans 
ma perfonne , quand j'aurai été promené dans les rues par des 
archers , quand aux maux qui m'accablent , on aura pris foin d'a- 
jouter les rigueurs de la prifon ? Quoi donc! pour être jufte, 
doit-on confondre dans la même clafTe & dans le même traite- 
ment toutes les fautes & tous les hommes? Pour un acte de fran- 
chife, appelle mal-adrefFe, faut-il débuter par traîner un Citoyen 
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fans reproche dans les prifons comme un fcélérat? Et quel avan- 
tage aura donc devant les Juges Teftime publique Se l'intégrité 
de la vie entière, Ci cinquante ans d'honneur vis-à-vis du moindre 
indice (22) ne fauvent un homme d'aucun affront? 

„ La comparaifon d'Emile & du Contrat Social avec d'autres ou- 
vrages qui ont été tolérés , & la partialité qu'on en prend occa- 
fîon de reprocher auConfeil, ne me femblent pas fondées. Cène 
feroit pas bien raifonner que de prétendre qu'un gouvernement , 
parce qu'il auroit une fois diffimulé , feroit obligé de difTimuler 
toujours : fi c'eft une négligence on peut la redreiïer ; fi c'eft un 
filence forcé par les circonftances ou par la politique, il y auroit 
peu de juftice à en faire la matière d'un reproche. Je ne pré- 
tends point juffifiej les ouvrages défignés dans les repréfentations; 
mais en confcience y a-t-il parité entre des livres où l'on trouve 
des traits épars & indifcrets contre la religion , & des livres où , fans 
détour , fans ménagement, on l'attaque dans Ces dogmes , dans fa 
morale , dans fon influence fur la fociété civile ? Faifons impar- 
tialement la comparaifon de ces ouvrages, jugeons-en par i'im- 
prefUon qu'ils ont faite dans le monde ; les uns s'impriment & fe 
débitent par-tout : on fait comment y ont été reçus les autres. (22)" 

J'AI cru devoir tranfcrire d'abord ce paragraphe en entier. Je 
le reprendrai maintenant par fragmens. Il mérite un peu d'analyfe. 

Que n'imprime-t-on pas à Genève, que n'y tolère-t-on pas? 
Des ouvrages qu'on a peine k lire fans indignation , s'y débitent 

publiquement; 

(11) Il y auroit a l'examen beaucoup Libraire ; voila ce qui n'eft pas. L'É- 
à rabattre des préfomptions que l'au- mile fut imprimé par des Libraires dif- 
teur des Lettres afFede d'accumuler férens du mien , & avec des caradères 
contre moi. Il dit , par exemple , que qui n'avoienc fervi a nul autre de mes 
les livres déférés paroifToient fous le écrits. Ainfi l'indice qui réfultoit de 
même format que mes autres ouvra- cette confrontation , n'étoit point con- 
gés. Il eft vrai qu'ils étoient in-douze tre moi , il étoit à ma décharge. 
çc in-oàtavo ; fous quel format font 

donc ceux des autres auteurs ? Il ajoute (13) Pages aj & 14, 
qu'ils étoient imprimés par le raéra» 
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publiquement i tout le monde les lit, tout le monde les aime , les 
Magiftrats fe taifent , les Minières fourient , l'air auftère n'eft 
plus du bon air. Moi feul & mes livres avons mérité i'animadver- 
fion du Confeil i &: quelle animadverfion? L'on ne peut même 
l'imaginer plus violente ni plus terrible. Mon Dieu! je n'aurois 
jamais cru d'être un fi grand fcélérat. 

La cowparaifbn d'Émih 6* du Contrat Social avec d'autres ou^ 
vrages tolérés ^ ne me femble pas fondée. Ah ! je l'efpère. 

Ce ne feroit pas bien raifonner de prétendre qu'un gouvernement ^ 
parce qu'il aurait une fois dijfimulé , feroit obligé de dijjimuler 
toujours. Soit; mais voyez le temps, les lieux, les perfonnes ; 
voyez les écrits fur iefquels on difîîmule, & ceux qu'on choifit 
pour ne plus difîîmuler ; voyez les auteurs qu'on fête à Genève , 
& voyez ceux qu'on y pourfuit. 4 

Si c^ejl une négligence., on peut la redrejfer. On le pouvoit , o« 
l'auroit dû; l'a-t-on fait? Mes écrits & leur auteur ont été flétris 
fans avoir mérité de l'être ; & ceux qui l'ont mérité ne font pas 
moins tolérés qu'auparavant. L'exception n'eft que pour moi feul. 

Si c\ft un filence forcé par les circonjîances & par la politique , 
il y aurait peu de jujlicc à en faire la matière d'un reproche. Si 
l'on vous force h tolérer des écrits puniffables , tolérez donc auflî 
ceux qui ne le font pas. La décence au moins exige qu'on cache 
au peuple ces choquantes acceptions de perfonnes , qui puniiïent 
le foible innocent des fautes du puifTant coupable. Quoi ! ces 
diftinélions fcandaleufes font-elles donc des raifons, & feront-elles 
toujours des dupes? Ne diroit-on pas que le fort de quelques 
fatyres obfcènes intérefTe beaucoup les Potentats , & que votre 
ville va être écrafée fi l'on n'y tolère , (i l'on n'y imprime , fi 
l'on n'y vend publiquement ces mêmes ouvrages qu'on profcrit 
dans le pays des auteurs ; Peuples , combien on vous en fait 
accroire en faifant fi fouvent intervenir les PuifTances pour auto- 
rifer le mal qu'elles ignorent & qu'on veut faire en leur nom ! 

Lorsque j'arrivai dans ce pays on eût dit que tout le Royau» 
(Havres mêlées. Tome IV, .Q 



122 



Lettres 



me de France étoit a mes troufTes. On brûle mes livres h Genève; 
c'efl pour complaire à la France. Oii m'y décrète ; la France 
le veut ainfi. L'on me fait chafTer du canton de Berne ; c'eft la 
France qui Ta demandé. L'on me pourfuit jufques dans ces mon- 
tagnes ; fi l'on m'en eût pu chafTer , c'eût encore été la France. 
Forcé par mille outrages , j'écris une lettre apologétique. Pour 
le coup tout étoit perdu. J'étois entouré , furveillé ; la France 
envoyoit des efpions pour me guetter , àes foldats pour m'en- 
lever , àe^ brigands pour m'afTaffiner ; il étoit même imprudent 
de fortir de ma maifon. Tous les dangers me venoient toujours 
de la France , du Parlement , du Clergé , de la Cour même \ 
on ne vit de la vie un pauvre barbouilleur de papier devenir pour 
fon malheur un homme auflî important. Ennuyé de tant de bêti- 
fes , je vais en France ; je connoiffois les François , & j'étois 
malheureux. On m'accueille, on me carefTe , je reçois mille hon- 
nêtetés , & il ne tient qu'à moi d'en recevoir davantage. Je retourne 
tranquillement chez moi. L'on tombe des nues ; on n'en revient 
pas ; on blâme fortement mon étourderie ; mais on ceiïe de me 
menacer de la France : on a raifon. Si jamais des afTafïîns daignent 
terminer mes fouffrances , ce n'eft sûrement pas de ce pays-là 
qu'ils viendront. 

Je ne confonds point les diverfes caufes de mes difgraces ; je 
fais bien difcerner celles qui font l'effet des circonflances , l'ou- 
vrage de la trifle nécefîité, de celles qui me viennent uniquement 
de la haine de mes ennemis. Eh ! plût à Dieu que je n'en euffe 
pas plus k Genève qu'en France , & qu'ils n'y fuffent pas plus 
iniplacables ! Chacun fait aujourd'hui d'oii font partis les coups 
qu'on m'a portés & qui m'ont été les plus fenfibles. Vos gens 
me reprochent mes malheurs comme s'ils n'étoient pas leur ou- 
vrage. Quelle noirceur plus cruelle que de me faire un crime à 
Genève des perfécutions qu'on me fufcitoit dans la SuifTe, & de 
m'accufer de n'être admjs nulle part, en me faifant chafTer de par- 
tout! Faut-il que je reproche h l'amitié qui m'appella dans ces con- 
trées le voifînage de mon pays ? J'ofe en attefîer tous les peuples 
del'Europei y en a-t-il un feul, excepté la SuifFe, où je n'eufTe 
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pas été reçu , même avec honneur } Toutefois dois-je me plaindre 
du choix de ma retraite? Non, malgré tant d'acharnement & d'ou- 
trages, j'ai plus gagné que perdu; j'ai trouvé un homme. Ame 
noble & grande ! ô George Keith ! mon protefteur , mon ami , 
mon père ! où que vous foyez, oii que j'achève mes triftes jours; 
& dufTé-je ne vous revoir de ma vie , non, je ne reprocherai point 
au Ciel mes misères; je leur dois votre amitié. 

En confcunce , y a-til parité entre des livres oà l'on trouve 
quelques traits épars & indifcrets contre la Religion , & des livres 
oà , fans détour , fans ménagement, un l'attaque dans fcs dogmes , 
dans fa morale , dans fan influence fur la fociété ? 

En confcience ! ... Il ne fiéroit pas à un impie tel que moi 
d'ofer parler de confcience fur-tout vis-a-vis de ces bons Chré- 
tiens.... Ainfi je me tais C'eft pourtant une Singulière con- 
fcience que celle qui fait dire h des Magiftrats : nous fouffrons vo- 
lontiers qu'on blafphème , mais nous ne fouffrons pas qu'on raifon- 
ne. Otons , Monfieur , la difparité des fujets ; c'eft avec ces mê- 
mes façons de penfer que les Athéniens applaudiffoient aux im- 
piétés d'Ariftophane , & firent mourir Socrate. 

Une des chofes qui me donnent le plus de confiance dans mes 
principes , eft de trouver leur application toujours jufte dans les 
cas que j'avois le moins prévus ; tel eft celui qui fe préfente ici. 
Une des maximes qui découlent de l'analyfe que j'ai faite de la 
Religion & de ce qui lui eft efientiel , eft que les hommes ne 
doivent fe mêler de celle d'autrui qu'en ce qui les intérefle ; d'où 
il fuit qu'ils ne doivent jamais punir des offenfes (24) faites uni- 

(14) Notez que je me fers de ce mot par ofenfes eft tVaduit comme prefque 
ofenfer Dieu félon l'ufage , quoique tout le refte du texte facri : c'eft tout 
je fois très-éloigné de l'admettre dans dire. Des hommes enfarmés de leur 
fon fens propre , & que je le trouve théologie ont rendu & défiguré ce livre 
très-mal appliqué ; comme fi quelque admirable félon leurs petites idées , & 
être que ce foit , un homme , un Ange , voila de quoi l'on entretient la folie & 
le Diable même , pouvoit jamais oftcn- le fanatifme du peuple. Je trouve très- 
fer Dieu. Le mot que nous rendons fage la circonfpedion de l'Eglife Rù- 
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quement h Dieu, qui faura bien les punir lui-même. Il faut ho-^ 
noter la Divinité^ & ne la venger jamais ^ difent , après Montef- 
quieu , les repréfentans ; ils ont raifon. Cependant les ridicules 
outrageans , les impiétés grofîîères , les blafphèmes contre la. Re- 
ligion font puniiïables , jamais les raifonnemens. Pourquoi cela? 
Parce que dans ce premier cas on n'attaque pas feulement la 
Religion , mais ceux qui la profeiïent ; on les infulte , on les ou- 
trage dans leur culte , on marque un mépris révoltant pour ce 
qu'ils refpeftent , & par conféquent pour eux. De tels outrages 
doivent être punis par les loix , parce qu'ils retombent fur les 
hommes , & que les hommes ont droit de s'en refTentir. Mais 
où eft le mortel fur la terre qu'un raifonnement doive ofFenfer t 
Où efl: celui qui peut fe fâcher de ce qu'on le traite en homme 
& qu'on le fuppofe raifonnable ? Si le raifonneur fe trompe , ou 
nous trompe , & que vous vous intérefliez à lui ou h nous, mon- 
trez-lui fon tort , défabufez-nous , batrez-le de {es propres ar- 
mes. Si vous n'en voulez pas prendre la peine , ne dires rien, ne 
recourez pas , laifTez-le raifonner ou déraifonner, & tout eft fini 
fans bruit , fans querelle , fans infulte quelconque pour qui que 
ce foit. Mais fur quoi peut-on fonder la maxime contraire de 
tolérer la raillerie , le mépris , l'outrage , & de punir la raifon ? La 
mienne s'y perd. 

Ces MefTieurs voient fi fouvent M. de Voltaire. Comment ne 
leur a-t-il point infpiré cet efprit de tolérance qu'il prêche fans 
cefTe, & dont il a quelquefois befoin ? S'ils l'eufTent un peu con- 
fulté dans cette affaire , il me paroît qu'il eût pu leur parler h-peu- 
près ainfî : 

„ Messieurs , ce ne font point les raifonneurs qui font du 

maine fur les tradu6lions de l'Écriture Paul fur la grâce , il eft dangereux de 

en langue vulgaire ; & comme il n'eft lui propofer la fublime morale de l'É- 

pas néceflaire de propofer toujours au vangile dans des termes qui ne rendent 

peuple les méditations voluptueufes du pas exadement le fens de l'auteur ; car 

Cantique des Cantiques , ni les malé- pour peu qu'on s'en écarte, en prenant 

diétions continuelles de David contre une autre route, on va très-loin, 
les ennemis , ni les fubtilités de faint 
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mal , ce font les cafards. La philofophie peut aller fon train fans 
rifque ; le peuple ne l'entend pas ou la laiiïe dire , & lui rend 
tout le dédain qu'elle a pour lui. Raifonner eft de toutes les fo- 
lies des hommes celle qui nuit le moins au genre humain, & l'on 
voit même des gens fages entichés par fois de cette folie- Ih. Je ne 
raifonne pas, moi, cela eft vrai, mais d'autres raifonnent ; quel 
mal en arrive-t-il? Voyez tel, tel & tel ouvrage : n'y a-t-il que 
des plaifanteries dans ces livres-lk? Moi-même enfin, fi je ne rai- 
fonne pas, je fais mieux , je fais raifonner mes lefteurs. Voyez mon 
chapitre des Juifs; voyez le même chapitre plus développé dans 
le fermon des cinquante. Il y a Ih du raifonnement , ou l'équiva- 
lent, je penfe. Vous conviendrez aufli qu'il y a peu de détour y & 
quelque chofe de plus que des traits épars & indifcrets. " 

„ Nous avons arrangé que mon grand crédit \ la Cour, & ma 
toute-puiffance prétendue, vous ferviroient de prétexte pour laif- 
fer courir en paix les jeux badins de mes vieux ans : cela eft bon, 
Mais ne brûlez pas pour cela des écrits plus graves i car alors cela 
feroit trop choquant." 

„ J'AI tant prêché la tolérance ! Il ne faut pas toujours l'exi- 
ger des autres & n'en jamais ufer avec eux. Ce pauvre homme 
croit en Dieu, paftbns-lui cela , il ne fera pas fede. Il eft en- 
nuyeux , tous les raifonneurs le font. Nous ne mettrons pas ce- 
lui-ci de nos foupers \ du refte , que nous importe 1 Si l'on brû- 
loit tous les livres ennuyeux, que deviendroient les bibliothèques^ 
Et fi l'on brûloit tous les gens ennuyeux , il faudroit faire un bû- 
cher du pays. Croyez-moi, laiftbns raifonner ceux qui nous laif- 
fent piaifancer; ne brûlons ni gens ni livres, & reftons en paix; 
c'eft mon avis. " Voilh , félon moi , ce qu'eût pu dire d'un meil- 
leur ton M. de Voltaire ; & ce n'eût pas été là , ce me femble, 
le plus mauvais Confeil qu'il auroit donné. 

Faisons impartialement la comparai fon de ces ouvrages ; ju- 
geons-en par PimpreJJion quils ont fuite dans le monde : j'y con- 
fens de tout mon cœur ; les uns s'impriment & fe débitent parr 
tout : on fait comment y ont été rc^us Us autres. 
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Ces mots Us uns & les autres font équivoques. Je ne dirai 
pas fous lefquels l'auteur entend mes écrits ; mais ce que je puis 
dire , c'eft qu'on les imprime dans tous les pays ; qu'on les tra- 
duit dans toutes les langues , qu'on a même fait h la fois deux 
traduflions de l'Emile à Londres; honneur que n'eut" jamais au- 
cun autre livre , excepté rHéloïfe , au moins que je fâche. Je di- 
rai de plus , qu'en France , en Angleterre , en Allemagne , mê- 
me en Italie , on me plaint , on m'aime , on voudroit m'accueil- 
lir , & qu'il n'y a par-tout qu'un cri d'indignation contre le Con- 
feil de Genève. Voilà ce que je fais du fort de mes écrits : j'i- 
gnore celui des autres. 

Il eft temps de finir. Vous voyez , Monfieur , que dans cette let- 
tre & dans la précédente , je me fuis fuppofé coupable ; mais dans 
les trois premières j'ai montré que je ne l'étois pas : or, jugez de 
ce qu'une procédure injufle contre un coupable doit être contre 
un innocent l 

Cependant ces MefTîeurs, bien déterminés ^ laifTer fubfifter 
cette procédure , ont hautement déclaré que le bien de la reli- 
gion ne leur permettoit pas de reconnoître leur tort , ni l'hon- 
neur du gouvernement de réparer leur injuftice. Il faudroit un ou- 
vrage entier pour montrer les conféquences de cette maxime qui 
confacre, & change en arrêt du deftin toutes les iniquités des Mi- 
nières des loix. Ce n'efl: pas de cela qu'il s'agit encore , & je ne 
me fuis propofé jufqu'ici que d'examiner fi l'injuftice avoir été 
commife , & non fi elle devoit être réparée. Dans le cas de l'af- 
firmative , nous verrons ci-après quelle refTource vos loix fe font 
ménagée pour remédier à leur violation. En attendant, que faut- 
il penfer de ces Juges inflexibles, qui procèdent dans leurs juge- 
mens aufTi légèrement que s'ils ne tiroient point a conféquence , 
& qui les maintiennent avec autant d'obftination que s'ils y avoient 
apporté le plus mûr examen? 

Quelque longues qu'aient éré ces difcuflions , j'ai cru que 
leur objet vous donneroit la pariei/ce de les fuivre ; j'ofe même 
dire que vous le deviez , puifqu'elles font autant l'apologie de vos 
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îoix que la mienne. Dans un pays libre & dans une religion rai- 
fonnable , la loi qui rendroit criminel un livre pareil au mien , 
feroit une loi funefte qu'il faudroic fe hâter d'abroger pour l'hon- 
neur & le bien de l'État. Mais, grâce au Ciel , il n'exifte rien de 
tel parmi vous , comme je viens de le prouver , & il vaut mieux 
que rinjuftice dont je fuis la vidime foit l'ouvrage du Magiftrac 
que des loix ; car les erreurs des hommes font pafTagères , mais 
celles des loix , durent autant qu'elles. Loin que l'oltracifme qui 
m'exile à jamais de mon pays , foit l'ouvrage de mes fautes , je 
n'ai jamais mieux rempli mon devoir de citoyen qu'au moment 
que je ceffe de l'être , & j'en aurois mérité le titre par Tadle qui 
m'y fait renoncer. 

Rappellez-vous ce qui venoit de fe pafTer, il y avoit peu 
d'années , au fujet de l'article Genève de M. d'Alembert. Loin de 
calmer les murmures excités par cet article , l'écrit publié par 
les Pafteurs les avoit augmentés , & il n'y a perfonne qui ne fâche 
que mon ouvrage leur fit plus de bien que le leur. Le parti pro- 
teftant , mécontent d'eux , n'éclatoit pas ; mais il pouvoit éclater 
d'un moment \ l'autre, & malheureufement les gouvernemens 
s'alarment de fi peu de chofe en ces matières , que les querelles 
des Théologiens, faites pour tomber dans l'oubli d'elles-mêmes, 
prennent toujours de l'importance par celle qu'on veut leur 
donner. 

Pour moi je regardois comme la gloire & le bonheur de la 
patrie , d'avoir un Clergé animé d'un efprit fi rare dans fon or- 
dre , & qui , fans s'attacher k la doclrine purement fpéculative , 
rapportoit tout à la morale & aux devoirs de l'homme & du 
citoyen. Je penfois que , fans faire diredem^nt fon apologie , 
juftifier les maximes que je lui Vuppofois , & prévenir les ^cenfures 
qu'on en pourroit faire , étoit un fervice h rendre à l'Etat. En 
montrant que ce qu'il négligeoit n'étoit ni certain ni utile , j'ef- 
pérois contenir ceux qui voudroient lui «en faire un crime : fans 
le nommer, fans le défigner , fans compromettre fon orthodoxie, 
c'étoit le donner en exemple aux autres Théologiens. 

L'ENTREPRISE étoit hardie, mais elle n'étoit pas téméraire; 
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& fans des circonftances qu'il étoit difficile de prévoir, elle devoir 
naturellement réuffir. Je n'étois pas feul de ce fentiment; des 
gens rrès-éclairés , d'illuftres Magiftrats mêmes penfoient comme 
moi. Confidérez l'état religieux de l'Europe au moment où je 
publiai mon livre , & vous verrez qu'il étoit plus que probable 
qu'il feroit par-tout accueilli. La religion décréditée en tout lieu 
par la philofophie, avoir perdu fon afcendant jufques fur le peu- 
ple. Les Gens d'Églife , obftinés à l'étayer par fon coté foible , 
avoient laifTé miner tout le refte , & l'édifice entier , portant à faux , 
étoit prêt k s'écrouler. Les controverfes avoient cefTé , parce 
qu'elles n'intérelToient plus perfonne , & la paix régnoit entre les 
différens partis , parce que nul ne fe foucioit plus du fien. Pour 
ôter les mauvaifes branches on avoir abattu l'arbre -, pour le 
replanter il falloir n'y laiiïer que le tronc. 

Quel moment plus heureux pour établir folidement la paix 
univerfelle , que celui où l'animofité des partis fufpendue , laifToic 
tout le monde en état d'écouter la raifon ? A qui pouvoir déplai- 
re un ouvrage où, fans blâmer, du moins fans exclure perfon- 
ne , on faifoit voir qu'au fond tous étoient d'accord ; que tant de 
diflenfions ne s'étoient élevées, que tant de fang n'avoit été verfé 
que pour des mal-entendus ; que chacun devoit refter en repos 
dans fon culte , fans troubler celui des autres ; que par-tout on 
devoit fervir Dieu , aimer fon prochain , obéir aux loix , & qu'en 
cela feul confiftoit l'efTence de toute bonne religion ? C'éroit éta- 
blir à la fois la liberté philofophique & la piété religieufe ; c'é- 
toit concilier l'amour de l'ordre , & les égards pour les préjugés 
d'autrui ; c'étoit , fans détruire les divers partis , les ramener tous 
au terme commun de l'humanité & de la raifon ; loin d'exciter 
des querelles , c'étoit couper la racine à celles qui germent en- 
core , & qui renaîtront infailliblement d'un jour h l'autre , lorf- 
que le zèle du fanatifme , qui n'eft qu'affoupi , fe réveillera : 
c'étoit , en un mot , dans ce fiècle pacifique par indifférence , 
donner h chacun des raifons très- fortes d'être toujours ce qu'il 
eft maintenant , fans favoir pourquoi. 

Que de maux tout prêts k renaître n'étoient point prévenus » 

û 
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(i l'on m'eût écouté ! Quels inconvéniens étoient attachés k cet 
avantage ? Pas un , non , pas un. Je défie qu'on m'en montre 
un feul probable & même poffible , fi ce n'eft l'impunité des er- 
reurs innocentes & Timpuiflance des perfécuteurs. Eh ! Comment 
fe peut-il qu'après tant de triftes expériences & dans un fiècle fi 
éclairé , les gouvernemens n'aient pas encore appris à jeter & 
brifer cette arme terrible , qu'on ne peut manier avec tant d'a- 
drefle , qu'elle ne coupe la main h qui s'en veut fervir ? L'Abbé de 
Saint Pierre vouloir qu'on ôtât les écoles de théologie , & qu'on 
foutînt la. Religion. Quel parti prendre pour parvenir fans bruit 
à ce double objet , qui , bien vu , fe confond en un î Le parti 
que j'avois pris. 

Une cîrconftance malheureufe , en arrêtant l'effet de mes bons 
deffeins , a raffemblé fur ma tête tous les maux dont je voulois 
délivrer le genre humain. Renaîtra-t-il jamais un autre ami de 
la vérité que mon fort n'effraie pas ? Je l'ignore. Qu'il foit plus 
fage \ s'il a le même zèle , en fera-t-il plus heureux ? J'en doute. 
Le moment que j'avois faifi , puifqu'il eft manqué , ne reviendra 
plus. Je fouhaite de tout mon cœur que le Parlement de Paris 
ne fe repente pas un jour lui-même , d'avoir remis dans la main 
de la fuperftition , le poignard que j'en faifois tomber. 

Mais laiffons les lieux & les temps éloignés , & retournons 
à Genève. C'eft 1^ que je veux vous ramener par une dernière 
obfervation que vous êtes bien à portée de faire , & qui doit 
• certainement vous frapper. Jetez les yeux fur ce qui fe paffe 
autour de vous. Quels font ceux qui me pourfuivent ? Quels font 
ceux qui me défendent ? Voyez parmi les repréfentans l'éh'te de 
vos citoyens , Genève en a-t-elle de plus eftimables ? Je ne veux 
point parler de mes perfécuteurs ; à Dieu ne plaife que je fouille 
jamais ma plume & ma caufe des traits de la fatyre ; je laiffe fans 
regret cette arme à mes ennemis : mais comparez & jugez vous- 
même. De quel côté font les mœurs, les vertus, la folide pié- 
té , le plus vrai patriotifme ? Quoi ! J'offenfe les loix , & leurs 
plus zélés défenfeurs font les miens ! J'attaque le gouvernement , 
Œuvres mêlées. Tome IV. R 
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& les meilleurs citoyens m'approuvent ! J'attaque la religron , «: 
j'ai pour moi ceux qui ont le plus de religion ! Cette feule obferva- 
tion dit tout ; elle feule montre mon vrai crime , & le vrai fujet 
de mes difgraces. Ceux qui me haïfTent & m'outragent , font 
mon éloge en dépit d'eux. Leur haine s'explique d'elle-même. 
Vn Genevois peut-il s'y tromper t . 



ï' 
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NCORE une lettre, Monfieur , & vous êtes délivré de moi. 
Mais je me trouve en la commençant dans une ficuation bien bi- 
zarre ; obligé de l'écrire, & ne fâchant de quoi la remplir. Con- 
cevez-vous qu'on ait à fe juftifier d'un crime qu'on ignore , & quM 
faille fe défendre fans favoir de quoi l'on eft accufé ? C'efl pour- 
tant ce que j'ai k faire au fujet des gouvernemens. Je fuis , non 
pas accufé, mais jugé, mais flétri pour avoir publié deux ouvra- 
ges téméraires , fcandaUux , imp'us , tendans à détruire la Religion 
Chrétienne & tous les gouvernemens. Quant h la religion , nous 
avons eu du moins quelque prife pour trouver ce qu'on a voulu 
dire , & nous l'avons examiné. Mais quant aux gouvernemens , 
rien ne peut nous fournir le moindre indice. On a toujours évifiS 
toute efpèce d'explication fur ce point : on n'a jamais voulu dire 
en quel lieu j'entreprenois ainfi de les détruire , ni comment, ni 
pourquoi, ni rien de ce qui peut conftater que le délit n'eft pas 
imaginaire. C'efl comme fi l'on jugeoit quelqu'un pour avoir tué 
un homme fans dire ni où , ni qui , ni quand , pour un meurtre 
abftrait. A l'inquifirion l'on force bien l'accufé de deviner de quoi 
on l'accufé, mais on ne le juge pas fans dire fur quoi. 

L'AUTEUR des Lettres écrites de la Campagne évite avec le 
même foin de s'expliquer fur ce prétendu délit; il joint également 
la religion & les gouvernemens dans la même accufation générale; 
puis entrant en matière fur la religion, il déclare vouloir s'y bor- 
ner , & il tient parole. Comment parviendrons-nous à vérifier l'ac- 
cufanon qui regarde les gouvernemens, fi ceux qui l'intejitent re- 
fufent de dire fur quoi elle porte ? 

Remarquez même comment d'un trait de plume cet auteur 
change l'état de la queftion. Le Confeil prononce que mes livres 
tendent h détruire tous les gouvernemens. L'auteur des Lettres dit 
feulement que les gouvernemens y font livrés h la plus audacieufe 
critique. Cela eft fort différent. Une critique quelqu'audacieufs 
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qu'elle puifTe être, n'eft point une confpiration. Critiquer ou blâ- 
mer quelques loix , n'efl pas renverfer toutes les loix. Autant 
vaudroit accufer quelqu'un d'afTaflîner les malades, lor/qu'il montre 
les fautes des Médecins. 

Encore une fois, que répondre \ des raifons qu'on ne veut pas 
dire ? Comment fe juftifier contre un jugement porté fans motifs? 
Que , fans preuve de part ni d'autre , cq% Meilleurs difent que je 
veux renverfer tous les gouvernemens , & que je dife , moi, que 
je ne veux pas renverfer tous les gouvernemens , il y a dans ces 
affertions parité exafte, excepté que le préjugé eft pour moij 
car il eft h préfumer que je fais mieux que perfonne ce que je 
veux faire. 

Mais où la parité manque , c'efl dans l'effet de l'aftertion. Sur 
la leur mon livre eft brûlé, ma perfonne eft décrétée; & ce que 
j'affirme ne rétablit rien. Seulement fi je prouve que l'accufation 
cft fauffe & le jugement inique; l'affront qu'ils m'ont fait retourne 
à eux-mêmes : le décret, le bourreau, tout y devroit retourner ; 
puifque nul ne détruit fi radicalement le gouvernement , que celui 
qui en tire un ufage directement contraire h la fin pour laquelle il 
cft inftitué. 

Il ne fuffît pas que j'affirme , il faut que je prouve; & c'efl ici 
qu'on voit combien eft déplorable le fort.d'un particulier foumis 
à d'injufies Magifiirats , quand ils n'ont rien à craindre du Souve- 
rain, & qu'ils fe mettent au-deffus des loix. D'une affirmation 
fans preuve ils font une démonfiration \ voilà l'innocent puni. Bien 
plus, de fa défenfe même ils lui font un nouveau crime, & il ne 
tiendroit pas à eux de le punir encore d'avoir prouvé qu'il étoit 
innocent; 

Comment m'y prendre pour montrer qu'ils n'ont pas dit vrai; 
pour prouver que je ne détruis point les gouvernemens? Quelque 
endroit de mes écrits que je défende, ils diront que ce n'efi pas 
celui-là qu'ils ont condamné, quoiqu'ils aient condamné tout, le 
bon comme le mauvais, fans nulle diftinâion. Pour ne leur laiffer 
aucune défaite , il faudroit donc tout reprendre , tout fuivre d'un 
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bout h Pautre, livre à livre, page à page , ligne h ligne, & pref- 
que enfin mot k mot. Il faudroit de plus examiner tous les gou- 
gernemei% du monde , puifqu'ils difent que je les détruis tous. 
Quelle entreprife! Que d'années y faudroit-il employer ! Que d'i/2- 
folio faudroit-il écrire ! & après cela qui les liroit ? 

Exigez de moi ce qui eu faifable. Tout homme fenfé doit 
fe contenter de ce que j'ai k vous dire : vous ne voulez sûrement 
rien de plus. 

De mes deux livres brûlés k la fois fous des imputations com- 
munes , il n'y en a qu'un qui traite du droit politique & des 
matières de gouvernement. Si l'autre en traite , ce n'eft que dans 
un extrait du premier. Ainfi je fuppofe que c'eft fur celui-ci feu- 
lement que tombe l'accufation. Si cette accufation portoit fur 
quelque pafTage particulier , on l'auroit cité , fans doute ; on en 
auroit du moins extrait quelque maxime , fidelle ou infidelle , 
comme on a fait fur les points concernans la religion. 

C'EST donc le fyftême établi dans le corps de l'ouvrage qui 
détruit les gouvernemens ; il ne s'agit donc que d'expofer ce 
fyftéme ou de faire une analyfe du livre ^ & fi nous n'y voyons 
évidemment les principes deftruftifs dont il s'agit, nous faurons 
du moins où les chercher dans l'ouvrage , en fuivant la méthode 
de l'auteur. 

Mais , Monfieur , û durant cette analyfe , qui fera courte ; 
vous trouvez quelque conféquence h tirer, de grâce ne vous pref- 
fez pas. Attendez que nous en raifonnions enfemble. Après cela 
vous y reviendrez fi vous voulez. 

Qu'est-ce qui fait que l'État eu un ? C'eft l'union de fes 
membres ? Et d'où naît l'union de fes membres ? De l'obligation 
qui les lie. Tout eft d^accord jufqu'ici. 

Mais quel eft le fondement de cette obligation ? Voilk où 
les auteurs fe divifent. Selon les uns , c'eft la force ; félon d'au- 
tres , l'autorité paternelle , félon d'autres , la volonté de Dieu. 
Chacun établit fon principe & attaque celui des autres : je n'ai 
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pas moi-même fait autrement; & , fuivant la plus faîne partie de ceux 
qui ont difcuté ces matières , j'ai pofé pour fondement du corps 
politique , la convention de fes membres , j'ai réfuté les principes 
difFérens du mien ! 

Indépendamment de la vérité de ce principe , il l'emporte 
fur tous les autres par la folidité du fondement qu'il établit ; car 
quel fondement plus sûr peut avoir l'obligation parmi les hommes, 
que le libre engagement de celui qui s'oblige ? On peur difputer 
tout autre principe (i); on ne fauroit difputer celui-là. 

Mais par cette condition de la liberté , qui en renferme d'au- 
tres , toutes fortes d'engagemens ne font pas valides , même de- 
vant les Tribunaux humains. Ainfi pour déterminer celui-ci, l'on 
doit en expliquer la nature; on doit en trouver l'ufage & la fin; 
on doit prouver qu'il eft convenable à des hommes , & qu'il n'a 
rien de contraire aux loix naturelles : car il n'eft pas plus permis 
d'enfreindre les loix naturelles par le Contrat Social , qu'il n'efl 
permis d'enfreindre les loix pofitives par les contrats des parti- 
culiers , & ce n'eft que par ces loix mêmes qu'exifte la liberté 
qui donne force a l'engagement. 

J'AI pour réfultat de cet examen que l'établifTement du Con- 
trat Social eft un pafle d'une efpèce particulière, par lequel cha- 
cun s'engage envers tous ; d'où s'enfuit l'engagement réciproque 
de tous envers chacun , qui efl l'objet immédiat de l'union. 

Je dis que cet engagement eft d*une efpèce particulière , en 
ce qu'étant abfolu , fans condition , fans réferve , il ne peut tou- 
tefois être injufte ni fufceptible d'abus ; puifqu'il n'ell pas pofïï- 
ble que le corps fe veuille nuire à lui-même , tant que le tout 
ne veut que pour tous. 

Il eft encore d'une efpèce particulière , en ce qu'il lie les 

(I) Même celui de la volonté de il n'eft pas clair que Dieu veuille qu'on 

pieu , du moins quant a l'application, préfère tel gouvernement à tel autre , 

Car bien qu'il foit clair que ce que ni qu'on obéifle à Jacques plutôt qu'à 

pieu veut l'homme doit le vouloir, Guillaume. Or, voilà de quoi il s'agit. 



DE LA Montagne. 135 

eontraélans fans les afTujetir h perfonne , & qu'en leur donnant 
leur feule volonté pour règle , il les laifTe auffi libres qu'auparavanf. 

La volonté de tous eft donc l'ordre , la règle fuprême , & 
cette règle générale & f)erfonifiée , eft ce que j'appelle le Souverain. 

Il fuit de-là que la fouveraineté eft indivifible , inaliénable , & 
qu'elle réfide eflentiellement dans tous les membres du corps. 

Mais comment agit cet être abftrait & colIe6iif? Il agit par 
des ioix , & il ne fauroit agir autrement. 

Et qu'eft-ce qu'une loi? C'efl une déclaration publique & 
folemnelle de la volonté générale fur un objet d'intérêt commun. 

Je dis , fur un objet d'intérêt commun , parce que la loi per- 
droit fa force & cefTeroit d'être légitime , fi l'objet n'en importoit 
2i tous. 

La loi ne peut par fa nature avoir un objet particulier & indi- 
viduel ; mais l'application de la loi tombe fur des objets particu- 
Kers & individuels. 

Le pouvoir légiflatif, qui efl le Souverain, a donc befoin d'un 
autre pouvoir qui exécute , c'eft-à-dire , qui réduife la loi en a6les 
particuliers. Ce fécond pouvoir doit être établi de manière qu*il 
exécute toujours la loi , & qu'il n'exécute jamais que la loi. Ici 
vient l'inftitution du gouvernement. 

Qu'est-ce que le gouvernement ? C'eft un corps intermédiaire 
établi entre les fujets & le Souverain pour leur mutuelle corref^ 
pondance^ chargé de l'exécution des Ioix & du maintien de la 
liberté , tant civile que politique. 

Le gouvernement, comme partie intégrante du corps politique, 
participe h la volonté générale qui le conftitue ; comme corps 
lui-même , il a fa volonté propre. Ces deux volontés quelquefois 
s'accordent & quelquefois fe combattent. C'eft de l'effet combiné 
de ce concours & de ce conflif q.ue réfulte le jeu de toute \a^ 
machine. 
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Le principe qui conftitue les diverfes formes du gouvernement; 
confifte dans le nombre des membres qui le compofent. Plus 
ce nombre eft petit , plus le gouvernement a de force ', plus le 
nombre eu grand, plus le gouvernemeot eft foible ; & comme 
la fouveraineté tend toujours au relâchement, le gouvernement 
tend toujours à fe renforcer. Ainfi le corps exécutif doit l'em- 
porter h la longue fur le corps légiflatif, & quand la loi cû enfia 
foumife aux hommes , il ne refte que des efclaves & des maî- 
tres i rÉtat efl détruit. 

Avant cette deflruâion , le gouvernement doit, par fon pro- 
grès naturel , changer de forme & pafTer par degrés du grand 
nombre au moindre. 

Les diverfes formes dont le gouvernement eft fufceptlble fe 
réduifent à trois principales. Après les avoir comparées par leurs 
avantages & par leurs inconvéniens, je donne la préférence à celle 
qui eft intermédiaire entre les deux extrêmes , & qui porte le 
nom d'Ariflocratie. On doit fe fouvenir ici que la conftitution de 
l'État & celle du gouvernement font deux chofeS très-diftindes , 
& que je ne les ai pas confondues. Le meilleur des gouvernemens 
eft l'ariftocratique ; la pire des fouverainetés eft l'ariftocratique. 

Ces difcuflions en amènent d'autres fur la manière dont le 
gouvernement dégénère , & fur les moyens de retarder la def- 
truâion du corps politique. 

Enfin , dans le dernier livre j'examine par voie de compa- 
raifon avec le meilleur gouvernement qui ait exifté , favoir celui 
de Rome , la police la plus favorable à la bonne conftitution de 
l'État ; puis je termine ce livre & tout l'ouvrage par des recher- 
ches fur la manière dont la religion peut & doit entrer , comme 
partie conftitutive , dans la compofition du corps politique. 

Que penfiez-vous , Monfieur , en lifant cette analyfe courte 
& fidelle de mon livre ? Je le devine. Vous difiez en vous-même; 
voilà l'hiftoire du gouvernement de Genève. C'eft ce qu'ont dit 
îi la ledure du même ouvrage -tous ceux qui connoiflent votre 
conftitution. „ 
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Et en effet, ce contrat primitif, cette eflence de la fouvc- 
raineté , cet empire des !oix , cette inftitution du gouvernement , 
cette manière de le refTerrer \ divers degrés pour compenfer 
l'autorité par la force , cette tendance à Tufurpation , ces afTem- 
blées périodiques , cette adrefTe k les ôter , cette deftrudion 
prochaine, enfin, qui vous menace & que je voulois prévenir; 
n'eft-ce pas trait pour trait l'image de votre République, depuis 
fa naifTance jufqu'k ce jour ? 

J'AI donc pris votre conflitution , que je trouvois belle, pour 
modèle des inftitutions politiques, & vous propofant en exemple 
h rEurope , loin de chercher h vous détruire , j'expofois les 
moyens de vous conferver. Cetie conftitution, toute bonne qu'elle 
eft , n'eft pas fans défaut ; on pouvoit prévenir les altérations 
qu'elle a foufFertes, la garantir du danger qu'elle court aujour- 
d'hui. J'ai prévu ce danger, je l'ai fait entendre, j'indiquois des 
préfervatifs ^ étoit-ce la vouloir détruire que de montrer ce qu'il 
falloit faire pour la maintenir? C'étoit par mon attachement pour 
elle, que j'aurois voulu que rien ne pût l'altérer. Voilk tout mon 
crime; j'avois tort peut-être; mais (i l'amour de la patrie m'a- 
veugla fur cet article, étoit-ce à elle de m'en punir? 

Comment pouvois-je tendre à renverfer tous les gouverne- 
mens , en pofant en principes tous ceux du vôtre ? Le fait feul 
détruit l'accufation. Puifqu'il y avoit un gouvernement exiftant 
fur mon modèle , je ne tendois donc pas a détruire tous ceux 
qui exifloient. Eh! Monfieur, fi je n'avois fait qu'un fyftème, 
vous êtes bien sûr qu'on n'auroit rien dit. On fe fût contenté de 
réléguer le Contrat Social, avec la République de Pliton, l'Utopie 
& lesSévarambes, dans les pays des chimères. Mais je peignois 
un objet exiftant , & l'on vouloit que cet objet changeât de face. 
Mon livre portoit témoignage contre l'attentat qu'on alloit faire. 
Voilà ce qu'on ne m'a pas pardonné. 

Mais voici qui vous paroîrra bizarre. Mon livre attaque tous 
les gouvernemens, & il n'eft profcrit dans aucun! Il en écablit 
un feul, il le propofe en exemple, & c'eft dans celui-là qu'il eft 

(ILuvres mêlées. Tome IV. ^ 
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brûlé! N'efl-il pas fîngulier que les gouvernemens attaqués Ce 
taifent, & que le gouvernement refpedé féviffe? Quoi! le Ma- 
giftrat de Genève fe fait le protecTteur àes autres gouvernemens 
contre le fien-mémelll punit Ton propre citoyen d'avoir pré- 
féré les loix de fon pays à toutes les autres! Cela eft-il conce- 
vable, & le croiriez-vous Ci vous ne l'euffiez vu? Dans tout le 
refte de l'Europe, quelqu'un s'efî-il avifé de flétrir l'ouvrage ? 
Non , pas même l'Etat où il a été imprimé ( 2 ) , pas même la 
France, où les Magiflrats font là-deflus fi févères. Y a-t-on dé- 
fendu le livre ? Rien de fembiable ; on n'a pas laiffé d'abord en- 
trer l'édition de Hollande, mais on l'a contrefaite en France, 
& l'ouvrage y court fans difficulté. C'étoit donc une affaire de 
commerce , & non de police : on préféroit le profit du Libraire 
de France au profit du Libraire étranger. Voilà tout. 

Le Contrat Social n'a été brûlé nulle part qu'à Genève, où 
il n'a pas été imprimé; le feul Magiflrat de Genève y a trouvé 
des principes deftruftifs de tous les gouvernemens. A la vérité ce 
Magifirat n'a point dit quels étoient ces principes ; en cela je 
crois qu'il a fort prudemment fait. 

L'EFFET des défenfes indifcrètes , eu de n'être point obfer- 
vées & d'énerver la force de l'autorité. Mon livre eft dans les 
mains de tout le monde à Genève, & que n'eft-il également dans 
tous les cœurs! Lifez-le, Monfieur, ce livre û décrié, mais fi 
néceffaire ; vous y verrez par-tout la loi mife au-deffus des hom- 
mes; vous y verrez par-tout la liberté réclamée, mais toujours 
fous l'autorité des loix, fans lefquelles la liberté ne peut exifler, 
& fous lefquelles on efî toujours libre, de quelque façon qu'on 
foit gouverné. Par-là, je ne fais pas, dit-on , ma cour aux Puif- 
fances : tant pis pour elles ; car je fais leurs vrais intérêts, fi 
elles favoient les voir & les fuivre. Mais les paffions aveuglent 
les hommes fur leur propre bien. Ceux qui foumettent les loix 

Ca-) Dans le fort des premières cla- fon propre examen , ce fage Magiftrat 

meurs caufées par les procédures de a bien changé de fentimenc, fur- tout 

^"'''^, de Genève , le Mag^flrat fur- quant au Contrat Social, 
pris détendu les deux livres ; mais fur 
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aux paffions humaines font les vrais deftrufleurs des gouverne- 
mens : voilà les gens qu'il faudroit punir. 

Les fondemens de l'État font les mêmes dans tous les gou- 
vernemens, & ces fondemens font mieux pofés dans mon livre , 
que dans aucun autre. Quand il s'agit enfuite de comparer les 
diverfes formes de gouvernement, on ne peut éviter de pefer 
féparément les avantages & les inconvéniens de chacun ; c'eft ce 
que je crois avoir fait avec impartialité. Tout balancé, j'ai donné 
la préférence au gouvernement de mon pays. Cela étoit naturel 
& raifonnable ; on m'auroit blâmé fî je ne l'eufle pas fait. 
Mais je n'ai point donné d'exclufion aux autres gouvernemens; 
au contraire , j'ai montré que chacun avoit fa raifon qui pouvoir 
le rendre préférable à tout autre, félon les hommes, les temps 
& les lieux. Ainû loin de détruire tous les gouvernemens, je les 
ai tous établis. 

En parlant du gouvernement monarchique en particulier, j'en 
ai bien fait valoir l'avantage , & je n'en ai pas non plus déguifé 
les défauts. Cela eft, je penfe, du droit d'un homme quiraifonne^ 
& quand je lui aurois donné l'exclufion, ce qu'afTurémert je n'ai 
pas fait , s'erifuivroit-il qu'on dût m'en punir à Genève î Hobbes 
a-t-il été décrété dans quelque Monarchie parce que fes princi- 
pes font deftrudifs de tout gouvernement républicain, & fait-on 
le procès chez les Rois aux auteurs qui rejettent & dépriment les 
républiques? Le droit n'eft-il pas réciproque, & les républicains ne 
font-ils pas Souverains dans leur pays comme les Rois le font 
dans le leur? Pour moi, je n'ai rejette aucun gouvernement, je 
n'en ai méprifé aucun. En les examinant, en les comparant, j'ai 
tenu la balance & j'ai calculé les poids : je n'ai rien fait de plus. 

On ne doit punir la raifon nulle part , ni même le raifonnement : 
cette punition prouveroit trop contre ceux qui l'impoferoient. Les 
repréfentans ont très-bien établis que mon livre, où je ne fors 
pas de la thèfe générale , n'attaquant point le gouvernement de 
Genève , & imprimé hors du territoire, ne peut erre confidéré que 
dans le nombre de ceux qui traitent du droit naturel & politique , fur 
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lefquels les loix ne donnent au Confeil aucun pouvoir, & qui fe 
font toujours vendus publiquement dans la ville, quelque principe 
qu'on y avance, & quelque fentiment qu'on y foutienne. Je ne 
fuis pas le feul qui, difcutant par abftraflion des queftions de po- 
litique, ait pu les traiter avec quelque hardie/Te; chacun ne le fait 
pas, mais tout homme a droit de le faire ; plufieurs ufent de ce 
droit , & je fuis le feul qu'on punifle pour en avoir ufé. L'infor- 
tuné Sidnei penfoit comme moi , mais il agiflbit j c'eft pour fon 
fait & non pour fon livre qu'il eut l'honneur de verfer fon fang. 
Althufius en Allemagne s'attira des ennemis , mais on ne s'avifa 
pas de le pourfuivre criminellement. Locke , Montefquieu , l'Abbé 
de S. Pierre ont traité les mêmes matières, & fouvent avec la 
même liberté tout au moins. Locke en particulier les a traitées 
exaâement dans les mêmes principes que moi. Tous trois font 
nés fous des Rois, ont vécu tranquilles, & font morts honorés 
dans leur pays. Vous favez comment j'ai été traité dans le mien. 

Aussi foyez sûr que loin de rougir de ces flétriflures, je m'en 
glorifie , puisqu'elles ne fervent qu'h mettre en évidence le motif 
qui me les attire, & que ce motif n'eft que d'avoir bien mérité de 
mon pays. La conduite du Confeil envers moi m'afflige fans dou- 
te, en rompant des nœuds qui m'étoient fi chers ; mais peut-elle 
m'avilir î Non , elle m'élève , elle me met au rang de ceux qui 
ont foufFert pour la liberté. Mes livres , quoi qu'on fafle , porte- 
ront toujours témoignage d'eux-mêmes, & le traitement qu'ils 
ont reçu , ne fera que fauver de l'opprobre ceux qui auront l'hon- 
neur d'être brûlés après eux. 
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V Ous m'aurez trouvé diffus , Monfieur ; mais il falloit l'être , 
& les fujets que j'avois h traiter ne fe difcutent pas par des épi- 
grammes. D'ailleurs ces fujets m'éloignent moins qu'il ne femble 
de celui qui vous intérefle. En parlant de moi je penfois kvousi 
& votre queftion tenoit fi bien ^ la mienne , que l'une eft déjà ré- 
folue avec l'autre ; il ne me refte que la conféquence à tirer. Par- 
tout où l'innocence n'eft pas en sûreté , rien n'y peut être : par- 
tout où les loix font violées impunément , il n'y a plus de liberté. 

Cependant comme on peut féparer l'intérêt d'un particulier 
de celui du public, vos idées fur ce point font encore incertaines; 
vous perfiftez à vouloir que je vous aide li les fixer. Vous de- 
mandez quel eft l'état préfent de votre République, & ce que 
doivent faire fes citoyens ? Il eft plus aifé de répondre à la pre- 
mière queftion qu'à l'autre. 

Cette première queftion vous embarraffe sûrement moins par 
elle-même, que par les folutions contradiftoires qu'on lui donne 
autour de vous. Des gens de très-bon fens vous difent : nous fem- 
mes le plus libre de tous les peuples ^ & d'autres gens de très- 
bon fens vous difent : nous vivons fous le plus dure efclavage. Lef- 
quels ont raifon , me demandez-vous? Tous, Monfieur ; mais h 
diftérens égards : une diftinélion très-fimple les concilie. Rien n'eft 
plus libre que votre état légitime j rien n'eft plus fervile que votre 
état aâuel. 

Vos loix ne tiennent leur autorité que de vous; vous ne recon- 
noiffez que celles que vous faites; vous ne payez que les droits 
que vous impofez i vous élifez les chefs qui vous gouvernent i ils 
n'ont droit de vous juger que par des formes prefcrites. En Con- 
feil général vous êtes Légidateurs fouverains, indépendans de toute 
puiffance humaine ; vous ratifiez les traités , vous décidez de la 
paix & de la guerre j vos Magiftrats eux-mêmes vous traitent de 
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Magnifiques, très- honorés & fouverains Seigneurs. Y o\\\ votre li- 
berté : voici votre fervitude. 

Le corps chargé de l'exécution de vos loix en eft l'interprète 
& l'arbitre fuprême; il les fait parler comme il lui plaît; il peut 
les faire taire; il peut même les violer fans que vous puifllez y 
mettre ordre; il efl au-deflus des loix. 

Les chefs que vous élifez ont, indépendamment de votre choix, 
d'autres pouvoirs qu'ils ne tiennent pas de vous, ic qu'ils étendent 
aux dépens de ceux qu'ils en tiennent. Limités dans vos éledions 
k un petit nombre d'hommes , tous dans les mêmes principes , & 
tous animés du même intérêt, vous faites avec un grand appareil 
un choix de peu d'importance. Ce qui imporreroit dans cette af- 
faire feroit de pouvoir rejetter tous ceux entre lefquels on vous 
force de choifir. Dans une éledîon libre en apparence vous êtes 
fi gênés de toutes parts, que vous ne pouvez pas même élire un 
premier Syndic, ni un Syndic de la garde : le Chef de la Répu- 
blique & le Commandant de la Place ne font pas \ votre choiït. 

Si l'on n'a pas le droit de mettre fur vous de nouveaux impôts, 
vous n'avez pas celui de rejetter les vieux. Les finances de TÉrat 
font fur un tel pied que , fans votre concours , elles peuvent 
fuffire à tout. On n'a donc jamais befoin de vous ménager dans 
cette vue , & vos droits à cet égard fe réduifent à être exempts 
en partie , & à n'être jamais néceffaires. 

Les procédures qu'on doit fuivre en vous jugeant, font prefcri- 
tes\ mais quand le Confeil veut ne les pas fuivre, perfonne ne 
peut l'y contraindre, ni l'obliger k réparer les irrégularités qu'il 
commet. Là-defTus je fuis qualifié pour faire preuve , & vous fa- 
vez fi je fuis le feul. 

En Confeil général votre fouveraine puifTance eft enchaînée : 
vous ne pouvez agir que quand il plaît à vos Magifirats , ni par- 
ler que quand ils vous interrogent. S'ils veulent même ne point 
aflembler de Confeil général, votre autorité, votre exifîence eft 
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anéantie , fans que vous puidîez leur oppofer que de vaîns mur- 
mures qu'ils font en pofleflion de méprifer. 

Enfin, fi vous êtes fouverains Seigneurs dans l'afTemblée, en 
fortant de-la vous n'êtes plus rien. Quatre heures par an Souve- 
rains fubordonnés, vous êtes fujets le refte delà vie, & livrés 
fans réferve à la difcrétion d'autrui. 

Il vous eft arrivé, Meflieurs, ce qu'il arrive îi tous les gou- 
vernemens femblables au vôtre. D'abord la puiflance légiflative 
& la puifTance executive, qui conftituent la fouveraineté, n'en 
font pas diftindes. Le peuple Souverain veut par lui-même, & 
par lui-même il fait ce qu'il veut. Bientôt l'incommodité de cç 
concours de tous à toute chofe, force le peuple Souverain de 
charger quelques-uns de (es membres d'exécuter (es volontés. 
Ces Officiers, après avoir rempli leur commifïïon, en rendent 
compte , & rentrent dans la commune égalité. Peu-à-peu ces 
commiflions déviennent fréquentes , enfin permanentes. Infenfible- 
ment il fe forme un corps qui agit toujours. Un corps qui agit 
toujours , ne peut pas rendre compte de chaque afle ; il ne rend 
plus compte que àes principaux ; bientôt il vient \ bout de n'en 
rendre d'aucun. Plus la puifTance qui agit eft adive, plus elle 
énerve la puiffance qui veut. La volonté d'hier eft cenfée être 
aufli celle d'aujourd'hui; au lieu que l'ade d'hier ne difpenfe pas 
d'agir aujourd'hui. Enfin l'inaaion de la puifTance qui veut, la fou- 
met à la puifTance qui l'exécute; celle-ci rend peu-à-peu fes ac- 
tions indépendantes , bientôt {es volontés : au lieu d'agir pour la 
puifTance qui veut, elle agit fur elle. Il ne relie alors dans l'É- 
tat qu'une puifTance agifTante, c'efl l'executive. La puifTance exe- 
cutive n'efl que la force , & où règne la feule force , l'État eft 
difTout. Voilà, Monfieur, comment périflènt à la fin tous les 
Etats démocratiques. 

Parcourez les annales du vôtre , depuis le temps où vos Syn- 
dics , fimples Procureurs établis par la Communauté, pour va- 
quer à telle ou telle affaire, lui rendoient compte de leur com- 
miflion le chapeau bas, & rentroient à l'infîant dans l'ordre des 
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particuliers , iufqu^i celui où ces mêmes Syndics, dédaignant les 
droits de Chefs & de Juges quMls tiennent de leur éleâ.on, leur 
préfèrent le pouvoir arbitraire d'un corps, dont la Communauté 
n'élit point les membres , & qui s'établit au-deffus d'elle contre 
les loix : fuivez les progrès qui féparent ces deux termes , vous 
connoîtrez h quel point vous en êtes , & par quels degrés vous 
y êtes parvenus. 

Il y a deux fiècles qu'un politique auroit pu prévoir ce qui 
vous arrive. Il auroit dit : l'mftitution que vous formez eft bon- 
ne pour le préfent, & mauvaife pour l'avenir; e le eft bonne 
pour rétablir la liberté publique, mauvaife pour la conferver . 
& ce qui fait miintenant votre sûreté fera dans peu la manere 
de vos chaînes. Ces trois corps qui rentrent tellement l'un dans 
l'autre, que du moindre dépend l'aflivité du plus grand, font 
en équilibre tant que l'adion du plus grand eft nécefTa.re , & 
que la légiflation ne peut fe pafTer du Légnlaceur. Ma.s quand 
une fois l'établifTement fera fait, le corps qm l'a formé man- 
quant de pouvoir pour le maintenir, il faudra qu'.l tombe en 
ruine, & ce feront vos loix mêmes qui -."^^-';^/«^:%^f ^"^" 
t.on. VoiU précifément ce qui vous eft arr.vé. Ceft, fauf la dï- 
proportion, la chute du gouvernement Polono.s par l'extrém.té 
contraire. La conftitut.on de la République de Pologne neft 
bonne que pour un gouvernement où il n'y a plus nen ^ fa.re. 
La vôtre, au contraire , n'eft bonne qu'autant que le corps lé- 
giflative agit toujours. 

Vos Magiftrats ont travaillé de tous les temps & fans relâche, 
h faire paflTer le pouvoir fuprême du Confeil général au petit Con- 
feil par la gradation du Deux-Cent ; mais leurs efforts ont eu des 
effets différens , félon la manière dont ils s'y font pris. Prefque 
toutes leurs entreprifes d'éclat ont échoué , parce qu'alors ils ont 
trouvé de la réfiftance , & que dans cet Etat tel que 'e votre; 
la réfiftance publique eft toujours sûre , quand elle eft fondée 
fur les loix. 

La raifon de ceci eft évidente. Dans tout État la loi parle , 
*^ ou 
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ou parle le Souverain. Or, dans une Démocratie où le peuple efl 
Souverain, quand les divifions inteftines fufpendent toutes les for- 
mes & font taire toutes les autorités, la fienne feule demeure; & 
où fe porte alors le plus grand nombre , là réfide la loi & Tau- 
torité. 

Que û les citoyens & bourgeois réunis ne font pas le Souve- 
rain , les Confeils fans les citoyens & bourgeois, le font beau- 
coup moins encore , puifqu'ils n'en font que la moindre partie en 
quantité. Sitôt qu'il s'agit de l'autorité fuprême, tout rentre h 
Genève dans l'égalité , félon les termes de l'Édit. Que tous foient 
contens m degrés dt citoyens. & bourgeois , fans vouloir Je préférer 
& s'attribuer quelque autorité &feigneurie par dejfus les autres. Hors 
du Confeil général il n'y a point d'autre Souverain que la loi ; 
mais quand la loi même eft attaquée par fes Miniflres , c'eft au 
Légiflateur h la foutenir. Voilà ce qui fait que par-tout où régne 
une véritable liberté, dans les entreprifes marquées, le peuple z 
prefque toujours l'avantage. * 

Mais ce n'eft pas par des entreprifes marquées que vos Ma- 
giftrats ont amené les chofes au point où elles font ; c'eft par des 
efforts modérés 6z continus, par des changemens prefqu'infenfibles 
dont vous ne pouviez prévoir la conféquence , & qu'à peine mê- 
me pouviez-vous remarquer. Il n'eft pas poflible au peuple de fe 
tenir fans cefle en garde contre tout ce qui fe fait, & cette vigi- 
lance lui tourneroit même à reproche. On l'accuferoit d'être in- 
«jniet & remuant, toujours prêt à s'alarmer fur des riens. Mais de 
ces riens- là, fur lefquels on fe tait , le Confeil fait, avec le temps, 
faire quelque chofe. Ce qui fe parte actuellement fous vos yeux, 
en eft la preuve. 

Toute l'autorité de la République réfidc dans les Syndics qui 
font élus dans le Confeil général. Ilsy prêten: ferment, parce qu'il 
eft leur feul fupérieur, & ils ne le prêtent que dans ce Confeil, 
parce que c'eft à lui feul qu'ils doivent compte de leur conduite, 
de leur fidélité à remplir le ferment qu'ils y ont fait. Ils jurent 
de rendre bonne & droite juftice ; ils font les feuls Magiftrats 

Œuvres mêlées. Tome IV, T 
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qui jurent cela dans cette afTemblée , parce qu'ils font les feuls ^ 
qui ce droit foit conféré par le Souverain (1), & qui l'exercent 
fous fa feule autorité. Dans le jugement public des criminels ils 
jurent encore feuls devant le peuple, en fe levant (2) & haufTant 
leurs bâtons, (t avoir fait droit jugement^ fans haine ni faveur , 
priant Dieu de les punir s"* ils ont fait au contraire; & jadis les 
fentences criminelles fe rendoient en leur nom feul, fans qu'il 
fût fait mention d'autre Confeil que de celui des citoyens , comme 
on le voit par la fentence de Morelli ci- devant tranfcrite, & par 
celle de Valentin Gentil rapportée dans les opufcules de Calvin. 

Or , vous fentez bien que cette puifTance exclufive , ainfi re- 
çue immédiatement du peuple , gêne beaucoup les prétentions 
du Confeil. Il eft donc naturel que pour fe délivrer de cette 
dépendance , il tâche d'affbiblir peu-à-peu l'autorité des Syndics , 
de fondre dans le Confeil la jurifdidion qu'ils ont reçue , & de 
tranfmettre infenfiblement à ce corps permanent , dont le peu- 
ple n'élit point les membres , le pouvoir grand , mais paffager , 
des Magiftrats qu'il éiit. Les Syndics eux-mêmes , loin de s'op- 
pofer a ce changement , doivent auflî le favorifer , parce qu'ils 
font Syndics feulement tous les quatre ans , & qu'ils peuvent même 
ne pas l'être; au lieu que, quoi qu'il arrive, ils font Confeillers 
toute leur vie, le grabeau n'étant plus qu'un vain cérémonial. (3) 

' CI) Il n'efl conféré à leur Lieute- fait ? A quels hommes d'Etat avons- 
nant qu'en fous-ordre , & c'eft pour nous à faire , s'il faut leur dire ces 
cela qu'il ne prête point ferment en chofes-là ? Les ignorent-ils , ou s'ils 
Confeil général. Mais , dit l'auteur des feignent de les ignorer ? 
Lettres , le ferment que prêtent les mem- 
bres du Confeil ejî-il moins obligatoire ^ [2.] Le Confeil eft préfent auïïi , 
£' l'exécution des engagemens contraaés mais fes membres ne jurent point & 
avec la Divinité même de pend- elle du demeurent aflis. 
lieu dans lequel on les contraSe ? Non , 

fans doute ; mais s'enfuit-il qu'il foit [3] Dans la première inftitution les 

indifférent dans quels lieux & dans quatre Syndics nouvellement élus & 

quelles mains le ferment foit prêté ? les quatre anciens Syndics rejetoient 

Et ce choixne marque-t-il pas, ou par tous les ans huit membres des feize 

qui l'autorité efl conférée , ou à qui reftans du petit Confeil , & en pro- 

l'on doit compte de l'ufage qu'on en pofoient huit nouveaux, lefquels paf- 
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Cela gagné , l'éleflion des Syndics deviendra de même une 
cérémonie toute aufli vaine, que l'eft déjà la tenue des Confeils 
généraux , & le petit Confeil verra fort paifiblement les exclu- 
rions ou préférences , que le peuple peut donner pour le fyn- 
dicat à fes membres , lorfque tout cela ne décidera plus de rien. 

Il a d'abord , pour parvenir à cette fin , un grand moyen dont 
le peuple ne peut connoître ; c'eft la police intérieure du Con- 
feil , dont , quoique réglée par les Édits , il peut diriger la for- 
me h fon gré (4), n'ayant aucun furveillant qui l'en empêche; 
car quant au Procureur-Général , on doit en ceci le compter 
pour rien (5) ; mais cela ne fufîît pas encore; il faut accoutu- 



foient enfuite aux fuffrages des Deux- 
Cens , pour être admis ou rejetés. 
Mais infenfiblemenc on ne rejeta des 
vieux Confeillers que ceux dont la 
conduite avoit donné prife au blâme ; 
& lorfqu'ils avoient commis quelque 
faute grave , on n'attendoit pas les 
élections pour les punir ; mais on les 
mettoit en prifon & on leur faifoit 
leur procès comme au dernier parti- 
culier. Par cette règle d'anticiper le 
châtiment & de le rendre févère, les 
Confeillers reftés étant tous irrépro- 
chables , ne donnoient aucune prife 
à l'exclufion ; ce qui changea cet ufage 
en formalité cérémonieufe & vaine , 
qui porte aujourd'hui le nom de Gra- 
beau. Admirable effet des gouverne- 
mens libres , où les ufurpations mêmes 
ne peuvent s'établir qu'a l'appui de 
la vertu ! 

Au refte le droit réciproque des 
deux Confeils empécheroit feul aucun 
des deux d'ofer s'en fervir fur l'autre , 
fmon de concert avec lui , de peur de 
s'expofer aux repréfailles. Le grabeau 
ne fert proprenjeat qu'à les tenir bien 



unis contre la Bourgeoifie , & a faire 
fauter l'un par l'autre les membres qui 
n'auroient pas l'efprit du corps. 

[4] C'efl: ainfi que, dès l'année 
léyy, le petit Confeil & les Deux- 
Cens établirent dans leurs corps la 
balore & les billets contre l'Édit. 

fy] Le Procureur-Général , établi 
pour être l'homme de la loi , n'eft que 
l'homme du Confeil. Deux caufes font 
prefque toujours exercer cette charge 
contre l'efprit de fon inftitution. L'une 
efl: le vice de Tinfliiution même , qui 
fait de cette Magiftrature un degré 
pour parvenir au Confeil ; au lieu 
qu'un Procureur-Général ne devoit 
rien voir au-deffus de fa place, & qu'il 
devoit lui être interdit par la loi d'af- 
pirer à nulle autre. La féconde caufe 
eft l'imprudence du peuple qui confie 
cette charge à des hommes apparenté» 
dans le Confeil , ou qui font de fa- 
milles en poffefTion d'y entrer , fins 
confidérer qu'ils ne manqueront pa» 
ainfi d'employer contre lui les arme» 

T ij 
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mer le peuple même à ce tranfport de jurifdidlion. Pour cela on 
ce commence pas par ériger dans d'importantes affaires des Tri- 
bunaux corapofés des feuls Confeillers , mais on en érige d'abord 
de moins remarquables fur des objets peu intéreflans. On fait 
ordinairement préfider ces Tribunaux par un Syndic , auquel on 
fubftitue quelquefois un ancien Syndic , puis un Confeiller , fans 
que perfonne y fafle attention. ; on répète fans bruit cette ma- 
nœuvre , jufqu'à ce qu'elle fafTe ufage : on la tranfporte au cri- 
minel. Dans une occafion plus importante on érige un Tribunal 
pour juger des citoyens i \ la faveur de la loi des récufations , 
on fait préfider ce Tribunal par un Confeiller : alors le peuple 
ouvre les yeux , & murmure. On lui dit , de quoi vous plaignez- 
vous ? Voyez les exemples i nous ji'innovons rien. 

Voila , Monfieur , la politique de vos Magiflrats. Ils font 
leurs innovations peu-à-peu , lentement , fans que perfonne en 
roie la conféquence ; & quand enfin l'on s'en apperçoit & qu'on 
y veut porter remède , ils crient qu'on veut innover. 

Et voyez , en effet , fans fortir de cet exemple , ce qu'ils ont 
dit à cette occafion ; ils s'appuyoient fur la loi des récufations , 
on leur répond , la loi fondamentale de l'État veut , que les ci- 
toyens ne foient jugés que par leurs Syndics. Dans la concur- 
rence de ces deux loix , celle-ci doit exclure l'autre ; en pareil 
cas , pour les obferver toutes deux , on devroit plutôt élire un 
Syndic ad a3um. A ce mot tout efl perdu : un Syndic ad aclum l 
innovation ! Pour moi , je ne vois rien là de fi nouveau qu'ils di- 
fent , fi c'eil le mot, on s'en fert tous les ans aux éledions ; & 
fî c'efl la chofe , elle efl encore moins nouvelle , puifque les pre- 
miers Syndics qu'ait eu la ville , n'ont été Syndics qu'a<f aclum : 
lorfque le Procureur-Général eu récufable , n'en faut-il pas un 

qu'il leur donne pour fa défenfe. J'ai la Bourgeoifie , & devenir fon confeil 

oui des Genevois diflinguer l'homme après cela : mais ne la voilà-t-il pas 

du peuple d'avec l'homme de la loi , bien protégée & bien confeillée , & 

comme fi ce n'éroit pas la même chofe. n'a-t-elle pas fort à fe féliciter de fon 

Les Procureurs - Généraux devroient choix? 
être durant leurs fix ans les chefs de 
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autre dd aûum , pour faire fes fonaions ; & les adjoints tirés du 
Deux-Cent pour remplir les Tribunaux , que font-ils autre chofe 
que des Confeillers ad acium \ Quand un nouvel abus s'intro- 
duit , ce n'efl: point innover que d'y propofer un nouveau re- 
mède i au contraire , c'eft chercher h rétablir les chofes fur Tan- 
cien pied. Mais ces Mefïieurs n'aiment point qu'on fouille ainfi 
dans les antiquités de leur ville \ ce n'eft que dans celles de Car- 
thage & de Rome , qu'ils permettent de chercher l'explication 
de vos loix. 

Je n'entreprendrai point le parallèle de celles de leurs entre- 
prifes qui ont manqué & de celles qui ont réufli ; quand il y au- 
roit compenfation dans le nombre, il n'y en auroit point dans 
l'effet total. Dans une entreprife exécutée ils gagnent des forces i 
dans une entreprife manquée ils ne perdent que du temps. Vous, 
au contraire , qui ne cherchez & ne pouvez chercher qu'a main- 
tenir votre conftitution, quand vous perdez, vos pertes font réel- 
les , & quand vous gagnez, vous ne gagnez rien. Dans un progrès 
de cette efpèce comment efpérer de refier au même point? 

De toutes les époques qu'offre \ méditer l'hifloire inflruaive 
de votre gouvernement, la plus remarquable par fa caufe, & la 
plus importante par fon effet , efl celle qui a produit le règlement 
de la médiation. Ce qui donna lieu primitivement à- cette célèbre 
époque, fut une entreprife indifcrète, faite hors de temps par vos 
Magiflrats. Avant d'avoir affez affermi leur puiffance , ils voulurent 
ufurper le droit de mettre des impôts. Au lieu de réferver ce 
coup pour le dernier , l'avidité le leur fit porter avant les autres , 
& précifément après une longue commotion qui n'étoit pas bien 
affoupie Cette faute en attira de plus grandes, difficiles \ réparer. 
Comment de fi fins politiques ignoroient-ils une maxime aufli tim- 
pie que celle qu'ils choquèrent en cette occafion? Par tout pays 
le peuple ne s'apperçoit qu'on attente h fa liberté que lorfqu'on 
attente à fa bourfe i ce qu'auffi les ufurpateurs adroits fe gardent 
bien de faire que tout le refle ne foit fait : ils voulurent ren- 
yerfer cet ordre , & s'en trouvèrent mal (5). Les fuites de cette 

[6] L'objet des impôts établis en I7i<$, ^^oit la dépenfe des nouveUe. 
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affaire produifirent les mouvemens de 1734., & l'affreux com-, 
plot qui en fut le fruit. 

Ce fut une féconde faute pire que la première. Tous les avan- 
tages du temps font pour eux ; ils fe les ôtent dans les entreprî- 
fes brufques , & mettent la macliine dans le cas de fe remonter 
tout d'un coup : c'eft ce qui faillit arriv^er dans cette affaire. Les 
événemens qui précédèrent la médiation , leur firent perdre un 
fiècle , & produifirent un autre effet défavorable pour eux. Ce fut 
d'apprendre h l'Europe que cette bourgeoifîe, qu'ils avoient voulu 
détruire, & qu'ils peignoient comme une populace effrénée, favoit 
garder dans Ces avantages la modération qu'ils ne connurent ja- 
mais dans les leurs. 

Je ne dirai pas fi ce recours à la médiation doit être compté 
comme une troifième faute ; cette médiation fut ou parut offerte • 
fi cette offre fut réelle ou foUicitée , c'efl ce que je ne puis ni 
ne veux pénétrer : je fais feulement que tandis que vous couriez 
le plus grand danger, tout garda le fîlence, & que ce filence ne 
fut rompu que quand le danger pafTa dans l'autre parti. Du refle, 
je veux d'autant moins imputer à vos Magiflrats d'avoir imploré 
la médiation , qu'ofer même en parler eft à leurs yeux le plus 
grand des crimes. 

Un citoyen fe plaignant d'un emprifonnement illégal, injufîe 
& déshonorant , demandoit comment il falloit s'y prendre pour 
recourir à la garantie, le Magiflrat auquel il s'adreffeoit , ofa lui 
répondre que cette feule propofition méritoit la mort : or , vis- 
à-vis du Souverain , le crime feroit auffi grand & plus grand peut- 
être de la part du Confeil , que de la part d'un fimple particu- 
lier , & je ne vois pas où l'on en peut trouver un digne de mort 

fortifications : le plan de ces nouvelles toyens & bourgeois fous le jou<r. On 
fortifications étoit immenfe , & il a parvenoit par cette voie à former à 
été exécuté en partie. De fi vaftes leurs dépens les fers qu'on leur pré- 
fortifications rendoient nécelTaire une paroit. Le projet étoit bien lié, mai. 
grofie garnifon , & cette grofle gar- il marchoit dans un ordre rétrogradé. 
aifon avoir pour but de tenir les ci- Auffi n'a-t-il pu réuffir. 
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dans un fécond recours , rendu légitime par la garantie qui fuc 
l'effet du premier. 

Encore un coup , je n'entreprends point de difcurer une quef- 
tion Cl délicate h traiter , & fi difficile à réfoudre. J'entreprends 
fimplement d'examiner , fur l'objet qui nous occupe , l'état de vo- 
tre gouvernement , fixé ci-devant par le règlement des Plénipo- 
tentiaires , mais dénaturé maintenant par les nouvelles entreprifes 
de vos Magiflrats. Je fuis obligé de faire un long circuit pouf 
aller h mon but, mais daignez me fuivre^ & nous nous retrou- 
rerons bien. 

Je n'ai point la témérité de vouloir critiquer ce règlement; 
au contraire, j'en admire la fageffe & j'en refpede l'impartialité. 
J'y crois voir les intentions les plus droites, & les difpofitions les 
plus judicieufes. Quand on fait combien de cliofes étoient contre 
vous dans ce moment critique , combien vous aviez de préjugés 
à vaincre , quel crédit à furmonter , que de faux expofés h dé- 
truire ; quand on fe rappelle avec quelle confiance vos adverfai- 
res , comptoient vous écrafer par les mains d'autrui, l'on ne peut 
qu'honorer le zèle, la conftance & les talens de vos défenfeurs, 
l'équité de§ Puiffances médiatrices, & l'intégrité des Plénipoten- 
tiaires qui ont confommé cet ouvrage de paix. 

Quoi qu'on en puiffe dire , l'Édit de la médiation a été le fa- 
lut de la République ; & quand on ne l'enfreindra pas il en fera 
la confervation. Si cet ouvrage n'eft pas parfait en lui-même , il 
l'efl relativement ; il l'eft quant aux temps , aux lieux , aux cir- 
conftances : il eft le meilleur qui vous pût convenir. Il doit vous 
être inviolable & facré par prudence , quand il ne le feroit pas 
par nécefïïté ; & vous n'en devriez pas ôter une ligne, quand 
vous feriez les maîtres de l'anéantir. Bien plus , la raifon même 
qui le rend néceffaire, le rend néceffaire dans fon entier. Com- 
me tous les articles balancés forment l'équilibre , un feul article 
altéré le détruit. Plus le règlement eft utile , plus il feroit nuifi- 
ble ainfi mutilé. Rien ne feroit plus dangereux que plufieurs ar- 
ticles pri:i féparément , & détachés du corps qu'ils affcirmiffent ; 
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il vaudroît mîeux que l'édifice fût rafé qu'ébranlé. Laîiïcz ôter 
une feule pierre de la voûte, & vous ferez écrafés fous fes ruines. 

Rien n'eft plus facile h fentir par l'examen des articles dont le 
Confeil fe prévaut, & de ceux qu'il veut éluder. Souvenez-vous , 
Monfieur, de l'efprit dans lequel j'entreprends cet examen; loin 
de vous confeiller de toucher à l'Édit de la médiation; je veux 
vous faire fentir combien il vous importe de n'y laifTer porter 
nulle atteinte. Si je parois critiquer quelques articles , c'eft pour 
montrer de quelle conféquence il feroit d'ôter ceux qui les rec- 
tifient; fi je parois propofer des expédiens qui ne s'y rapportent 
pas , c'eft pour montrer la mauvaife foi de ceux qui trouvent des 
difficultés infurmontables , où rien n'eft plus aifé que de lever ces 
difficultés. Après cette explication j'entre en matière fans fcrupule , 
bien perfuadé que je parle à un homme trop équitable pour me 
prêter un defiein tout contraire au mien. 

Je fens bien que fi je m'adrefibis aux étrangers, il conviendroit, 
pour me faire entendre , de commencer par un tableau de votre 
conftitution ; mais ce tableau fe trouve déjà tracé fuffifamment pour 
eux dans l'article Genève de M. d'Alembert, & un expofé plus 
détaillé feroit fuperflu pour vous qui connoifiez vos joix pohti- 
ques mieux que moi-même , ou qui du moins en avez vu le jeu 
de plus près. Je me borne donc à parcourir les articles du rè- 
glement qui tiennent à la queftion préfente , & qui peuvent le 
mieux en fournir la folution, 

DiiS le premier je vois votre gouvernement compofé de cinq 
ordres fubordonnés , mais indépendans , c'eft-^-dire , exiftans né- 
ceffairement, dont aucun ne peut donner atteinte aux droits & at- 
tributs d'un autre , & dans ces cinq ordres je vois compris le 
Confeil général. Dès-lh je vois dans chacun des cinq une portion 
particulière du gouvernement; mais je n'y vois point la puifiTance 
conftitutive qui les établit, qui les lie , & de laquelle ils dépen- 
dent tous ; je n'y vois point le Souverain : or , dans tout Etat 
politique il faut une puiflance fuprême , un centre où tout fe rap- 
porte, un principe d'où tout dérive, un Souverain qui puifTe tout. 

Figurez-vous , 
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Figurez- vous , Monfieur , que quelqu'un vous rendant 
compte de la conftitution de l'Angleterre , vous parle ainfi : ,, Le 
gouvernement de la Grande-Bretagne eu compofé de quatre or- 
dres dont aucun ne peut attenter aux droits & attributions des au- 
tres; favoir , le Roi, la Chambre haute, la Chambre bafTe, & le 
Parlement. " Ne diriez-vous pas k Tinflant : vous vous trompez ; 
il n'y a que trois ordres. Le Parlement, qui, lorfque le Roi y 
fiege, les comprend tous, n'en eu pas un quatrième; il eft le 
tout : il eft le pouvoir unique & fupréme , duquel chacun tire fon 
exirtence & fes droits. Revêtu de l'autorité législative, il peut chan- 
ger même la loi fondamentale en vertu de laquelle chacun de ces 
ordres exifte : il le peut, & de plus il l'a fait. 

Cette réponfe eft jufte , l'application en eft claire ; & ce- 
pendant il y a encore cette différence , que le Parlement d'An- 
gleterre n'eft fouverain qu'en vertu de la loi , & feulement par 
attribution & députation. Au lieu que le Confeil général de Ge- 
nève n'eft établi ni député de perfonne ; il eft fouverain de fon 
propre chef; il eft la loi vivante & fondamentale qui donne vie 
& force à tout le refte , & qui ne connoît d'autres droits que 
les fiens. Le Confeil général n'eft pas un ordre dans l'État , il 
eft l'Etat même. 

L'ARTICLE fécond porte que les Syndics ne pourront être 
pris que dans le Confeil des Vingt-cinq. Or , les Syndics font 
les Magiftrats annuels que le peuple élit & choifit , non-feulement 
pour être fes juges , mais pour être fes protecteurs au befoin 
contre les membres perpétuels des Confeils , qu'il ne choifit pas. (7) 

[7] En attribuant la nomination des qui fait tout mouvoir ; ce qui étoit 

membres du petit Confeil au Deux- non-feulement important , mais in- 

Cent,rien n'étoit plus aifé que d'or- difpenfable, pour maintenir l'unité de 

donner cette attribution félon la loi la conftitution. Les Genevois pourront 

fondamentale. Il fuffifoit pour cela ne pas fentir l'avantage de cette claufe , 

d'ajouter qu'on ne pourroii entrer au vu que le choix des Auditeurs eft au- 

Confeil qu'après avoir été Auditeur, jourd'hui de peu d'effet ; mais on l'eût 

De cette manière la gradation des char- confidéré bien différemment quand 

ges étoit mieux obfervée , & les trois cette charge fut devenue la feule porte 

Confeils concouroient au choix de celui du Confeil. 

CLuyres mcUcs. Tome IV, V 
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L'EFFET de cette reflriâion dépend de la différence qu'il y a 
entre Pautorité des membres du Confeil , & celle des Syndics. 
Car fi la difFérence n'eft très-grande , & qu'un Syndic n'eftime 
plus Ton autorité annuelle comme Syndic , que Ton autorité per- 
pétuelle comme Confeiller , cette éleftion lui fera prefque indiffé- 
rente ; il fera peu pour l'obtenir , & ne fera rien pour la jufti- 
fier. Quand tous les membres du Confeil, animés du même ef- 
prit , fuivront les mêmes maximes , le peuple , fur une conduite 
commune à tous , ne pouvant donner d'exclufîon h perfonne , ni 
choifir que des Syndics déjà Confeillers , loin de s'affurer par 
cette élecîlion des Patrons contre les attentats du Confeil , ne fera 
que donner au Confeil de nouvelles forces pour opprimer la li- 
berté. 

Quoique ce même choix eut lieu pour l'ordinaire dans l'o- 
rigine de l'inflitution , tant qu'il fut libre il n'eut pas la même 
conféquence. Quand le peuple nommoit les Confeillers lui-mê- 
me, ou quand il les nommoit indiredement par les Syndics qu'il 
avoir nommé, il lui étoit indifférent & même avantageux de choi- 
fir fes Syndics parmi des Confeillers déjà de fon choix (8) , & il 
étoit fage alors de préférer des chefs déjà verfés dans les affaires : 
mais une confîdération plus importante eût dû l'emporter aujour- 
d'hui fur celle-lh. Tant il eft vrai qu'un même ufage a des effets 
différens , par les changemens des ufages qui s'y rapportent , & 
qu'en cas pareil c'eft innover que n'innover pas ! 

L'ARTICLE III du Règlement eft le plus confidérable. II traite 

[8] Le petit Confeil dans fon ori- néceflaire d'être citoyen pour remplir 

gine n'étoit qu'un choix fait entre le ce pofle, La loi n'en fut faite qu'à 

peuple par les Syndics de quelques l'occafion d'un certain Michel Guillet 

Notables ou Prud'hommes pour leur de Thonon , qui ayant été mis du 

fervir d'AfTefleurs. Chaque Syndic en Confeil étroit , s'en fit chafler pour 

choifilfoit quatre ou cinq , dont les avoir ufé de mille fineffes ultramon- 

fonftions finiflbient avec les fiennes j taines qu'il apportoit de Rome où il 

quelquefois même il les changeoit du- avoit été nourri. Les Magiftrats de la 

rant le cours de fon fyndicat. Henri, Ville , alors vrais Genevois & pères 

dit VEfpagne , fut le premier Confeiller du peuple , avoient toutes ces fubtili- 

à vie en I487 , & il fut établi par le tés en horreur. 
Confeil général. Il n'étoit pas même 
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du Confeil général légitimement aflemblé : il en traite pour fixer 
les droits & attributions qui lui font propres , & il lui en rend 
plufieurs que les Confeils inférieurs avoient ufurpés. Ces droits en 
totalité font grands & beaux , fans doute ; mais premièrement ils 
font fpécifiés , & par cela feul limités ; ce qu'on pofe exclut ce 
qu'on ne pofe pas , & même le mot limités eft dans l'article. Or , 
il eft de l'eflence de la PuifTance fouveraine de ne pouvoir être 
limitée : elle peut tout ou elle n*eft rien. Comme elle contient 
éminemment toutes les puiflances aflives de l'État , & qu'il n'exifle 
que par elle , elle n'y peut reconnoître d'autres droits que 
les fiens & ceux qu'elle communique. Autrement les pofTefTeurs 
de ces droits ne feroient point partie du corps politique , ils lui 
feroient étrangers par ces droits qui ne feroient pas en lui , & la 
perfonne morale manquant d'unité , s'évanouiroit. 

Cette limitation même eft pofitive en ce qui concerne les 
impôts. Le Confeil fouverain lui-même n'a pas le droit d'abolir 
ceux qui étoient établis avant 1714. Le voilà donc à cet égard 
foumis k une puifTance fupérieure. Quelle eft cette puiffance ? 

Le pouvoir légiflatif confifte en deux chofes inféparables : faire 
les loix & les maintenir ; c'eft-h-dire , avoir infpeélion fur le pou- 
voir exécutif. Il n'y a point d'Etat au monde où le Souverain 
n'ait cette infpe^lion. Sans cela toute liaifon, toute fubordination 
manquant entre ces deux pouvoirs, le dernier ne dépendroit point 
de l'autre ; l'exécution n'auroit aucun rapport néceflaire aux loix ; 
la loi ne feroit qu'un mot, (k ce mot ne fignifieroit rien. Le Con- 
feil général eut de tout temps ce droit de proteftion fur fon pro- 
pre ouvrage ^ il l'a toujours exercé : cependant il n'en eft point 
parlé dans cet article, & s'il n'y étoit fuppléé dans un autre, par 
ce feul filence votre État feroit renverfé. Ce point eft important, 
&: j'y reviendrai ci- après. 

Si vos droits font bornés d'un côté dans cet article, ils y font 
étendus de l'autre par les paragraphes 3 & 4 : mais cela fait-il 
compenfation ? Par les principes établis dans le Contrat Social , 
on voit que , malgré l'opinion commune , les alliances d'Etat ik 
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Etat, les déclarations de guerre & le^ traités de paix ne font pas 
des ades de fouveraineté, mais de gouvernement, & ce fentiment 
eft conforme à Tufage des nations qui ont le mieux connu les 
vrais principes du droit politique. L'exercice extérieur de la puif- 
fance ne convient point au peuple ; les grandes maximes d'État 
ne font pas à fa portée; il doit s'en rapporter Ik-defTus à fes chefs, 
qui, toujours plus éclairés que lui fur ce point, n'ont guères in- 
térêt h faire au-dehors des traités défavantageux \ la patrie ; l'or- 
dre veut qu'il leur laifTe tout l'éclat extérieur, & qu'il s'attache 
uniquement au folide. Ce qui importe eflentiellement à chaque 
citoyen , c'eft l'obfervation des loix au-dedans , la propriété des 
biens, la sûreté des particuliers. Tant que tout ira bien fur ces 
trois points , laifTez les Confeils négocier & traiter avec l'étranger; 
ce n'eft pas de-là que viendront vos dangers les plus k craindre'. 
C'eft autour des individus qu'il faut raiïembler les droits du peu- 
ple , & quand on peut l'attaquer féparément, on le fubjugue tou- 
jours. Je pourrois alléguer la Ç^^eÇ^e àes Romains, qui, laifTant 
au Sénat un grand pouvoir au-dehors, le forçoient dans la ville à 
refpeaer le dernier citoyen; mais n'allons pas fi loin chercher 
des modèles. Us bourgeois de Neufchâtel fe font conduits bien 
plus fagement fous leurs Princes que vous fous vos Magiilrats.(û) 
Ils ne font ni la paix ni la guerre , ils ne ratifient point les traités 
mais lis jouifTent en sûreté de leurs franchifes; & comme la lo! 
n'a, point préfumé que dans une petite ville un petit nombre 
d honnêtes bourgeois feroient des fcélérars , on ne réclame point 
dans leurs murs, on n'y connoît pas même l'odieux droit d'em- 
prifonner fans formalités. Chez vous on s'eft toujours laiiïe féduire 
à l'apparence, & l'on a négligé l'efTentiel. On s'eft trop occupé 
du Confeil général , & pas afTez de fes membres : il falloir moins 
fonger à l'autorité , & plus à la liberté. Revenons aux Confeils 
généraux. 

Outre les limitations de l'article III , les articles V & VI en 
offrent de bien plus étranges : un corps fouverain qui ne peut 

i\l\}j7LT' ^'' '" *""""' ' P'" '" ^^""'^ qu'alTurément je fuis bien 
éloigne d approuver. 
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ni fe former , ni former aucune opération de lui-même , & fou- 
rnis abfolument, quant à fon aftivité & quant aux matières qu'il 
traite , h des Tribunaux fubalternes. Comme ces Tribunaux n'ap- 
prouveront certainement pas des propofitions qui leur feroient 
en particulier préjudiciables , fi l'intérêt de l'État fe trouve en 
conflit avec le leur , le dernier a toujours la préférence , parce 
qu'il n'eft permis au Légiflateur de connoître que de ce qu'ils 
ont approuvé. 

A force de tout foumettre i la règle , on détruit la première 
des règles , qui eft la juftice & le bien public. Quand les hom- 
mes fentiront-ils qu'il n'y a point de défordre auffi funefte que 
le pouvoir arbitraire , avec lequel ils penfent y remédier ? Ce 
pouvoir eft lui-même le pire de tous les défordres : employer un 
tel moyen pour les prévenir , c'eft tuer les gens afin qu'ils 
n'aient pas la fièvre. 

Une grande troupe formée en tumulte peut faire beaucoup 
de mal. Dans une afiembléç nombreufe , quoique régulière , fi 
chacun peut dire & propofer ce qu'il veut , on perd bien du 
temps à écouter des folies , & l'on peut être en danger d'en 
faire. Voilà' des vérités inconteftables ; mais eft- ce prévenir l'abus 
d'une manière raifonnable , que de faire dépendre cette afTem- 
blée uniquement de ceux qui voudroient l'anéantir , & que nul 
n'y puifle rien propofer que «eux qui ont le plus grand intérêt 
de lui nuire ? Car , Monfieur , n'eft-ce pas exadement là l'état 
des chofes, & y a-t-il un feul Genevois qui puifTe douter que 
fi l'exiftence du Confeil général , dépendoit tout-k-fait du petit 
Confeil , le Confeil général ne fût pour jamais fupprimé ? 

Voila pourtant le corps qui feul convoque ces aflemblées & 
qui feul y propofe ce qu'il lui plaît : car pour le Deux-Cent il 
ne fait que répéter les ordres du petit Confeil , & quand une 
fois celui-ci fera délivré du Confeil général , le Deux-Cent ne 
l'embarrafiera guères ^ il ne fera que fuivre avec lui la route qu'il 
a frayée avec vous. 

Or , qu'ai-je à craindre d'un fupérieur incommode dont je 
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n'ai 



_ jamais befoin , qui ne peut fç montrer que quand je lui per- 
mets , ni répondre que quand je l'interroge ? Quand je l'ai ré- 
duit à ce point , ne puis-je pas m'en regarder comme délivré } 

Si l'on dit que la loi de l'État a prévenu l'abolition des Con- 
seils généraux en les rendant nécefTaires à l'éledlion des Magif- 
trats & à la fanâion des nouveaux Édits ; je réponds , quant au 
premier point , que toute la force du gouvernement étant pafTée 
des mains des Magiftrats , élus par le peuple dans celles du petit 
Confeil , qu'il n'élit point & d'où fe tirent les principaux de ces 
Magiftrats , Téleâion & rafTem'olée où elle fe fait , ne font plus 
qu'une vaine formalité fans confiftance , & que des Confeils géné- 
raux tenus pour cet unique objet, peuvent être regardés comme 
nuls. Je réponds encore que par le tour que prennent les chofes , 
il feroit même aifé d'éluder cette loi , fans que le cours des af- 
faires en fût arrêté : car fuppofons que , foit par la rejeflion de 
tous les fujets préfentés, foit fous d'autres prétextes, on ne pro- 
cède point ^ l'éleftion des Syndics , le Confeil , dans lequel leur 
jurifdiftion fe fond infenfiblement , ne l'exercera-t-il pas h leur dé- 
faut, comme il l'exerce dès-Vpréfent indépendamment d'eux? 
N'ofe-t-on pas déjà vous dire que le petit Confeil , même fans les 
Syndics , eft le gouvernement î Donc fans les Syndics l'Etat n'en 
fera pas moins gouverné. Et quant aux nouveaux Edits, je ré- 
ponds qu'ils ne feront jamais afTez nécefTaires , pour qu'à l'aide des 
anciens & de fes ufurpations , ce même Confeil ne trouve aifé- 
ment le moyen d'y fuppléer. Qui fe met au-delTus des anciennes 
loix peut bien fe paffer des nouvelles. 

Toutes les mefures font prifes pour que vos aflemblées gé- 
nérales ne foient jamais nécefTaires. Non- feulement le Confeil 
périodique inflitué ou plutôt rétabli (lo) l'an 1707 , n'a jamais 

[10] Ces Confeils périodiques font ans ; mais dans l'Ordonnance de ly6l , 
aufli anciens que la légiflation , comme imprimée en Iy6a , ils étoient fixés 
on le voit par le dernier article de de trois en trois ans. Il n'eft pas rai- 
l'OrdonnanceEccléfialhque. Dans cel- fonnable de dire que ces Confeils n'a- 
ie de 1576, imprimée en I73J, ces voient pour objet que la ledure de 
Confeils font fixés de cinq en cinq cette Ordonnanc? , puifque limpref- 
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été tenu qu^une fois, & feulement pour l'abolir (il); mais par 
le paragraphe "j du troifième article du Règlement, il a été pour- 
vu fans vous & pour toujours aux frais de l'adminirtration. Il n'y 
a que le feul cas chimérique d'une guerre indifpenfable où le Con- 
feil général doive abfolument être convoqué. 

Le petit Confeil pourroit donc fupprimer abfolument les Con- 
feils généraux , fans autre inconvénient que de s'attirer quelques 
repréfentations qu'il eft en poffelTîon de rebuter , ou d'exciter 
quelques vains murmures qu'il peut méprifer fans, rifque; car par 
les articles VIT, XXIII, XXIV, XXV, XLIII toute efpèce de 
réfiftance eft défendue en quelque cas que ce puifle être , & les 
refTources qui font hors de la conftitution n'en font pas partie tSc 
n'en corrigent pas les défauts. 

Il ne le fait pas , toutefois , parce qu'au fond cela lui eft très- 
indifférent, & qu'un fmulacre de liberté fait endurer plus patiem- 
ment la fervitude. Il vous amufe à peu de frais , foit par des 
élevions fans conféquence , quant au pouvoir qu'elles confèrent 
& quant au choix des fujets élus , foit par des loix qui paroifTenc 
importantes , mais qu'il a foin de rendre vaines en ne les obfer-, 
vant qu'autant qu'il lui plaît. 

D'AILLEURS on ne peut rien propofer dans ces aflemblées , 
on n'y peut rien difcuter , on n'y peut délibérer fur rien. Le 
petit Confeil y pré/îde , & par lui-même , & par les Syndics qui 
n'y portent que Tefprit du corps. Lh-méme il eft M-îgiJrat 
encore & maître de fon Souverain. N'eft-il pas contre toute 
raifon que le corps exécutif règle la police du corps légiflatif ; 
qu'il lui prefcrive les matières dont il doit connoître ; qu'il lui 
interdife le droit d'opiner , & qu'il exerce fa puifTance abfolue 
jufques dans les ades faits pour la contenir ? 

fion qui en fut faite en même-temps bien des traditions anciennes qui fe- 

donnoit à chacun la facilité de la lire roient maintenant d'un grand ulage 

à toute heure , à fon aife , fans qu'on pour l'éclaircifTement des Edits. 
eût befoin pour cela feul de l'appareil 

dun Confeil général. Malheureufe- [il] J'examinerai ci-après cet Édit 

ment on a pris grand foin d'effacer d'abolition. 
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Qu'un corps fi nombreux (12) ait befoin de police & d'ordre 
je l'accorde : mais que cette police & cet ordre ne renverfent pas 
le but de fon inftitution. Eft-ce donc une chofe plus difficile d'é- 
tablir la règle fans fervitude entre quelques centaines d'hommes 

naturellement 



[12] Les Confeils généraux étoient 
autrefois très-fréquens à Genève , & 
tout ce qui fe faifoit de quelque im- 
portance y étoit porté. £n 1707 Mi- 
le Syndic Chouet difoit dans une ha- 
rangue devenue célèbre , que de cette 
fréquence venoit jadis la foiblefle & 
le malheur de l'Etat ; nous verrons 
bientôt ce qu'il en faut croire. Il in- 
fifle auffi fur l'extrême augmentation 
du nombre des membres , qui ren- 
droit aujourd'hui cette fréquence im- 
poffible , affirmant qu'autrefois cette 
aflemblée ne palToit pas deux à trois 
cens , & qu'elle eA à préfent de treize 
à quatorze cens. Il y a des deux côtés 
beaucoup d'exagération. 

Les plus anciens Confeils généraux 
étoient au moins de cinq à fix cens 
membres ; on feroit peut-être bien 



treize cens feux , faifant au moins 
treize mille âmes. Il n'y en a guères 
plus de vingt mille aujourd'hui ; rap- 
port bien éloigné de celui de trois à 
quatorze : or , de ce nombre il faut 
déduire encore celui des natifs , ha- 
bitans , étrangers , qui n'entrent pas 
au Confeil général ; nombre fort a u.. 
gmeiué relativement à celui des Bour- 
geois , depuis le refuge des François 
&: le progrès de l'induftrie. Quelques 
Confeils généraux font allés de nos 
jours à quatorze & même à quinze 
cens ; mais communément ils n'ap- 
prochent pas de ce nombre; fî quel- 
ques-uns nicme vont à treize , ce n'eft 
que dans des occafions critiques , où 
tous les bons citoyens croiroient man-« 
quer à leur ferment de s'abfenter, 
ce où les Magiflrats , de leur côté , 



embarrafTé d'en citer un feul qui n'ait fpnt venir du dehors leurs cliens pour 

été que de deux ou trois cens. En favorifer leurs manœuvres; or , ces ma- 

1410 on y en compta 720 ftipulans nœuvres, inconnues au ijme fiècle, 

pourvus les autres , & peu de temps n'exigoient point alors de pareils expé- 

après on reçut encore plus de deux diens. Généralement le nombre ordi- 

cens Bourgeois. naire roule entre huit a neuf cens ; 

Quoique la Ville de Genève foit quelquefois il relie au-delTous de celui 

devenue plus commerçante & plus de l'an 1410 , fur-tout lorfque l'alTem- 

riche, elle n'a pu devenir beaucoup bîée fe tient en été, & qu'il s'agit de 

plus peuplée , les fortifications n'ayant chofespeu importantes. J'ai moi-même 



pas permis d'agrandir l'enceinte de fes 
murs & ayant fait rafer fes fauxbour'^s. 
D'ailleurs, prefque fans territoire & 
à la merci de fes voifins oour fa fub- 
fiftance , elle n'auroit pu s'agrandir 
fans s'affoibhr. En 1404 on y compta 



aflifté en I7y4 à un Confeil général qui 
n'étoit certainement pas de fept cens 
membres. 

Il réfulte de ces diverfes confîdéra- 
tions , que tout balancé , le Confeil 
général eft à-peu-près aujourd'hui 
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naturellement graves & froids , qu'elle ne Tétoit h Athènes , dont 
on nous parle , dans rafTemblée dp plufîeurs milliers de citoyens 
emportés , bouillans & prefque effrénés , qu'elle ne l'étoit dans la 
capitale du monde , où le peuple en corps exerçoit en partie la 
puiflance executive , & qu'elle ne l'efl: aujourd'hui même dans le 
grand Confeil de Venife , aufli nombreux que votre Confeil gé- 
néral ? On fe plaint de l'impolice qui règne dans le Parlement 
d'Angleterre; & toutefois dans ce corps compofé de plus de fept 
cens membres, où fe traitent de fi grandes affaires, où tant d'in- 
térêts fe croifent , où tant de cabales fe forment, où tant de têtes 
s'échauffent, où chaque membre a le droit de parler, tout fe 
fait , tout s'expédie, cette grande Monarchie va fon train ; & chez 
vous , où les intérêts font fi fimples , fi peu compliqués , où l'on 
n'a , pour ainfi dire, h régler que les affaires d'une famille, on 
vous fait peur des orages comme fi tout alloit renverfer ! Mon- 
fieur, la police de votre Confeil général eu la chofe du monde 
la plus facile; qu'on veuille fincérement l'établir pour le bien pu- 
bhc, alors tout y fera libre, & tout s'y pafferaplus tranquillement 
qu'aujourd'hui. 

Supposons que dans le Règlement on eût pris la méthode 
oppofée à celle qu'on a fuivie; qu'au lieu de fixer les droits du 
Confeil général, on eût fixé ceux des autres Confeils.ce qui 
par-là même eût montré les fiens ; convenez qu'on eût trouvé 
dans le feul petit Confeil un affemblage de pouvoirs bien étrange 
pour un Etat libre & démocratique, dans des chefs que le peu- 
ple ne choifit point, &: qui refient en place toute leur vie. 

D'ABORD l'union de deux chofes par-tout ailleurs incompati- 
bles; favoir , l'adminiflration des affaires de TÉtat, & l'exercice fu- 
prême de la juflice fur les biens , la vie & l'honneur des citoyens. 

quant au nombre , ce qu'il étoit il y établie; on crioit quelquefois; mais 

a deux ou trois fiècles, ou du moins le peuple étoit libre , le Magiftrat réf. 

que la différence eft peu confidérable, peétë , & le Confeil s'aflenibloit fré- 

Cependant tout le monde y parloit quemment : donc M. le Syndic Chouet 

alors; la police & la décence qu'on accufoii faux, &: raifonnoic mal. 
y voit régner adjourd'hui n'étoit pas 

(Havres mêlées. Tome IV. X 
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Un ordre , le dernier de tous par Ton rang, & le premier par 
fa puiHance. 

Un Confeil inférieur, fans lequel tout eft mort dans la Répu- 
blique ; qui propofe feul, qui décide le premier, & dont la feule 
voix même dans fon propre fait, permet h fes fupérieurs d'en 
avoir une. 

Un corps qui reconnoîr l'autorité d'un autre , & qui feul a 
la nomination des membres de ce corps auquel il eft fubordonné. 

Un Tribunal fuprême duquel on appelle ; ou bien , au con- 
traire , un Juge inférieur qui préfide dans les Tribunaux fupé- 
rieurs au fien. 

Qui, après avoir fîégé comme Juge inférieur dans le Tribu- 
nal dont on appelle, non- feulement va fiéger comme Juge fuprê- 
me dans le Tribunal où eft appelle , mais n'a dans ce Tribunal 
fupréme que les collègues qu'il s'efl lui-même choifis. 

Un ordre , enfin , qui feul a fon aéliviré propre , qui donne h 
tous les autres la leur, & qui dans tous foutenant les réfolutions 
qu'il a prifes , opine deux fois & vote trois (13). 

L'appel du petit Confeil au Deux-Cent, eft un véritable jeu 
d'enfant. C'eft une farce en politique, s'il en fut jamais. Auiïi 



(13) Dans un État qui fe gouverne 
en République, & où l'on parle la 
langue Françoife , il faudroit fe faire 
un langage à part pour le gouverne- 
ment. Par exemple , délibérer ^ opiner, 
voter , font trois chofes très-différentes 
&: que les François ne dilHnguent pas 
aflez. Délibérer, c'efl: pefer le pour & 
le contre ; opiner^ c'efl dire fon avis 
& le motiver ; voter ^ c'efl donner fon 
fuffrage , quand il ne refle plus qu'à 
recueillir les voix. On met d'abord la 
matière en délibération ; au premier 
tour on opine : on vote au dernier. 



Les Tribunaux ont par-tout à-peu- 
près les mêmes formes ; mais comme 
dans les Monarchies le public n'a pas 
befoin d'en apprendre les termes , ils 
refient confacrés au Barreau. C'efl par 
une autre inexaélitude de la langue en 
ces matières que M. de Montefquieu, 
qui la favoit fi bien , n'a pas laiiïe de 
dire toujours la puijfànce exécutrice^ 
blelTant ainfi l'analogie , & faifant ad- 
jeélif le mot exécuteur qui efl fubflan- 
tif : c'efl la même faute que s'il eût 
dit , le pouvoir légijlateur. 
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n'appelle-t-on pas proprement cet appel un appel ; c'eft une grâce 
qu'on implore en juftice, un recours en caiïation d'arrêt : on ne 
comprend pas ce que c'eft. Croit-on que fi le petit Confeil n'eue 
bien fenti que ce dernier recours étoit fans conféquence , il s'en 
fût volontairement dépduillé comme il fit? Ce défintéreflemenc 
n'eft pas dans Tes maximes. 

Si les jugemens du petit Confeil ne font pas toujours confir- 
més en Deux-Cent, c'eft dans les affaires particulières & contra- 
diûoires, où il n'importe guères au Magiftrat laquelle des deux 
parties perde ou gagne fon procès. Mais dans les affaires qu'on 
pourfuit d'ofïîce, dans toute affaire où le Confeil lui même prend 
intérêt, le Deux-Cent répare-t-il jamais Ces injustices? Protège- 
t-il jamais l'opprimé? Ofe-t-il ne pas confirmer tout ce qu'a fait le 
Confeil? Ufa-t-il jamais une feule fois avec honneur de fon droit 
de faire grâce? Je rappelle h regret des temps dont la mémoire 
eft terrible & nécefiaire. Un citoyen que le Confeil immole à fa 
vengeance, a recours au Deux-Cent; l'infortuné s'avilit jufqu'k 
demander grâce; fon innocence n'efl: ignorée de perfonne; toutes 
les règles ont été violées dans fon procès : la grâce eft refufée, 
& l'innocent périt. Fatio fentit fi bien l'inutilité du recours au 
Deux-Cent, qu'il ne daigna pas s'en fervir. 

Je vois clairement ce qu'eft le Deux-Cent à Zurich, à Berne , 
à Fribourg &: dans les autres États ariftocratiques ; mais je ne fau- 
rois voir ce qu'il efl dans votre conftitution , ni quelle place il y 
tient. Eft-ce un Tribunal fupérieur? En ce cas il efl abfurde que 
le Tribunal inférieur y fiège. Efl- ce un corps qui repréfente le 
Souverain ? En ce cas c'efl au repréfente de nommer fon repré- 
fentant. L'établiffement du Deux-Cent ne peut- avoir d'autre fin 
que de modérer le pouvoir- énorme du petit Confeil ; & au con- 
traire , il ne fait que donner plus de poids à ce même pouvoir. 
Or, tout corps qui agit conflamment contre l'efprit de fon infli- 
tution, eft mal inflitué. 

Que fert d'appuyer ici fur des chofes notoires qui ne font igno- 
rées d'aucun Genevois? Le Deux-Cent n'eft rien par-lui-même 5 

X ij 
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il n'ert que le petit Confeil qui reparoît fous une autre forme. 
Une feule fois il voulut tâcher de fecouer le joug de fes maîtres, 
& fe donner une exiftence indépendante, & par cet unique effort 
rEtat faillit être renverfé. Ce n'eft qu'au feul C'onfeil général 
que le Deux-Cent doit encore une apparance d'autorité. Cela fe 
vit bien clairement dans Tépoque dont je parle , & cela fe verra 
bien mieux dans la fuite, fi le petit Confeil parvient h fon but: 
amfi, quand , de concert avec ce dernier, le Deux- Cent travaille 
à déprimer le Confeil général, il travaille à fa propre ruine; & 
s'il croit fuivre les brifées du Deux-Cent de Berne , il prend bien 
grofliérement le change ; mais on a prefque toujours vu dans ce 
corps peu de lumières & moins de courage , & cela ne peut guè- 
res être autrement par la manière dont il eft rempli (14). 

Vous voyez , Monfieur , combien , au lieu de fpécifier les 
droits du Confeil fouverain, il eût été plus utile de fpécifier les at- 
tributions des corps qui lui font fubordonnés , & fans aller plus 
loin, vous voyez plus évidemment encore que, par la force de 
certains articles pris féparément, le petit Confeil eft l'arbitre fu-' 
pféme des loix, & par elles du fort de tous les particuliers. Quand 
on confidère les droits des citoyens & bourgeois afTemblés en 
Confeil général , rien n'eft plus brillant : mais confidérez hors de- 
W ces mêmes citoyens & bourgeois comme individus, que font- 
ils? que deviennent-ils? Efclaves d'un pouvoir arbitraire, ils font 

(14) Ceci s'entend en géne'ral & Au refle , le Deux-Cent n'a pas 

feulement de l'elprit du corps ; car je toujours éié dans le difcrédit où il eft 

fais qu'il y a dans le Deux-Cent des tombd. Jadis il jouit- de la confidéra- 

menibres très-e'clayés, & quineman- tion publique & de la confiance des 

quent pas de zèle i mais inceffamment citoyens ; aufTi lui laiflbient-ils fans 

fous les yeux du petifConfeil , livre's inquiécude exercer les droits du Con- 

à fa merci , fans appui , fans reffource , feil général , que le petit Confeil tâchi 

& feniant bien qu'ils feroient aban- dès-lors d'attirer à. lui par cette voie 

donnés de leur corps , ils s'abflienneut indirecte : nouvelle preuve de ce qui 

de tenter des de'niarches inutiles qui fera dit plus bas , que la Bourgecifie 

ne feroient que les compromettre & de Genève eft peu remuante , & ne 

les perdre. La ville tombe , bourdonne cherche guères à s'intriguer des affaires 

& triomphe ; le fage fe tait & gémit d'État, 
tout bas. 
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livrés fans défenfe à la merci de vingt-cinq defpotes ; les Athé- 
niens du moins en avoient trente. Et que dis-je, vingt-cinq ? Neuf 
fuffifent pour un jugement civil, treize pour un jugement crimi- 
nel (1$). Sept ou huit d'accord dans ce nombre vont être pour 
vous autant de Décemvirs; encore les Décemvirs furent-ils élus 
par le peuple; au lieu qu'aucun de ces Juges n'eft de votre choix: 
& Ton appelle cela être libres ! 

ri;] idits civils, Tit. I. Art. X3CXVI. 
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LETTRE VIII. 

J'Ai tiré, Monfieur, l'examen de votre gouvernement préfent 
du Règlement de la médiation par lequel ce gouvernement efl- 
fixé i mais loin d'imputer aux médiateurs d'avoir voulu vous ré- 
duire en fervitude , je prouverois aifément, au contraire, qu'ils 
Oiit rendu votre fituation meilleure à plufieurs égards qu'elle n'é- 
toit avant les troubles qui vous forcèrent d'accepter leurs bons 
oflices. Ils ont trouvé une ville en armes ; tout étoit à leur ar- 
rivée dans un état de crife & de confufion qui ne leur permet- 
toit pas de tirer de cet état la règle de leur ouvrage. Ils font re- 
montés aux temps pacifiques , ils ont étudié la conftitution pri- 
mitive de votre gouvernement ^ dans les progrès qu'il avoit déjà 
faits , pour le remonter il eût fallu le refondre : la raifon , l'é- 
quité ne permettoient pas qu'ils vous en donnafTent un autre, & 
vous ne l'auriez pas accepté. N'en pouvant donc ôter les défauts , 
ils ont borné leurs foins à l'affermir tel que l'avoient laiffé vos 
pères ; ils l'ont corrigé même en divers points ; & des abus que 
je viens de remarquer il n'y en a pas un qui n'exillât dans la Ré- 
publique long- temps avant que les médiateurs en euffent pris con- 
noiffance. Le feul tort qu'ils femblent vous avoir fait a été d'ôter 
au Légiflateur tout exercice du pouvoir exécutif & l'ufage de la 
force k l'appui de la juftice ; mais en vous donnant une reffource 
auflî sûre & plus légitime, ils ont changé ce mal apparent en 
un vrai bienfait : en fe rendant garans de vos droits , ils vous ont 
difpenfé de les défendre vous-même. Eh! dans la misère des cho- 
fes humaines quel bien vaut la peine d'érre acheté du fang de nos 
frères ? La liberté même eft trop chère a ce prix. 

• 
Les médiateurs ont pu fe tromper , ils étoient hommes ; mais 
ils n'ont point voulu vous tromper , ils ont voulu être juftes. Cela 
fe voit , même cela fe prouve ; & tout montre , en effet , que ce 
qui eft équivoque , ou défedueux dans leur ouvrage , vient fou- 
vent de néceffité, quelquefois d'erreur, jamais de mauvaife vo- 
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lonté. Ils avoient à concilier des chofes prefqu'incompatibles , les 
droits du peuple & les prétentions du Confeil , Tempire des loix 
& la puifTance des hommes, l'indépendance de TÉrat & la garantie 
du règlement. Tout cela ne pouvoit fe faire fans un peu de con- 
tradiélion , & c'eft de cette contradidion que votre Magiflrat tire 
avantage , en tournant tout en fa. faveur , & faifant fervir la moi- 
tié de vos loix à violer l'autre. 

Il e(i clair d'abord que le Règlement lui-même n'eft point une 
loi que les médiateurs aient voulu impofer h la République , mais 
feulement un accord qu'ils ont établi entre fes membres, & qu'ils 
n'ont par conféquent porté nulle atteinte h fa fouveraineté. Cela 
eft clair, dis-je, par Part. XLIV , qui laifTe au Confeil général 
légitimement aflemblé, le droit de faire aux articles du Règlement 
tel changement qu'il lui plaît. Ainfi les médiateurs ne mettent 
point leur volonté au-defTus de la fienne; ils n'interviennent qu'en 
cas de divifion. C'eft le fens de l'article XV. 

Mats de-1^ réfulte audî la nullité des réferves & limitations don- 
nées dans l'article III aux droits & attributions du Confeil géné- 
ral : car fi le Confeil général décide que ces réferves & limita- 
tions ne borneront plus fa puifTance , & elles ne la borneront plus ; 
& quand tous les membres d'un Érat fouverain règlent fon pou- 
voir fur eux-mêmes, qui eft-ce qui a droit de s'y oppofer î Les 
exclufions qu'on peut inférer de l'article III ne fignifient donc 
autre chofe , finon que le Confeil général fe renferme dans leurs 
limites jufqu'à ce qu'il trouve à propos de les paffer. 

C'EST ici Pune des contradiâions dont j'ai parlé, & l'on en 
démêle aifément la caufe. Il étoit d'ailleurs bien difficile aux Plé- 
nipotentiaires, pleins des maximes de gouvernemens tout difFérens, 
d'approfondir afPez les vrais principes du vôtre. La conftitution 
démocratique a jufqu'à préfenr été mal examinée. Tous ceux qui 
en ont parlé , ou ne la connoifloient pas, ou y prenoient trop peu 
d'intérêt, ou avoient intérêt de la prélenter fous un faux jour. Au- 
cun d'eux n'a fuffifamment diftingué le Souverain du gouverne- 
ment, la puifTance légillative de l'executive. Il n'y a point d'Etat où 
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ces deux pouvoirs foient fi féparés , & où Ton ait tant afre(?îé de les 
confondre. Les uns s'imaginent qu'une démocratie eft un gouverne- 
ment où tout le peuple eft Magi/lrat & Juge. D'autres ne voient la 
liberté que dans le droit d'élire Tes chefs; & n'étant fournis qu'à des 
Princes, croient que celui qui commande eft toujours le Souverain. 
La confritution démocratique efl certainement le chef-d'œuvre de 
l'art politique : mais plus l'artifice en efl admirable, moins il appar- 
tient h tous les yeux de le pénétrer. N'efl-il pas vrai, Monfieur, 
que la première précaution de n'admettre aucun Confeil général 
légitime que fous la convocation du petit Confeil, & la féconde 
précaution de n'y foufFrir aucune propofition qu'avec l'approba- 
tion du petit Confeil , fuffifoient feules pour maintenir le Confeil 
général dans la plus entière dépendance? La troifième précaution 
d'y régler la compétence des matières, étoit donc la chofe du 
monde la plus fuperflue; & quel eût été l'inconvénient de lai (Ter 
au Confeil général la plénitude des droits fuprêmes, puifqu'il n'en 
peut faire aucun ufage qu'autant que le petit Confeil le lui per- 
met î En ne bornant pas les droits de la PuifTance fouveraine , on 
ne la rendoit pas dans le fait moins dépendante , & l'on évitoic 
une contradiétion : ce qui prouve que c'e/l pour n'avoir pas bien 
connu votre conftitution qu'on a pris des précautions vaines en elle- 
mêmes, & contradictoires dans leur objet. 

On dira que ces limitations avoient feulement pour fin de 
marquer les cas où les Confeils inférieurs feroient obligés d'af- 
fembler le Confeil général. J'entends bien cela, mais n'étoit-il 
pas plus naturel & plus fimple de marquer les droits qui leur 
étoient attribués h eux-mêmes , & qu'ils pouvoient exercer fans 
le concours du Confeil général ? Les bornes étoient-elles moins 
fixées par ce qui eft au -deçà, que par ce qui eft au-delà; & 
lorfque les Confeils inférieurs vouloient pafTer ces bornes, n'eft-il 
pas clair qu'ils avoient befoin d'être autorifés ? Par-là , je l'avoue , 
on mettoit plus en vue tant de pouvoirs réunis dans les mêmes 
mains; mais on préfentoit les objets dans leur jour véritable , on 
tiîoit de la nature de la chofe le moyen de fixer les droits ref- 
pwélifs des divers corps, & l'on fauvoit toute contradidion. 

A 
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A la vérité l'auteur des Lettres prétend que le petit Confeil 
^tant le gouvernement même , doit exercer à ce titre toute l'au- 
torité qui n'eft pas attribuée aux autres corps de TErati mais 
c'eft fuppofer la Tienne antérieure aux Édits ; c'eft fuppofer que 
le petit Confeil, fource primitive de la puifTance , garde ainfi tous 
les droits qu'il n'a pas aliénés. Reconnoiflez-vous , Monfieur , dans 
ce principe, celui de votre conrtitution ? Une preuve fi curieufe 
mérite de nous arrêter un moment. 

Remarquez d'abord qu'il s'agit-Ih (l) du pouvoir du petit 
Confeil mis en oppoCtion avec celui des Syndics, c'eft-a-dire , de 
chacun de ces deux pouvoirs féparé de l'autre. L'Édit parle du 
pouvoir des Syndics fans le Confeil , il ne parle point du pouvoir 
du Confeil fans les Syndics i pourquoi cela? Parce que le Con- 
feil fans les Syndics eft le gouvernement. Donc le filence même 
des Édits fur le pouvoir du Confeil , loin de prouver la nullité 
de ce pouvoir, en prouve l'étendue. Voilh, fans doute, une con- 
clufion bien neuve. Admettons-la toutefois , pourvu que l'antécé- 
dent foit prouvé. 

Si c'eft parce que le petit Confeil eft le gouvernement que les 
Édits ne parlent point de fon pouvoir, ils diront du moins que le 
'petit Confeil efl le gouvernement, Il moins que de preuve en preu- 
ve leur filence n'écablifle toujours le contraire de ce qu'ils ont dit. 

Or , je demande qu'on me montre dans vos Édits où il eft dit 
que le petit Confeil eft le gouvernement, & en attendant je vais 
vous montrer, moi, où il eft dit tout le contraire. Dans l'Edit 
politique de 15(^8, je trouve le préambule conçu dans ces ter- 
mes : pource que le gouvernement & EJîat de cette ville confijîe pur 
quatre Syndiques, le Confeil des Vingt-Cinq , le Confeil des Soixan- 
te, des Deux -Cent , du Général, & un Lieutenant en la jujïice or- 
dinaire , avec autres offices , félon que bonne police le requiert , 
tant pour Vadminiflration du bien public que de la juficc , nous 

avons recueilli tordre qui jufquici a été obfervc afin quU 

foit gardé à l'avenir comme s'enfuit. 

[l] Lettres écrites de la Campagne, page 66. 
Œuvres mêlées. Tome IV, * 
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Dès l'article premier de TEdît de 17^8, je vois encore qu« 
tinq ordres compofent le gouvernement de Genève. Or , de ces cinq 
ordres les quatre Syndics tout feuls en font un; le Confeil des 
Vingt-Cinq, où font certainement compris les quatre Syndics^ 
en fait un autre , & les Syndics entrent encore dans les trois fui- 
vans. Le petit Gonfeil fans les Syndics n'eft donc pas le gou- 
vernement. 

J'OUVRE rÉdit de 1707, & j'y vois, ^ l'article V, en pro- 
pres termes , que Mejfieurs les Syndics ont la. direâïon & le gou- 
vernement de l'État. A l'inflant je ferme le livre , & je dis : cer- 
tainement, félon les Edits , le petit Confeil fans les Syndics, 
n'eft pas le gouvernement , quoique Tauteur des Lettres affirme 
^u'il l'eft. 

On dira que moi-même j'attribue fouvent dans ces Lettres le 
gouvernement au petit Confeil. J'en conviens , mais c'eft au petit 
Confeil préfidé par les Syndics ; & alors il eu certain que le gou- 
vernement provifionnel y réfide dans le fens que je donne à ce 
mot : mais ce fens n'efl pas celui de l'auteur des Lettres; puifque 
dans le mien le gouvernement n'a que les pouvoirs qui lui font 
donnés par la loi, & que dans \e fien , au contraire, le gouver- 
nement a tous les pouvoirs que la loi ne lui ôte pas. 

Reste donc dans toute fa force l'objedlion des repréfentans, 
que, quand TEdit parle des Syndics, il parle de leur puifTance, 
& que , quand il parle du Confeil, il ne parle que de fon devoir. 
Je dis que cette objedion refte dans toute fa force; car l'auteur 
des Lettres n'y répond que par une afTertion démentie par tous 
les Edits. Vous me ferez plaifir, Monfieur, fi je me trompe, de 
fîi'apprendre en quoi pèche mon raifonnement. 

Cependant cet auteur , très-content du fien , demande com- 
ment , fi le Légijîateur n'avait pas confidèrè de cet œil le petit 
•Confeil^ on pourroit concevoir que dans aucun endroit de VÉdit^ 
il nen réglât l autorité ; qu'il la fupposât par-tout , & qu'il ne U 
déterminât nulle part (2) ? 

|i] Ibid. page 67» 
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J'OSETlAi tenter d'éclaircir ce profond myftère. Le Légifla- 
tcur ne règle point la puifTance du Confeil , parce qu'il ne lui 
en donne aucune indépendamment des Syndics , & lorfqu'il la 
fuppofe , c'eft en le fuppofant auflî préfidé par eux. Il a 
déterminé la leur , par conféquent il eft fuperflu de déterminer 
la fienne. Les Syndics ne peuvent pas tout fans le Confeil i mais 
le Confeil ne peut rien fans les Syndics ; il n'eft rien fans eux , 
il eft moins que n'étoit le Deux- Cent même lorfqu'il fut préii* 
dé par l'Auditeur Sarrazin. 

Voila , je crois , la feule manière raifonnable d'expliquer 
le filence des Édits fur le pouvoir du Confeil ; mais ce n'eft pas 
celle qu'il convient aux Magiftrats d'adopter. On eût prévenu 
dans le Règlement leurs fingulières interprétations Ci l'on eût pris 
une méthode contraire , & qu'au lieu de marquer les droits du 
Confeil général , on eut déterminé les leurs. Mais pour n'avoir 
pas voulu dire ce^que n'ont pas dit les Edits, on a fait enten- 
dre ce qu'ils n'ont jamais fuppofé. 

Que de chofes contraires à la liberté publique & aux droits 
des citoyens & bourgeois , & combien n'en pourrois-je pas ajou- 
ter encore î Cependant tous ces défavantages qui naifloient ou 
fembloient naître de votre conftitution , & qu'on n'auroit pu dé- 
truire fans l'ébranler , ont été balancés & réparés avec la plus 
grande fagefle par des compenfations qui en naifToient auflî , & 
telle étoit précifément l'intention des médiateurs , qui , félon 
leur propre déclaration , fut de conferver à chacun Jès droits , 
fes attributions particulières , provenant de la loi fondamentale de 
l'État. M. Michelli du Cret , aigri par fes malheurs contre cet 
ouvrage , dans lequel il fut oublié , l'accufe de renverfer Tiaftitu- 
tion fondamentale du gouvernement, & de dépouiller les citoyens 
& bourgeois de leurs droits ; fans vouloir voir combien de ces 
droits , tant publics que particuliers , ont été confervés ou réta- 
blis par cet Édit , dans les articles III , IV , X , XI , XII , XXII, 
XXX, XXXI, XXXII, XXXIV, XLII, & XLIV; fans fon- 
ger fur-tout que la force de tous ces articles dépend d'un feul 
qui vous a aufli été confervé. Article efTentiel , article équipon- 

y ij 
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dérant \ tous ceux qui vous font contraires , & fi néceffaîre ^ 
l'efFet de ceux* qui vous font favorables, qu'ils feroient tous inu- 
tiles fi Ton venoic à bout d'éluder celui-là, ainfi qu'on l'a entre- 
pris. Nous voici parvenus au point important ; mais pour en bien 
fentir l'importance , il falloit pefer tout ce que je viens d'expofer. 

On a beau vouloir confondre l'indépendance & la liberté i ces 
deux cliofes font fi différentes , que même elles s'excluent mu- 
tuellement. Quand chacun fait ce qu'il lui plaît , on fait fouvent 
ce qui déplaît à d'autres , & cela ne s'appelle pas un état libre. 
La liberté confifle moins à faire fa volonté qu'à n'être pas fou- 
rnis à celle d'autrui ; elle confifte encore h ne pas foumettre la 
volonté d'autrui à la nôtre. Quiconque eft maître ne peut être 
libre , & régner c'efi obéir. Vos Magiftrats favent cela mieux 
que perfonne , eux qui, comme Othon , n'omettent rien de fer- 
vile pour commander. (3) Je ne connois de volonté vraiment li- 
bre que celle à laquelle nul n'a droit d'oppofer de laréfiftance; 
dans la liberté commune nul n'a droit de faire ce que la liberté 
d'un autre lui interdit , & la vraie liberté n'eft jamais defiruélive 
d'elle-même. Ainfi la liberté fans la jufiice efi une véritable con- 
tradidion ; car, comme qu'on s'y prenne, tout gêne dans l'exé- 
cution d'une volonté défordonnée. 

Il n'y a donc point de liberté fans loîx , ni oii quelqu'un e(l 
au-deffus des loix : dans l'état même de nature, l'homme n'eft 
libre qu'à la faveur de la loi naturelle qui commande à tous. 

[3] En général , dit l'auteur des nul ne craint d'obéir. Un petit parvenu 

Lettres , les hommes; craignent encore fe donne cent maîtres pour acquérir 

plus d'obéir qu'ils n aiment à comman- dix valets. Il n'y a qu'a voir la fierté 

der. Tacite en jugeoit autrement & des Nobles dans les Monarchie? ; avec 

connoiflbit le coeur humain. Si la maxi- quelle emphafe ils prononcent ces 

me étoit vraie, les valets des Grands mots àe fervice Se de fervir; combien 

feroient moins infolens avec les bour- ils s'eftiment grands & refpedables 

geois , & l'on verroit moins de fai- quand ils peuvent avoir l'honneur de 

néans ramper dans les Cours des Prin- dire , le Roi mon maître ; combien ils 

ces. II y a peu d'hommes d'un cœur méprifent des républicains qui ne font 

aflez fain pour favoir aimer la liberté ; que libres , & qui certainement font 

xous veulent commander j à ce prix plus nobles qu'eux, 
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Un peuple libre obéit , mais il ne fert pas ; il a des chefs & non 
pas des maîtres ; il obéit aux loix , mais il n'obéit qu'aux loix , 
& c'eft par la force des loix qu'il n'obéit pas aux hommes. Tou- 
tes les barrières qu'on donne dans les Républiques au pouvoir 
des Magiftrats , ne font établies que pour garantir de leurs at- 
teintes l'enceinte facrée des loix : ils en font les minières , non les 
arbitres; ils doivent les garder, non les enfreindre. Un peuple 
efl libre, quelque forme qu'ait fon gouvernement, quand dans 
celui qui le gouverne il ne voit point l'homme , mais l'organe de 
la loi. En un mot, la liberté fuit toujours le fort des loix^ elle 
règne ou périt avec elles : je ne fâche rien de plus certain. 

Vous avez des loix bonnes & fages , foit en elles-mêmes, foît 
par cela feul que ce font des loix. Toute condition impofée à cha- 
cun par tous , ne peut être onéreufe ^ perfonne , & la pire des 
loix vaut encore mieux que le meilleur maître ; car tout maître 
a des préférences , & la loi n'en a jamais. 

Depuis que la conftitution de votre État a pris une forme fixe 
& ftable , vos fondions de Légillateur font finies. La sûreté de 
l'édifice veut qu'on trouve à préfent autant d'obftacles pour y 
toucher , qu'il falloit d'abord de facilités pour le conftruire. Le 
droit négatif des Confeils pris en ce fens , eft l'appui de la Ré- 
publique ; l'article VI du Règlement eft clair & précis ; je me 
rends fur ce point aux raifonnemens de l'auteur des Lettres , je 
les trouve fans réplique; & quand ce droit, fi jufiement réclamé 
par vos Magifirats , feroit contraire à vos intérêts , il faudroit fouf- 
frir & vous taire : des hommes droits ne doivent jamais fermer 
les yeux à l'évidence , ni difputer contre la vérité. 

L'OUVRAGE eft confommé; il ne s'agit plus que de le rendre 
inaltérable : or, l'ouvrage du Légiflateur ne s'altère & ne fe détruit 
jamais que d'une manière , c'eft quand les dépofitaires de cet ouvra- 
ge abufent de leurs dépôts , & fe font obéir au nom des loix en 
leur défobéifTant eux-mêmes. (4") Alors la pire chofe naît de la meil- 

[4] Jamais le peuple ne s'eû rebellé que chofe. C'efl: fur ce principe certain 
contre les loix , que les Chefs n'aient qu'à la Chine , quand il y a quelque 
commencé par les enfreindre en quel- réroke dans une province , on corn* 
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Icure; & la loi quî fert de fauvegarde à la tyrannie eft plus funeffe 
que la tyrannie elle-même : voilà préciTément ce que prévient lo 
droit de repréfentation flipulé dans vosÉdits, & reftreint, mais con« 
firme par la médiation. Ce droit vous donné infpeftion, non plus 
fur la léziflarion comme auparavant, mais furradminiftration; &vos 
Magiftrats, rout puifTans au nom desloix, feuls maîtres d'en propo- 
fer au Légillateur de nouvelles , font foum.is ^ fes jugemens s'ils s'é- 
cartent de celles qui font établies. Par cet article feul votre gouver- 
nement, fujet d'ailleurs à plufieurs défauts confidérables, devient 
le meilleur qui jamais ait exifté; car quel meilleur gouvernement 
que celui dont toutes les parties fe balancent dans un parfait équili- 
bre, où les particuliers ne peuvent tranfgreiïer les loix parce qu'ils 
font foumis à des Juges , & où ces Juges ne peuvent pas non plus 
les tranfgrefTer, parce qu'ils font furveillés par le peuple? 

Il eft vrai que pour trouver quelque réalité dans cet avantage, 
il ne faut pas le fonder fur un vain droit ; mais qui dit un droit ne 
dit pas une chofe vaine. Dire à celui qui a tranfgrefTé la loi, qu'il 
a tranfgredé la loi, c'eft prendre une peine bien ridicule; c'eft 
lui apprendre une chofe qu'il fait aufîi bien que vous. 

Le droit eft , félon PufFendorf , une qualité morale par laquelle 
il nous eft dû quelque chofe. La fimple liberté de fe plaindre n'efl 
donc pas un droit , ou du moins c'eft un droit que la nature ac- 
corde à tous , & que la loi d'aucun pays n'ôte à pcrfonne. S'avi- 
fa-t-on jamais de ftipuler dans des loix que celui qui perdroit un , 
procès auroit la liberté de fe plaindre î S'avifa-t-on jamais de pu- 
nir quelqu'un pour l'avoir fait? Où eft le gouvernement, quelque 
abfolu qu'il puifte être, où tout citoyen n'ait pas le droit de don- 
ner des mémoires au Prince ou k fon Miniftre , fur ce qu'il croie 

mence toujours par punir le Gouver- tifme oriental fe foutient , parce qu'il 

neur. En Europe les Rois fuivent conf- eft plus févère fur les Grands que fur 

tamment la maxime contraire ; aufli le peuple : il tire ainfi de lui-même 

▼oyez comment profperent leurs États! fon propre remède. J'entends dire 

La population diminue par-tout d'un qu'on commence à prendre à la Porte 

dixième tous les trente ans ; elle ne la maxime chrétienne. Si cela eft , on 

diminue point à la Chine. Le defpo- verra dans peu ce qu'il en réfuher;b 
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tïtîle à l'État ? Et quelle rifée n'exciteroit pas un Édit public par 
lequel on accorderoit, formellement aux fujets, le droit de don- 
ner de pareils mémoires? Ce n'eft pourtant pas dans un Écat def- 
potique , c'efl dans une République, c'eft dans une Démocratie, 
qu'on donne authentiquement aux citoyens , aux membres du 
Souverain, la permiflion d'ufer, auprès de leur Magifîrat , de ce 
même droit que nul defpote n'ôta jamais au dernier de Tes efclaves. 

Quoi ! ce droit de repré/entarion confifteroit uniquement k re- 
mettre un papier qu'on eft même difpenfé de lire, au moyen d'une 
réponfe féchement négative! (5) Ce droit fi folemnellement fti- 
pulé en compenfation de tant de facrifices , fe borneroit à la rare 
prérogative de demander & ne rien obtenir! Ofer avancer une 
telle propofition , c'eft accufer les médiateurs d'avoir ufé avec 
la bourgeoifie de Genève de la plus indigne fupercherie ; c'eft 
ofFenfer la probité des Plénipotentiaires , l'équité des PuifTances 
médiatrices ; c'eft blefler toute bienféance, c'eft outrager même 
le bon fens. 

Mais enfin quel eft ce droit? Jufqu'où s'étend-il? Comment 
peut-il être exercé? Pourquoi rien de tout cela n'eft-il fpécifié 
dans l'article VII ? Voilà des queftions raifonnables j elles offrent 
<les difficultés qui méritent examen. 

La folurion d'une feule nous donnera celle de toutes les au- 
tres , & nous dévoilera le véritable efprit de cette inftitution. 

Dans un État tel que le vôtre , où la fouveraineté eft entre les 
■mains du peuple , le Légiflateur exifte toujours , quoiqu'il ne fe 
montre pas toujours. Il n'eft rafTemblé &: ne parle authentique- 
ment que dans le Confeil général ; maib hors du Confeil géné- 
ral il n'eft pas anéanti i Tes membres font épars , mais ils ne font 
pas morts; ils ne peuvent parler par des loix . mais ils peuvent 
toujours veiller fur l'adminiftration des loixj c'eft un droit, c'eflr 

[y] Telle , par exemple , que celle que fit le Confeil le 10 Août I763 , aux: 
repréfentations remifcs le 8 à M. le .premier Syndic , par un^rand nombre 
•de citoyens &: bourgeois. 
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même un devoir attaclié à leurs perfonnes , & qui ne peut leur 
être ôté dans aucun temps : de-lk le droit de repréfentatJon. Am-; 
fi la repréfenration d'un citoyen, d'un bourgeois, ou deplufieurs, 
D'eft que la déclaration de leur avis fur une matière de leur com- 
pétence. Ceci eft le fens clair & néceffaire de PÉdit de 1707, 
dans l'article V, qui concerne les repréfentations. 

Dans cet article on profcrit avec raifon la voie àes fignatu-» 
res , parce que cette voie eft une manière de donner fon fuf- 
ff âge , de voter par tête , comme fi déjà l'on étoit en Confeil 
général , & que la forme du Confeil général ne doit être fuivie 
que lorfqu'il eft légitimement afTemblé. La voie des repréfenta- 
tions a le même avantage , fans avoir le même inconvénient. Ce 
n'eft pas voter en Confeil général , c'eft opiner fur les matières 
qui doivent y être portées; puifqu'on ne compte pas les voix, 
ce n»eft pas donner fon fuffrage , c'eft feulement dire fon avis. 
Cet avis n'eft , à la vérité , que celui d'un particulier ou de plu- 
fieurs ; mais ces particuliers étant membres du Souverain , & 
pouvant le repréfenter quelquefois par leur multitude , la raifon 
veut qu'alors on ait égard à leur avis i non comme à une déci- 
fion , mais comme b une propofition qui la demande , & qui la 
rend quelquefois néceffaire. 

Ces repréfentations peuvent rouler fur deux objets principaux; 
& la différence de ces objets décide de la diverfe manière , dont 
le Confeil doit faire droit fur ces mêmes repréfentations. De ces 
deux objets , l'un eft de faire quelque changement \ la loi , 
l'autre de réparer quelque tranfgreftion de la loi. Cette divifion 
eft complette , & comprend toute la matière fur laquelle peuvent 
rouler les repréfentations ; elle eft fondée fur l'Edit même , qui , 
diftinguant les termes félon ces objets, impofe au Procureur-Gé- 
néral de faire des injlances ou des remontrances , félon que les 
citoyens lui ont fait des plaintes ou des requifttions. {6) 

Cette 

[6] Requérir n'eft pas feulement de- tion eft établie par toutes les formules 
mander, mais demander en vertu d'un judiciaires dans lefquelles ce terme do 
dioit qu'on a d'obtenu. Cette accep- palais eft employé. On du requérir juf- 
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Cette diftinâion une fois établie , le Confeil auquel ces re- 
préfentarions font adrefTées , doit les envifager bien différemment 
félon celui de ces deux objets auquel elles fe rapportent. Dans 
les Etats où le gouvernement & les loix ont déjà leur afTiette , 
on doit, autant qu'il fe peut, éviter d'y toucher , & fur-tout dans 
les petites républiques , où le moindre ébranlement défunit tout. 
L'averfion des nouveautés eft donc généralement bien fondée ; 
elle l'eft fur-tout pour vous qui ne pouvez qu'y perdre, & le 
gouvernement ne peut apporter un trop grand obflacle à leur éta- 
bliffement i car quelque utiles qui fufTent des loix nouvelles , les 
avantages en font prefque toujours moins sûrs que les dangers 
n'en font grands. A cet égard quand le citoyen , quand le bour- 
geois a propofé fon avis , il a fait fon devoir ; il doit au furplus 
avoir afTez de confiance en fon Magi/îrat pour le juger capable 
de pefer l'avantage de ce qu'il lui propofe , & porté a l'approuver 
s'il le croit utile au bien public. La loi a donc très-fagement pour- 
vu k ce que l'établifTement & même la propofition de pareilles 
nouveautés ne pafsât pas fans l'aveu des Confeils , & voiPi en quoi 
doit confifter le droit négatif qu'ils réclament, & qui, félon moi , 
leur appartient incontefîablement. 

Mais le fécond objet ayant un principe tout oppofé doit être 
envifagé bien différemment. Il ne s'agit pas ici d'innover; il s'agit, 
au contraire , d'empêcher qu'on n'innove ; il s'agit , non d'établir 
de nouvelles loix, mais de maintenir les anciennes. Quand les 
chofes tendent au changement par leur pente, il faut fans ceffe 
de nouveaux foins pour les arrêter. Voilà ce que les citoyens & 
bourgeois , qui ont un fi grand intérêt k prévenir tout change- 
ment , fe propofent dans les plaintes dont parle TÉdit, Le Lé- 
gidateur exiflant toujours, voit l'effet ou l'abus de fes loix : il voit 
fi elles font fuivies ou tranfgreffées , interprétées de bonne ou de 
mauvaife foi : il y veille; il y doit veiller; cela eft de fon droit, 

tice ; on n'a jamais dit requérir grâce ; fent portés en Confeil général. Mais 

ainfi dans les deux cas les citoyens par le mot ajouté dans l'article VI de 

avoient également droit d'exiger que l'jÉdit de 173R , ce droit eft reflreint 

leurs réquifitiins ou leurs plaintes^ feulement au cas de la plainte, comme 

rejetés par les Confeils inférieurs , fuf- il fera dit dans le texte. 
(Euyres mêlées. Tome iV, Z 
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de Ton devoir , même de fon ferment. C'eft ce devoir qu'il rem*- 
plit dans les repréfentations, c'eft ce droit alors qu'il exerce ; 6c 
il feroit contre toute raifon , il feroit même indécent, de vouloir 
étendre le droit négatif du Confeil à cet objet-lk. 

Cela feroit contre toute raifon quant au Légiflateur, parce 
qu'alors toute la folemnité des loix feroit vaine & ridicule, & que 
réellement l'État n'auroit point d'autre loi que la volonté du petit 
Confeil, maître abfolu de négliger, méprifer , violer , tourner k fa 
mode les règles qui lui feroient prefcrites , & de prononcer noir où 
la loi diroit blanc , fans en répondre à perfonne. A quoi bon s'afTem- 
bler folemnellement dans le Temple de faint Pierre , pour donner 
aux Édits une fanftion fans effet; pour dire au petit Confeil : Mef- 
fleurs voilà le corps de loix que nous ctabliJPons dans VÉtat , & dont 
nous vous rendons les dcpojîraires , pour vous y conformer quand 
vous le jugerc^^à propos , & pour le tranjgrejfer quand il vous plaira. 

Cela feroit contre la raifon quant aux repréfentations; parce 
qu'alors le droit ftipulé par un article exprès de l'Edit de 1707, 
& confirmé par un article exprès de TÉdit de 1738, feroit un 
droit illufoire & fallacieux , qui ne fignifieroit que la liberté de fe 
plaindre inutilement quand on eft vexé, liberté qui, n'ayant jamais 
été difputée à perfonne , efi: ridicule à établir par la loi. 

Enfin cela feroit indécent, en ce que par une telle fuppofition 
la probité des médiateurs feroit outragée, que ce feroit prendre 
vos Magiftrats pour des fourbes & vos Bourgeois pour des dupes 
d'avoir négocié, traité, tranfigé avec tant d'appareil pour mettre 
une des parties \ l'entière difcrétion de l'autre , & d'avoir com- 
penfé les conceiîions les plus fortes par des sûretés qui ne fi"^nifie- 
roient rien. 

Mais, difent ces MefTieurs, les termes de l'Édît font formels : 
Jl ne fera rien porté au Confeil général qu'il n ait été traité & ap- 
prouvé ^ d'abord dans le Confeil de Vingt - Cinq , puis dans celui 
des Deux -Cent. 

Premièrement qu'eft-ce que cela prouve autre chofe dans la 
queflion préfente, fi ce n'efl une marche réglée &: conforme k 
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Tordre , & l'obligation dans les Confeils inférieurs de traiter & 
approuver préalablement ce qui doit être porté au Confeil gé- 
néral? Les Confeils ne font- ils pas tenus d'approuver ce qui eft 
prefcrit par la loi? Quoi! files Confeils n'approuvoient pas qu'on 
procédât à l'éleélion des Syndics, n'y devroit-on plus procéder, 
& fi les fujets qu'ils propofent font rejettes, ne font-ils pas con- 
traints d'approuver qu'il en foit propofé d'autres ? 

D'AILLEURS , qui ne voit que ce droit d'approuver & de rejet- 
ter , pris dans fon fens abfolu , s'applique feulement aux propofi- 
tions qui renferment des nouveautés, & non à celles qui n'ont pour 
objet que le maintien de ce qui eft établi ? Trouvez- vous du bon 
iens \ fuppofer qu'il faille une approbation nouvelle pour réparer 
les tranfgreflîons d'une ancienne loi? Dans l'approbation donnée à 
cette loi lorfqu'elle fut promulguée, font contenues toutes celles qui 
fe rapportent à fon exécution : quand les Confeils approuvèrent 
que cette loi feroit établie, ils approuvèrent qu'elle feroit ob- 
fervée , par conféquent qu'on en puniroit les tranfgrefleurs ; & 
quand les bourgeois dans leurs plaintes fe bornent à demander ré- 
paration fans punition , l'on veut qu'une telle propofition ait de 
nouveau befoin d'être approuvée! Monfieur, fi ce n'efi: pas-là fe 
moquer des gens, dites-moi comment on peut s'en moquer. 

Toute la difficulté confiée donc ici dans la feule queflion de 
fait. La loi a-t-elle été tranfgrefTée , ou ne l'a-t-elle pas été? Les 
citoyens & bourgeois difent qu'elle l'a été; les Magifirats le nient. 
Or , voyez, je vous prie, fi l'on peut rien concevoir de moins 
raifonnable en pareil cas que ce droit négatif qu'ils s'attribuent ? 
On leur dit, vous avez tranfgrefTé la loi. Ils répondent, nous ne 
l'avons pas tranfgreffée ; & devenus ainfi juges fuprémes dans leur 
propre caufe , les voilà juftifiés contre l'évidence par leur feule 
affirmation. 

Vous me demanderez fi je prétends que l'affirmation contrai- 
re foit toujours l'évidence ? Je ne dis pas cela ; je dis que quand 
elle le feroit, vos Magiflrats ne s'en tierdroient pas moins contre 
l'évidence à leur prétendu droit négatif. Le cas ell aéluellement 
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fous vos yeux; & pour qui doit être ici le préjugé le plus légi- 
time? Eft-il croyable, eft-il naturel que des particuliers fans pou- 
voir, fans autorité, viennent dire à leurs Magiftrats, qui peuvent 
être demain leurs Juges : vous ave^ fait une injujîlcc , lorfque 
cela n'eft pas vrai ? Que peuvent efpérer ois particuliers d'une 
démarche auffi folle , quand même ils feroient sûrs de l'impuni- 
té? Peuvent- ils penfer que des Magiflrats fi hautains jufques dans 
leurs torts, iront convenir fortement des torts mêmes qu'ils n'au- 
roient pas? Au contraire, y a-t-il rien de plus naturel que de 
nier les fautes qu'on a faites ? N'a-t on pas intérêt de les foute- 
nir, & n'ell-on pas toujours tenté de le faire lorfqu'on le peut 
impunément & qu'on a la force en main? Quand le foible & le 
fort ont enfemble quelque difpute , ce qui n'arrive guères qu'au 
détriment du premier, le fentiment par cela feul le plus proba- 
ble eft toujours que c'eïî le plus fort qui a tort. 

Les probabilités, je le fais, ne font pas des preuves : mais 
dans des faits notoires comparés aux loix , lorfque nombre de 
citoyens aflirment qu'il y a injuftice , & que le MagiHrat accufé 
de cette injuftice affirme qu'il n'y en a pas, qui peut être juge, 
fi ce n'eft le public inftruit, & où trouver ce public infîruit à Ge- 
nève , fi ce n'fcft dans le Confeil général compofé des deux partis. 

Il n'y a point d'État au monde où le fujet lézé par un Ma- 
giftrat injufte, ne puiiïe par quelque voie porter fa plainte au Sou- 
verain , & la crainte que cette refTource infpire , eft un frein qui 
contient beaucoup d'iniquités. En France même, où l'attachement 
des Parlemens aux loix eft extrême, la voie judiciaire eft ouverte 
contre eux en plufieurs cas par des requêtes en caffation d'Arrêt. 
Les Genevois font privés d'un pareil avantage; la partie condam- 
née par les Confeils ne peut plus , en quelque cas que ce puifTe 
être, avoir aucun recours au Souverain; mais ce qu'un particu- 
lier ne peut faire pour fon intérêt privé, tous peuvent le faire 
pour l'intérêt commun : car toute tranfgrefUon des loix étant une 
atteinte portée à la liberté , devient un affaire publique , & quand 
la voix publique s'élève , la plainte doit être portée au Souverain. 
Il n'y auroitfans cela ni Parlement, ni Sénat, ni Tribunal fur la 
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terre qui ne fût armé du funefte pouvoir qu'ofe ufurper votre 
Magiftrat; il n'y auroit point dans aucun État de fort aufîî dur 
que le vôtre. Vous m'avouerez que ce feroit.-lh une étrange 
liberté ! 

Le dv>!t de repréfentation eft intimement lié h votre confîitu- 
tion : il eft le feul moyen poflible d'unir la liberté à la fubordi- 
xiation, ik de maintenir le Magiftrat dans la dépendance des loix, 
fans altérer fon autorité fur le peuple. Si les plaintes font claire- 
ment fondées, fi les raifons font palpables, on doit préfumer le 
Confeil affez équitable pour y déférer. S'il ne l'étoit pas, ou que 
les griefs n'eufTent pas ce degré d'évidence qui les met au-deffus 
du doute , le cas changeroit ; & ce feroit alors à la volonté gé- 
nérale de décider i car dans votre Etat cette volonté eft le Juge 
fupréme & l'unique Souverain. Or, comme dès le commence- 
ment de la République cette volonté avoit toujours des moyens 
de fe faire entendre, & que ces moyens tenoient à votre confti- 
tution, il s'enfuit que TÉdit de 1707 , fondé d'ailleurs fur un droit 
immémorial & fur l'ufage confiant de ce droit , n'avoit pas befoin 
de plus grande explication. 

Les médiateurs ayant eu pour maxime fondamentale de s'é- 
carter des anciens Ëdits le moins qu'il étoit poflible , ont laifl'é 
cet article tel qu'il étoit auparavant , & même y ont renvoyé. 
Ainfi par le Règlement de la médiation, votre droit fur ce point 
eft demeuré parfaitement le même , puifque l'article qui le pofe , 
eft rappelle tout entier. 

Mais les médiateurs n'ont pas vu que les changemens qu'ils 
étoient forcés de faire à d'autres articles , les obligeoient, pour être 
conféquens, d'éclaircir celui-ci, & d'y ajouter de nouvelles expli- 
cations que leur travail rendoit néceflaires. L'effet des repréfen- 
tations des particuliers négligées, eft de devenir enfin la voix du 
public , & d'obvier ainfi au déni de juftice. Cette transformation 
étoit alors légitime & conforme h la loi fondamentale , qui par 
tout pays arme en dernier reflbrt le Souverain de la force pu- 
blique pour l'exécution de fes volontés. 
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Les médiateurs n*ont pas Tuppcfë ce déni de juftîce. L'événe- 
ment prouve qu'ils l'ont dû fuppofer. Pour afTurer la tranquillité 
publique , ils ont jugé à propos de féparer du droit la puifTance, 
& de fupprimer même les afTemblées & députations pacifiques 
de la bourgeoifie i mais puifqu'ils lui ont d'ailleurs confirmé Ton 
droit, ils dévoient lui fournir , dans la forme de rinftiruwon , d'au« 
très moyens de le faire valoir , h la place de ceux qu'ils lui ôtoient: 
ils ne Pont pas fait. Leur ouvrage à cet égard eft donc refté dé- 
fectueux ; car le droit étant demeuré le même , doit toujours 
avoir les mêmes effets. 

Aussi voyez avec quel art vos Magiftrats fe prévalent de l'ou- 
bli des médiateurs ! En quelque nombre que vous puiffiez être , 
ils ne voient plus en vous que des particuliers \ & depuis qu'il vous 
a été interdit de vous montrer en corps , ils regardent ce corps 
comme anéanti : il ne l'eft pas toutefois , puifqu'il conferve tous 
fes droits, tous fes privilèges, & qu'il fait toujours la principale 
partie de l'État & du Légidateur. Ils partent de cette fuppofition 
faufTe pour vous faire mille difficultés chimériques fur Tautorité 
qui peut les obliger d'aflembler le Confeil général. Tl n'y a point 
d'autorité qui le puifle , hors celle des loix , quand ils les obfer- 
vent : mais l'autorité de la loi qu'ils tranfgrefTent, retourne au Lé- 
gillateur; & n'ofant nier tout-k-fait qu'en pareil cas cette autorité 
ne foit dans le plus grand nombre, ils raflembient leurs objedions 
fur les moyens de le conftater. Ces moyens feront toujours fa- 
ciles fi-tôt qu'ils feront permis , & ils feront fans inconvéniens , 
puifqu'il eil aifé d'en prévenir les abus. 

Ix ne s'agiffoit-lh ni de tumultes ni de violence : il ne s'agiffoit 
point de ces reflburces quelquefois néceffaires, mais toujours ter- 
ribles , qu'on vous a très-fagement interdites ; non que vous en 
ayez jamais abufé , puifqu'au contraire vous n'en usâtes jamais qu'à 
la dernière extrémité , feulement pour votre défenfe , & toujours 
avec une modération qui peut-être eût dû vous conferver le droit 
des armes , fi quelque peuple eût pu l'avoir fans danger. Toute- 
fois je bénirai le Ciel, quoi qu'il arrive, de ce qu'on n'en verra 
plus l'affreux appareil au milieu de vous. Tout ejî permis dans les 
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maux extrêmes \ dit plufieurs fois l'auteur des Lettres. Cela fût-il 
vrai, tout ne feroit pas expédient. Quand Texcès de la tyrannie 
met celui qui la fouffre au-defTus des loix, encore faut- il que ce 
qu'il tente pour la détruire lui laifTe quelque efpoir d'y réuiTir. 
Voudroit-on vous réduire à cette extrémité? Je ne puis le croire, 
& quand vous y feriez, je penfe encore moins qu'aucune voie de 
fait pût jamais vous en tirer. Dans votre pofition toute favjfle dé- 
marche eR fatale, tout ce qui vous induit à la faire eft un piège, 
& fuiïîez-vous un infiant les maîtres , en moins de quinze jours 
vous feriez écrafés pour jamais. Quoi que faiTent vos Magiftrats, 
quoi que dife l'auteur des Lettres, les moyens violens ne con- 
viennent pointa la caufe jufte : fans croire qu'on veuille vous for- 
cer a les prendre , je crois qu'on vous les verroit prendre avec 
piaifir i & je crois qu'on ne doit pas vous faire envifager , com- 
me une refTource , ce qui ne peut que vous ôter toutes les au- 
tres. La juftice & les loix font pour vous ; ces appuis, je le fais, 
font bien foibles contre le crédit & l'intrigue ; mais 'ils font les 
feuls qui vous relient : tenez-vous-y jufqu'à la fin. 

Eh ! comment approuverois-je qu'on voulût troubler la paix 
civile pour quelque intérêt que ce fût , moi qui lui facrifiai le 
plus cher de tous les miens ? Vous le favez , Monfieur , j'étois 
defiré, foUicité; je n'avois qu'à paroître , mes droits étoient fou- 
tenus , peut-être mes affronts réparés. Ma préfence eût du moins 
intrigué mes perfécuteurs , & j'étois dans une de ces polirions en- 
viées, dont quiconque aime k faire un rôle , fe prévaut toujours 
avidement. J'ai préféré l'exil perpétuel de ma patrie ; j'ai renoncé 
à tout , même k l'efpérance , plutôt que d'expofer la tranquillité 
publique : j'ai mérité d'être cru fmcère , lorfque je parle en fa 
faveur. 

Mais pourquoi fupprimer des afTemblées paifibles & purement 
civiles, qui ne pouvoient avoir qu'un objet légitime, puifqu'elles 
refloient toujours dans la fubordination due au Magiflrat ? Pourquoi, 
laifTant à labourgeoifie le droit de faire des repréfentations , ne les 
lui pas laifTer faire avec l'ordre & l'authenticité convenables? Pour- 
quoi lui ôter les moyens d'en délibérer entr'elle? Et , pour éviter 
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des aflemblées trop nombreufes, au moins par Tes députés, peut- 
on rien imaginer de mieux réglé, de plus décent, de plus conve- 
nable que les afTemblées par compagnies & la forme de traiter 
qu'a fuivi la bourgeoifie pendant qu'elle a été la maîtrefTe de TÉtat ? 
N'eil- il pas d'une police mieux entendue de voir monter à l'Hô- 
tel- de- Ville une trentaine de députés au nom de tous leurs con- 
citoyens , que de voir toute une bourgeoifie y monter en foule ; 
chacun ayant fa déclararion à faire, & nul ne pouvant parler que 
pour foi? Vous avez vu, Monfieur, les reprefentans en grand 
nombre , forcés de fe divifer par pelotons pour ne pas faire tu- 
multe & cohue, venir féparément, par bandes de trente ou qua- 
rante , & mettre dans leur démarche encore plus debienféance & 
de modeftie qu'il ne leur en étoit prefcrit par la loi. Mais tel eft 
l'efprit de la bourgeoifie de Genève : toujours plutôt en- deçà qu'en- 
delh de fes droits, elle efl ferme quelquefois , elle n'efl jamais fé- 
ditieufe. Toujours la loi dans le cœur, toujours le refpeél du Ma- 
giftrat fous* les yeux, dans le temps r-.cme où la plus vive indi- 
gnation devoit animer fa colère, £: oj rien ne Tempéchoit de la 
contenter , elle ne s'y livra jamais. Elle fut jufte étant la plus for- 
te ; même elle fut pardonner. En eût-on pu dire autant de fes 
oppreffeurs? On fait le fort qu'ils lui firent éprouver autrefois j 
on fait celui qu'ils lui préparoient encore. 

Tels font les hommes vraiment dignes de la liberté parce 
qu'ils n'en abufent jamais, qu'on charge pourtant de liens & d'en- 
traves comme la plus vile populace. Tels font les citoyens , les 
membres du Souverain qu'on traite en fujets, & plus mal que 
des fujets mêmes; puifque dans les gouverremens les plus abfo- 
lus on permet des aflemblées de communautés qui ne font pré- 
fidées d'aucun Magi/lrat. 

Jamais, comme qu'on s'y prenne, des réglemens contradic- 
toires ne pourront être obfervés à la fois. On permet, on auto- 
rife le droit de repréfentation , & Ton reproche aux reprefentans 
de manquer de confîftance en les empêchant d'en avoir. Cela n'eil 
pas jufte; & quand on vous met hors d'état de faire vos démar- 
ches en corps, il nefautpas vous objeder que vous n'êtes que des 

particuliers. 



V E LA 3Io N TA G NE» 185 

particuliers. Comment ne voit -on point que fi le poids des repré- 
fentations dépend du nombre des repréfentans, quand elles font 
générales, il eft impofTible de les faire un h un; & quel ne feroit 
pas l'embarras du Magiftrat s'ils avoient à lire fuccefTr/ement les 
mémoires ou a écouter les difcours d'un millier d'hommes, com- 
me il y eft obligé par la loi ? 

Voici donc la facile folution de cette grande difficulté que 
l'aureur des Lettres fait valoir comme infolub'.e. ( 7 ) que lorfque 
le Magiftrat n'aura eu nul égard aux plaintes des particuliers por- 
tées en repréfentations , il permette l'affemblée des compagnies 
bourgeoifes , qu'il la permette féparément, en des lieux, en des 
temps difFérens ^ que celles des compagnies qui voudront, h la 
pluralité des fuffrages , appuyer les repréfentations , le faffent par 
leurs députés. Qu'alors le nombre des députés repréfentans fe 
compte ; leur nombre total eft fixé ; on verra bientôt fi leurs 
vœux font ou ne font pas ceux de TÉtat. 

Ceci ne fignifie pas , prenez-y bien garde , que ces afTem-» 
blées partielles puiffent avoir aucune autorité , fi ce n'eft de faire 
enrendre leur fentiment fur la matière des repréfentations. Elles 
n'auront, comme affemblées autorifées pour ce feul cas, nul au- 
tre droit que celui des particuliers ; leur objet n'eft pas de chan- 
ger la loi , mais de juger fi elle efi: fuivie ; ni de redreffer des 
griefs , mais de montrer le befoin d'y pourvoir : leur avis , fût- 
il unanime , ne fera jamais qu'une repréfentation. On faura feu- 
lement par-la , fi cette repréfentation mérite qu'on y défère , foit 
pour aflèmbler le Confeil général Ci les Magiftrats l'approuvent, 
foit pour s'en difpenfer s'ils l'aiment mieux , en faifant droit pat 
eux-mêmes fur les juftes plaintes des citoyens & bourgeois. 

Cette voie eft fimple , naturelle , sûre ; elle eft fans incon- 
vénient. Ce n'efl: pas même une loi nouvelle h faire , c'ejfl feu- 
lement un article à révoquer pour ce feul cas. Cependant fi elle 
effraie encore trop vos Magiftrats, il en refte une autre non 
moins facile , & qui n'efl pas plus nouvelle : c'efl de rétablir les 

[7] Page 88. 
Œuvres mitées. Tome IV^ A a 
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Conreils généraux périodiques , & d'en borner l'objet aux plaintes 
inires en repréfentations durant l'intervalle écoulé de l'un à l'autre , 
fans qu'il foit permis d'y porter aucune autre queftion. Ces aflem- 
biées, qui, par une diflinâion très - importante ( 8 ) , n'auroient 
pas l'autorité du Souverain , mais du Magirtrat fupréme , loin de 
pouvoir rien innover , ne pourroient qu'empêcher toute innovation 
de la part des Confeils , & remettre toutes chofes dans l'ordre de 
la légiflation , dont le corps, dépofitaire de la force publique, peut 
maintenant s'écarter fans gêne autant qu*il lui plait. Enforte que, 
pour faire tomber ces afTemblées d'elles-mêmes, les Magiftrats 
n'auroient qu'à fuivre exaâement les loix : car la convocation d'un 
Confeil général feroit inutile & ridicule , lorfqu'on n'auroit rien à y 
porter; & il y a grande apparence que c'eft ainfi que fe perdit 
l'ufage des Confeils généraux périodiques au feizième fiècle , com- 
me il a été dit ci - devant. 

Ce fut dans la vue que je viens d'expofer qu'on les rétablit en 
1707, & cette vieille quefîion renonvellée aujourd'hui fut décidée 
alors par le fait même de trois Confeils généraux confécutifs, au 
dernier defquels paiïa l'article concernant le droit de repréfentation. 
Ce droit n'étoit pas contefté , mais éludé j les Magiftrats n'ofoienc 
difconvenir que , lorfqu'ils refufoient de fatisfaire aux plaintes de 
la bourgeoifie , la quellion ne dût être portée en Confeil géné- 
ral ; mais comme il appartient à eux feuls de le convoquer, ils 
prétendoient , fous ce prétexte , pouvoir en différer la tenue à 
leur volonté, & comptoient laHer , à force de délais la confiance 
de la bourgeoifie. Toutefois fon droit fut enfin fi bien reconnu , 
qu'on fit àks le 9 Avril convoquer l'afièmblée générale pour le 
^ de Mai , afin, dit le placard, de lever par ce moyen les infinua- 
tions qui ont été répandues que la convocation en pourrait être élu- 
dée & renvoyée encore loin. 

Et qu'on ne dife pas que cette convocation fut forcée par 
quelque ade de violence , ou par quelque tumulte tendant h fé- 
dition, puifque tout fe traitoit alors par dépuration , comme le 
Confeil i'avoit defiré , & que jamais les citoyens & bourgeois ne 

[8] Voyez le Contrat Social. L. III. Chap. 17, 
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furent plus paifîbles dans leurs afTemblées , évitant de les faire 
trop nombreufes , & de leur donner un air impofant. Ils poufTe- 
rent même fi loin la décence, & j'ofe dire la dignité, que ceux 
d'entre eux qui portoient habituellement Tépée, la poferent tou- 
jours pour y afTifler. (9) Ce ne fut qu'après que tout fut fait, 
c'eft-k-dire , à la fin du troisième Confeil général, qu'il y eut un 
cri d'arme caufé par la faute du Confeil, qui eut l'imprudence 
d'envoyer trois compagnies de la garnifian , la bayonnette au 
bout du fufil , pour forcer deux ou trois cens citoyens encore 
aiïemblés à S. Pierre. 

Ces Confeils périodiques rétablis en 1707, furent révoqués 
cinq ans après \ mais par quels moyens & dans quelles circonf- 
tances? Un court examen de cet Édit de i 71 2, nous fera juger 
de fa validité. 

Premièrement le peuple effrayé par les exécutions & prof- 
criptions récentes , n'avoit ni liberté ni sûreté : il ne pouvoir plus 
compter fur rien après la frauduleufe amniftie qu'on employa pour 
le furprendre. Il croyoit à chaque infiant revoir à f es portesles Suif- 
fes qui fervirent d'archers a ces fanglantes exécutions. Mal revenu 
d'un effroi que le début de l'Édit étoit très-propre à réveiller , 
il eût tout accordé par la feule crainte ; il fentoit bien qu'on ne 
l'afTembloit pas pour donner la loi , mais pour la recevoir. 

Les motifs de cette révocation , fondés fur les dangers des 
Confeils généraux périodiques , font d'une abfurdité palpable à 
qui connoît le moins du monde l'efprit de votre confiitwtion & 
celui de votre bourgeoifie. On allègue les temps de pefie , de fa- 
mine & de guerre , comme fi la famine ou la guerre étoient un 
obftacle k la tenue d'un Confeil ; & quant à la pefie , vous m'a- 
vouerez que c'efl prendre (qs précautions de loin. On s'effraie 

[9] Ils eurent la même attention au côté. Ces foins qui paroîtroient 
en 1734 dans leurs repréfentarions du minutieux dans tout autre État , ne le 
4 Mars, appuyées de n\ille ou douze font pas dans une Démocratie, & ca- 
cens citoyens ou bourgeois en perfon- raclérifent peut-être mieux un peu- 
n^s , dont pas un feul n'avoit l'épée pie que des traits plus éciatans. 
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de Tennemi , des mal-intentionnés , des cabales ; jamais on ne Vit 
de? gens fi timides ^ rexpérience du pafTé devoit les rafTurer : les 
fréquens Confeils généraux ont été dans les temps les plus ora- 
geux le falut de la République , comme il fera montré ci- 
après , & jamais on n'y a pris que des réfolutions fages & cou- 
rageufes. On foutient ces affembiées contraires h la conftitution, 
dont elles font le plus ferme appui ; on les dit contraires aux 
Édits , & elles font établies par les Édits ; on les accufe de nou- 
veauté , & elles font aufîl anciennes que la légiflation. Il n'y a 
pas une ligne dans ce préambule qui ne foit une faulTeté ou une 
extravagance , & c'eft fur ce bel expofé que la révocation paffe , 
fans programme antérieur qui ait inftruit les membres de l'afTem- 
blée de la propofition qu'on leur vouloit faire , fans leur donner 
le loifir d'en délibérer entr'eux , même d'y penfer , & dans un 
temps où la bourgeoise mal inflruite de l'hifioire de fon gou-, 
vernement , s'en laiffbit aifément impofer par le Magiflrat. 

Mais un moyen de nullité plus grave encore eft la violation 
de l'Edit dans fa partie à cet égard la plus importante , favoir la 
manière de déchiffrer les billets ou de compter les voix , car dans 
l'art. 4, de l'Édit de 17O7, il eft dit qu'on établira quatre Se- 
crétaires ad aclum pour recueillir les fuffrages , deux de Deux- 
Cent, & deux du peuple, lefquels feront choifis fur le champ 
par M. le premier Syndic , & prêteront ferment dans le Tem- 
ple. Et toutefois dans le Confeil général de 1712, fans aucun 
égard à l'Édit précédent , on fait recueillir les fuffrages par les 
deux Secrétaires d'État. Quelle fut donc la raifon de ce change- 
ment , & pourquoi cette manœuvre illégale dans un point fi ca- 
pital , comme fi l'on eût voulu tranfgreffer à plaifir la loi qui ve- 
noit d'être faite ? On commence par violer dans un article l'É- 
dit qu'on veut anuller dans un autre! Cette marche eft- elle ré- 
gulière î Si , comme porte cet Édit de révocation , l'avis du Con- 
feil fut approuvé prefque unanimement (10) , pourquoi donc la 

[loi Par la manière dont il m'eft il ne tint qu'a ces Meflieurs de la 
Rapporté qu'on s'y prit, cette unani- rendre complêtte. 
V.:ùiê néioïc pas difficile à obtenir , & Ayant l'aiTemblée , le Secrétaire d'É-. 
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furprife & la confternation que marquoient les citoyens en for- 
tant du Confeil , tandis qu'on voyoit un air de triomphe & de 
fatisfadlion fur les vifages des Magiflrats (11)? Ces différentes 
contenances font-elles naturelles à gens qui viennent d'être una- 
nimement du même avis ? 

Ainsi donc pour arracher cet Édit de révocation Ton ufa de 
terreur, de furprife, vraifemblablement de fraude; & tout au 
moins on viola certainement la loi. Qu'on juge fi ces caraftères 
font compatibles avec ceux d'une loi facrée , comme on affec- 
te de l'appeller ? 

Mais fuppofons que cette révocation foit légitime , & qu'on 
n'en ait pas enfreint les conditions( i 2 ) , quel autre effet peut- 
on lui donner que de remettre les chofes fur le pied où elles 
étoient avant l'établiffement de la loi révoquée , & par conféquent 
la bourgeoifie dans le droit dont elle étoit en poffefïîon? Quand 



tat Meftrezat dit : laijfei-les venir ; je 
les tiens. Il employa , dit-on , pour 
cette fin les deux mots approbation & 
rejeSion , qui depuis font demeurés en 
xjfage dans les billets ; en forte que , 
quelque parti qu'on prît , tout reve- 
noit au même ; car fi Ton choififfoit 
approbation , l'on approuvoit l'avis des 
Confeils qui rejetoit Taflemblée pé- 
riodique , & fi l'on prenoit rejeâion , 
l'on rejetoit l'aflemblée périodique. Je 
n'invente pas ce fait , & je ne le rap- 
porte pas fans autorité ; je prie le 
leéteur de le croire ; mais je dois à 
la vérité de dire qu'il ne me vient 
pas de Genève , & à la juftice d'a- 
jouter que je ne le crois pas vrai : 
je fais feulement que l'équivoque de 
ces deux mots abufa bien des votans 
fur celui qu'ils dévoient choifir pour 
exprimer leur intention , & j'avoue 
"«ncore que je ne puis imaginer aucun 



motif honnête , ni aucune excufe lé- 
gitime à la tranfgreflion de la loi dans 
le recueillement des fufFrages. Rien 
ne prouve mieux la terreur dont le 
peuple étoit faifi , que le filence avec 
lequel il laifTa palier cette irrégularité. 

[il] Ils difoiententr'eux en fortant; 
& bien d'autres l'entendirent : nous 
venons de faire une grande journée. Le 
lendemain nombre de citoyens furent 
fe plaindre qu'on les avoit trompés, 
& qu'ils n'avoient point entendu re- 
jeter les affcmblées générales , mais 
l'avis des Confeils. On fe moqua d'eux» 

[12] Ces conditions portent qu'a:^- 
cun changement à l'Edit n^aura foret 
quil n'ait été approuvé dans ce fouve- 
rain Confeil : refle donc à favoir fi 
les infradions de l'Édit ne font pal 
des changeniens à l'Édita 
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on caffe une tranTaflion, les parties ne rcfîent - elles pas comma 
elles écoient avant qu'elle fût pafTée? 

Convenons que ces Confeils généraux périodiques n'auroient 
eu qu'un feu! inconvénient, mais terrible; c'eût été de forcer les 
Maglftrats & tous les ordres de fe contenir dans les bornes de leurs 
devoirs & de leurs droits. Par cela feul je fais que ces afTemblées 
fl efFarouchantes ne feront jamais rétablies, non plus que celles de 
la bourgeoifie par compagnies; mais audî n'eft-ce pas de cela 
qu*il s'agit; je n'examine point ici ce qui doit ou ne doit pas fe 
faire , ce qu'on fera ni ce qu'on ne fera pas. Les expédiens que 
j'indique Simplement comme porîibles & faciles, comme tirés de 
votre conflitution , n'étant plus conformes aux nouveaux Édits , ne 
peuvent pafTer que du confentement des Confeils, & mon avis 
fi'eft afïïirément pas qu'on les leur propofe : mais adoptant un mo- 
ment la fuppofition de l'auteur des Lettres, je réfous des objec- 
tions frivoles ; je fais voir qu'il cherche, dans la nature des cho- 
fes , des obftacles qui n'y font point, qu'ils ne font tous que dans 
Kl mauvaife volonté du Confeil , & qu'il y avoit , s'il l'eût voulu , 
cent moyens de lever ces prétendus obflacles , fans altérer la conf- 
tltution , fans troubler l'ordre , & fans jamais expofer le repos 
public- 

Mais pour rentrer dans la queftion , tenons-nous exa6lement 
au dernier Edir, &. vous n'y verrez pas une feule diflkulté réelle 
contre l'effet néceiïaire du droit de repréfentation. 

I. Celle d'abord de fixer le nombre des repréfentans efl 
vaine par TÉdit même , qui ne fait aucune diflind^ion du nom- 
bre, & ne donne pas moins de force à la repréfentation d'un feul 
qu'à celle de cent. 

1. Celle de donner à des particuliers le droit de faire afTembler 
le Confeil général efl: vaine encore, puifque ce droit, dangereux 
ou non, ne réfulte pas de l'effet néceiïaire des repréfentations. 
Comme il y a tous les ans deux Confeils généraux pour les élec- 
tions, il n'en faut point pour cet effet affembler d'extraordinaire. 
ïl fufilt que la repréfentation , après avoir été examinée dans les 
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Confeils, Toit portée au plus prochain Cjnfeil généra!, quand elle 
eft de nature à l'être. (13) La féance n'en fera pas même pro- 
longée d'une heure , comme il eft manifefte \ qui connoit l'or- 
dre obfervé dans ces afTemblées. Il faut feulement prendre la 
précaution que la prépofition pafTe aux voix avant les élevions : 
car fi l'on attendoit que l'éiecftion fût faite , les Syndics ne man- 
queroient pas de rompre aufli-tôt l'afTemblée , comme ils firent 
en 1735. 

3. Celle de multiplier les Confeils généraux eil levée avec 
la précédente; & quand elle ne le feroit pas, où feroienc les 
dangers qu'on y trouve ? C'eil ce que je ne faurois voir. 

On frémit en lifaiit l'énumération de ces dangers dans les Let- 
tres écrites de la Campagne , dans l'Edit de 1712 , dans la ha- 
rangue de M. Chouet; mais vérifions. Ce dernier dit que la Ré- 
publique ne fut tranquille que quand ces afTemblées devinrent 
plus rares. Il y a 1^ une petite inverfion à rétablir. Il falloir dire 
que ces afTemblées devinrent plus rares quand la République fut 
tranquille. Lifez , Monfieur, les failes de votre ville durant le 
feizième fiècle. Comment fecoua-t-elle le double joug qui Técra- 
foit? Comment étouffa- 1- elle les fadions qui la déchiroient ? Com- 
ment réfifta-t-elle à (qs voifins avides , qui ne la fecouroient que 
pour l'afTervir ? Comment s'établit dans fon fein la liberté évan- 
gélique & politique ? Comment fa conftitution prit-elle de la con- 
(ifiance ? Comment fe forma le fyftême de fon gouvernement ? 
L'hilîoire de ces mémorables temps eft un enchaînement de pro- 
diges. Les tyrans, les voifins, les ennemis, les amis, les fujets, 
les citoyens, la guerre, la pefle , la famine, tout fembloit concou- 
rir k la perte de cette malheureufe ville. On conçoit k peine com- 
ment un Ecat déjà formé eût pu échapper à tous ces périls. Non- 
feulement Genève en échappe , mais c'efl durant ces crifes ter- 
ribles que fe confomme le grand ouvrage de fa légiflarion. Ce fut 
par fes fréquens Confeils généraux (14) , ce fut par la prudence 

(13) J'ai diflingué ci-devant les cas (14) Comme on les afTembloit alors 
où les Confeils font tenus de l'y por- dans tous les cas ardus félon les Édits , 
ter , & ceux où ils ne le font pas. & que ces cas ardus revenoient aès- 
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& la fermeté qne Tes citoyens y portèrent , quSIs vainquirent en-" 
fin tous les obflacles , & rendirent leur ville libre & tranquille, 
de fujette & déchirée qu'elle étoit auparavant ; ce fut après avoir 
tout nus en ordre au- dedans qu'ils le virent en état de faire au-, 
dehors la guerre avec gloire. Alors le Confeil fouverain avoir fini 
(e% fonctions , c'éioit au gouvernement de faire les fiennes : il ne 
reftoit plus aux Genevois qu'à défendre la liberté qu'ils venoient 
d'établir , & a fe montrer aufli braves foldats en campagne qu'ils 
s'étoient montrés dignes citoyens au Confeil : c'eft ce qu'ils fi- 
rent. Vos annales atreflent par-tout l'utilité des Confeils généraux ; 
vos Meilleurs n'y voient que des maux effroyables. Ils font 
l'objection , mais l'hifloire la réfout. 

4. Celle d'expofer aux faillies du peuple quand on avoifine 
a de grandes Puiffances fe réfout de même. Je ne fâche point 
en ceci de meilleure réponfe à des fophifmes , que des faits conf- 
tans. Toutes les réfolutions des Confeils généraux ont été dans 
tous les temps auffi pleines de fageffe que de courage ; jamais 
elles ne furent infolentes ni lâches ; on y a quelquefois juré de 
niourir pour la patrie; m lis je défie qu'on m'en cite un feul , 
même de ceux où le peuple a le plus influé , dans lequel on 
ait par érourderie indifpofé les puiflances voifines , non plus qu'un 
feul où l'on ait rampé devant elles. Je ne ferois pas un pareil 
défi pour tous les arrêtés du petit Confeil ; mais paffons. Quand 
il s'agit de nouvelles réfolutions à prendre, c'eft aux Confeils 
inférieurs de les propofer , au Confeil général de les rejeter ou 
de les admettre ; il ne peut rien faire de plus ; on ne difpute 
pas de cela : cette objedion porte donc à faux. 

5. Celle de jeter du doute & de l'obfcurité fur toutes les 
Joix n'eft pas plus folide , parce qu'il ne s'agit pas ici d'une in- 
terprétation 

fouvent dans ces temps orageux ; le premiers mois de Tannée I T40 , il fe 

jConfeil général étoit alors plus fré- tint dix-huit Confeils généraux , & 

quemn\ent convoqué, que n'eu, au- cette année n'eut rien de plus extraor- 

jourd'hui le Deux-Cent : qu'on en juge dinaire , que celles qui avoient pré- 

par une feule époque. Durant les huit cédé & que celles qui fuivirent. 
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terprétation vague , générale , êc fufceptibie de fubtilités ; mais 
d'une application nette & précife d'un fait \ la loi. Le Magiftrac 
peut avoir {qs raifons pour trouver obfcure une chofe claire ; 
mais cela n'en détruit par la clarté. Ces Meffieurs dénaturent 
la queftion. Montrer par la lettre d'une loi qu'elle a été violée, 
n'eft pas propofer des doutes fur cette loi. S'il y a dans les ter- 
mes de la loi un feul fens , félon lequel le fait foit jufîifié , le 
Confeil dans fa réponfe ne manquera pas d'établir ce fens. Alors 
la repréfentation perd fa force \ & fi Pon y perfifte , elle tombe 
infailliblement en Confeil général : car l'intérêt de tous eft trop 
grand , trop préfent , trop fenfibie , fur-tout dans une ville de 
commerce , pour que la généralité veuille jamais ébranler l'au- 
torité , 1-e gouvernement , la légiilation , en prononçant qu'une 
loi a été tranfgrefiee , lorfqu'il efl poiïîble qu'elle ne l'ait pas été. 

C'EST au LégiHateur , c'eft au Réda(5teur des loix à n'en pas 
laifler les termes équivoques. Quand ils le font , c'eft à l'équité 
du Magiftat d'en fixer le fens dans la pratique ; quand la loi a 
plufieurs fens , il ufe de fon droit en préférant celui qu'il lui 
plaît : mais ce droit ne va point jufqu'k changer le fens littéral 
des loix , & à leur en donner un qu'elles n'ont pas ; autrement 
il n'y auroit plus de loi. La quefi:ion ainfi pofée eft fi nette , 
qu'il eft facile au bon fens de prononcer , & ce bon fens qui 
prononce fe trouve alors dans le Confeil général. Loin que de- 
là naiffent des difcuflions interminables , c'eft par - Ici qu'au con- 
traire on les prévient; c'efi par-la qu'élevant les Édits au deffus 
des interprétations arbitraires & particulières , que l'intérêt ou la 
paflion peut fuggérer , on eft sûr qu'ils difent toujours ce qu'ils 
difent, & que les particuliers ne font plus en doute, fur chaque 
affaire , du fens qu'il plaira au Magifirat de donner à la loi. N'eft- 
il pas clair , que les difficultés, dont il s'agît maintenant, n'exifie- 
roient plus, fi l'on eût pris d'abord ce moyen de les réfoudre > 

6 . Celle de foumettre les Confeils aux ordres àes citoyens efl 
ridicule. Il eft certain que des repréfentations ne font pas des or- 
dres, non plus que la requête d'un homme qui demande jufiice 
n'eft pas un ordre; mais le Magiftrat n'en eftpas moins obligé de 

(Euvra méliçs. Tome IV. B b 
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rendre au fuppliant la juftice qu'il demande , & le Confeil de faire 
droit fur les repréfenrations des citoyens & bourgeois. Quoique les 
Magiftrats foient les fupérieurs des particuliers, cette fupériorité ne 
les difpenfe pas d'accorder à leurs inférieurs ce qu'ils leur doiv^enr, 
& les termes refpeâueux qu'emploient ceux- ci pour le demander, 
n'ôtent rien au droit qu'ils ont de l'obtenir. Une repréfentation efl, 
fi l'on veut, un ordre donné au Confeil, comme elle eft un ordre 
donné au premier Syndic \ qui on la préfente de la communiquer 
au Confeil ; car c'eft ce qu'il eft toujours obligé de faire , foit qu'il 
approuve la repréfentation , foit qu'il ne l'approuve pas. 

Au refle, quand le Confeil tire avantage du mot de repréfen- 
tation qui marque infériorité ; en difant une chofe que perfonne 
ne difpute, il oublie cependant que ce mot employé dans le Rè- 
glement, n'eft pas dans l'Édit auquel il renvoie, mais bien celui de 
remontrances ^ qui préfente un tout autre fens:^ qui l'on peut ajou- 
ter qu'il y a de la différence entre les remontrances qu'un corps 
de Magiftrature fait h fon Souverain , & celles que des membres 
du Souverain font à un corps de Magiftrature. Vous direz que j'ai 
tort de répondre à une pareille objedlionj mais elle vaut bien la 
plupart des autres. 

7. Celle enfin d'un homme en crédit, contenant le fens ou 
l'application d'une loi qui le condamne, & féduifant le public en 
fa faveur , eft telle que je crois devoir m'abftenir de la qualifier. 
Eh! qui donc a connu la bourgeoifie de Genève pour un peuple 
fervile, ardent , imitateur , ftupide, ennemi des loix, & fi prompt 
h s'enflammer pour les intérêts d'autrui? Il faut que chacun ait 
bien vu le fien compromis dans les affaires publiques , avant qu'il 
puiffe fe réfoudre h s'en mêler. 

Souvent rinjuftice & la fraude trouvent des protecteurs i ja- 
mais elles n'ont le public pour elles, c'eft en ceci que la voix 
du peuple eff la voix de Dieu ; mais malheureufement cette voix 
facrée eft toujours foible dans les affaires contre le cri de la puif- 
fance, & la plainte de l'innocence opprimée s'exhale en murmu- 
res méprifés par la tyrannie. Tout ce qui fe fait par brigues & 
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fiduélion , fe fait par préférence au profit de ceux qui gouver- 
nent -, cela ne fauroit être autrement. La rufe , le préjugé , l'in- 
térêt , la crainte, l'efpoir, la vanité, les couleurs fpécieufes , un 
air d'ordre & de fubordination , tout eft pour des hommes habiles 
conftitués en autorité , & verfés dans l'art d'abufer le peuple. 
Quand il s'agit d'oppofer l'adrefTe à l'adrefTe , ou le crédit au cré- 
dit , quel avantage immenfe n'ont pas , dans une petite ville , les 
premières familles , toujours unies pour dominer; leurs amis, leurs 
cliens , leurs créatures , tout cela joint h tout le pouvoir des Con- 
feils , pour écrafer des particuliers qui oferoient leur faire tête , 
avec des fophifmes pour toutes armes? Voyez autour de vous 
dans cet inftant même. L'appui des loix , l'équité , la vérité , l'évi- 
dence, l'intérêt commun , le foin de la sûreté particulière, tout 
ce qui devroit entraîner la foule, fuffit à peine pour protéger des 
citoyens refpeftés qui réclament contre Tiniquité la plus mani- 
fefte; & l'on veut que chez un peuple éclairé l'intérêt d'un brouil- 
lon fafTe plus de partifans que n'en peut faire celui de l'Etat ? 
Ou je connois mal votre bourgeoifie & vos chefs , ou fi jamais il 
fe fait une feule repréfentation mal fondée, ce qui n'eft pas en- 
core arrivé que je fâche , l'auteur , s'il n'eft méprifable , eft un 
homme perdu. 

Est -IL befoln de réfuter des objeftions de cette efpèce quand 
on parle à des Genevois? Y a-t-il dans votre ville un feul homme 
qui n'en fente la mauvaife foi, & peut- on férieufement balancer 
l'ufage d'un droit facré , fondamental, confirmé, nécefTaire, par 
des inconvéniens chimériques que ceux- mêmes qui les objeftent 
favent mieux que perfonne ne pouvoir exifter? Tandis qu'au con- 
traire ce droit enfreint ouvre la porte aux excès de la plus odieufe 
olygarchie, au point qu'on la voit attenter déjà fans prétexte ï 
la Uberté des citoyens , & s'arroger hautement le pouvoir de les 
emprifonner fans aftriélion ni condition , fans formalité d'aucune 
efpèce , contre la teneur des loix les plus précifes , & malgré tou- 
tes les proteflations. 

L'EXPLICATION qu'on ofe donner à ces loix eft plus infultante 
encore que la tyrannie qu'on exerce en leur nom. De quels 

Bb ij 
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raifonnemens on vous paie ! Ce n'efl pas aflez de vous traiter eii 
efclaves fi l'on ne vous traite encore en enfans. Eh Dieu ] Com- 
ment a-t-on pu mettre en doute des queftions auiïi claires ? Com- 
ment a -t- on pu les embrouiller à ce point? Voyez ^ Monfieur, fî 
les pofer n'eft pas les réfoudre? En finifTant par- là cette Lettre * 
j'efpère ne la pas alonger de beaucoup. 

Un homme peut être conflitué prifonnier de trois manières. 
L'une h rinflance d'un autre homme qui fait contre lui partie 
formelle \ la féconde étant furpris en flagrant délit & faifi fur le 
champ, ou, ce qui revient au même, pour crime notoire dont 
le public efl témoin; & la troifième d'office, par la fimple auto- 
rité du Maglfîrat , fur des avis fecrets, fur des indices, ou fur 
d'autres raifons qu'il trouve fuffifantes. 

Dans le premier cas, il eft ordonné par les loîx de Genève 
que l'accufateur revête les prifons, ainfi que l'accufé i & de plus» 
s'il n'eft pas folvable, qu'il donne caution des dépens & de l'adju- 
gé. Ainfi l'on a de ce côté, dans l'intérêt de l'accufateur, une sûreté 
raifonnabie que le prévenu n'eft pas arrêté injuftemenr. 

Dans le fécond cas, la preuve eft dans le fait même , & l'accufé 
€ft en quelque forte convaincu par fa propre détention. 

Mais dans le troifième cas on n'a ni la même sûreté que dans 
le premier, ni la même évidence que dans le fécond, & c'eft 
pour ce dernier cas que la loi , fuppofant le Magiftrat équitable , 
prend feulement des mefures pour qu'il ne foit pas furpris. 

Voila les principes fur lefquels le Légiflateur fe dirige dans 
ces trois cas: en voici maintenant l'application. 

Dans le cas de la partie formelle , on a dès le commencement 
un procès en règle qu'il faut fuivre dans toutes les formes judi- 
ciaires : c'eft pourquoi l'affaire eft d'abord traitée en première inf- 
tance. L'emprifonnement ne peut être fait y?, parties ouies, il n'a 
•ité permis par jujîicc. (15) Vous favez que ce qu'on appelle à 

^rj] Édits civiles. Tic. XII. Arr, j. 
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Cenève la juftice, eft le Tribunal du Lieutenant & de Tes aiïîf- 
tans appelles Auditeurs. Ainfi c'efl à ces Magiflrats & non à d'au- 
tres, pas même aux Syndics, que la plainte en pareil cas doit 
être portée, & c'eft ^ eux d'ordonner l'emprifonnement des deux 
parties i fauf alors le recours de l'une des deux aux Syndics ,y;, 
félon les termes de l'Edir, elle Je Jentoit grevée par ce qui aura, 
été ordonné. {i6^ Les trois premiers articles du titre XII, fur les 
matières criminelles , fe rapportent évidemment k ce cas-lh. 

Dans le cas du flagrant délit, foit pour crime, foit pour ex- 
cès que la police doit punir , il eft permis h toute perfonne d'ar- 
rêter le coupable; mais il n'y a que les Magiflrats chargés de 
quelque partie du pouvoir exécutif, tels que les Syndics , le Con- 
feil, le Lieutenant, un Auditeur, qui puifTent l'écrouer : un Con- 
feiller ni plufieurs ne le pourroient pas; & le prifonnier doit être 
interrogé dans les vingt-quatre heures. Les cinq articles fuivans 
du même Edit fe rapportent uniquement à ce fécond cas; comme 
il eft clair, tant par l'ordre de la matière , que par le nom de 
•criminel donné au prévenu , puifqu'il n'y a que le feul cas du 
flagrant délit ou du crime notoire où l'on puifle appeller criminel 
un accufé avant que fon procès lui foit fait. Que fi l'on s'obftine 
h vouloir qu'accufé & criminel foient fynonimes , il faudra , par 
ce même langage , quUnnocent & criminel le foient aufîî. 

Dans le refte du titre XII il n'eft plus queflion d'emprifonne* 
ment , & depuis l'article 9 inclufivement tout roule fur la pro- 
cédure & fur la forme du jugement dans toute efpèce de procès 
criminel. Il n'y eft point parlé des emprifonnemens faits d'office. 

Mais il en eft parlé dans l'Édit politique fur l'office des qua- 
tre Syndics. Pourquoi cela î Parce que cet article tient immé- 
diatement k la liberté civile, que le pouvoir exercé fur ce point 
par le Magiftrat eft un a.6te de gouvernement plutôt que de Ma- 
giftrature, & qu'un fimpJe Tribunal de juftice ne doit pas être 
revêtu d'un pareil pouvoir. Auffi TEdit l'accorde- r-il aux Syndic» 
feuls , non au Lieutenant , ni à aucun autre Ala^iftrat. 

i[i6J Ibid. Art. i. 
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Or, pour garantir les Syndics de la furprife dont j'ai parlé, 
rÉdit leur prefcrit de mander premièrement ceux qu il appartien- 
dra, d'examiner y d'interroger , & enfin de faire emprifonner fi 
métier eji. Je crois que dans un pays libre la loi ne pouvoit pas 
moins faire pour mettre un frein à ce terrible pouvoir. Il faut 
que les citoyens aient toutes les sûretés raifonnables qu'en faifant 
leur devoir ils pourront coucher dans leur lit. 

L'ARTICLE fuivant du même titre rentre , comme il eft manî- 
fefle, dans le cas du crime notoire & du flagrant délit, de même 
que l'article premier du titre des matières criminelles, dans le 
même Édit politique. Tout cela peut paroître une répétition : 
mais dans l'Édit civile la matière eft confidérée quant à l'exer- 
cice de la juftice, & dans l'Édit politique quant \ la sûreté des 
citoyens. D'ailleurs les loix ayant été faites en différens temps, 
& ces loix étant l'ouvrage des hommes, on n'y doit pas chercher 
un ordre qui ne fe démente jamais , & une perfection fans dé- 
faut. Il fuffit qu'en méditant fur le tout & en comparant les ar- 
ticles, on y découvre l'efprit du Légiflateur & les raifons du dif-^ 
pûfitif de fon ouvrage. 

Ajoutez une réflexion. Ces droits fi judicieufement combi- 
nés; ces droits réclamés par les repréfentans en vertu des Edits , 
vous en jouifliez fous la fouveraineté des Évéques; Neufchâtel 
en jouit fous fes Princes , & à vous , Républicains , on veut 
les ôter! Voyez les articles lo & 1 1 & plufieurs autres des fran- 
chifes de Genève dans l'a(?le d'Ademarus Fabri. Ce monument 
n'eft pas moins refpeftable aux Genevois que ne l'eft aux Anglois 
la grande Chartre, encore plus ancienne, & je doute qu'on fût- 
bien venu chez ces derniers à parler de leur Chartre avec autant 
de mépris que l'auteur des Lettres ofe en marquer pour la vôtre. 

Il prétend qu'elle a été abrogée par les conflitutions de la Ré- 
publique. (17) Mais au contraire, je vois très-fouvent dans vos 

(17) C'étoit par une logique toute même, qu'il n'ait jamais été abrogé 

femblable qu'en 174^ , on n'eut aucun par aucun autre , & qu'il ait été rap» 

éfard au traité de Soleure de I579 , pelle plufieurs fois , notamment dans 

foutenant qu'il étoit furanné , quoi- l'afle de la médiation, 
qu'il fût déclaré perpétuel dans l'aifle 
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Edits ce mot , comme à* ancienneté ^ qui renvoie aux ufages an- 
ciens , par conféquent aux droits fur lefquels ils étoient fondés ; 
& comme fi TÉvêque eût prévu que ceux qui dévoient protéger 
les franchifes , les attaqueroient; je vois qu'il déclare dans Pade 
même qu'elles feront perpétuelles, fans que le non-ufage ni au- 
cune prefcription les puifle abolir. Voici, vous en conviendrez , 
une oppofition bien fingulière. Le favant Syndic Chouet dit, dans 
fon mémoire à Mylord Towfend, que le peuple de Genève en- 
tra, par la réformation, dans les droits de l'Évêque, qui étoic 
Prince temporel & fpirituel de cette ville. L'auteur des Lettres 
nous afTure au contraire que ce même peuple perdit en cette oc- 
cafion les franchifes que l'Evéque lui avoit accordées. Auquel 
des deux croirons-nous ? 

Quoi ! vous perdez étant libres des droits dontvous jouifTiez étant 
fujets! Vos Magirtrats vous dépouillent de ceux que vous accordè- 
rent vos Princes ! fi telle efi la liberté que vous ont acquis vos pères 
vous avez de quoi regretter le fang qu'ils verferent pour elle. Cet 
afte fingulier qui, vous rendant Souverain, vous ôta vos franchifes, 
valoir bien, ce me femble, la peine d'être énoncé, &, du moins 
pour le rendre croyable , on ne pouvoit le rendre trop folemnel. 
Où eft- il donc cet adle d'approbation? AfTurément pour fe préva- 
loir d'une pièce aufii bizarre , le moins qu'on puiffe faire efl de com- 
mencer par la montrer. 

De tout ceci je crois pouvoir conclure avec certitude, qu'en au- 
cun cas poHlble la loi dans Genève n'accorde aux Syndics ni h per- 
fonne le droit abfolu d'emprifonner les particuliers fans aftridion 
ni condition. Mais n'importe : le Confeil , en réponfe aux repréfen- 
tations , établit ce droit fans réplique. Il n'en coûte que de vouloir, 
&: le voilk en pofTefTion. Telle eft la commodité du droit négatif. 

Je me propofois de montrer dans cette Lettre que le droit de 
repréfentation, intimement lié à la forme de votre confiitution , 
n'étoit pas un droit illufoire & vain ; mais qu'ayant été formelle- 
ment établi par l'Édit de i 707 , & confirmé par celui de 1718, 
il dévoie néceffairement avoir un effet réel : que cet effet n'avoir 
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pas été ftipulé dans l'aâe de la médiation , parce qu'il ne Vêto'it 
pas dans TÉdir, & qu'il ne Tavoit pas été dans PÉdit, tant parce 
qu'il réfultoit alors par lui même de la nature de votre conftitu- 
tion , que parce que le même Edit en établifToit la sûreté d'une 
autre manière : que ce droit & Ton effet néceffaire , donnant feul 
de la confiftance à tous les autres , étoit l'unique & véritable équi- 
valent de ceux qu'on aroit ôté à la bourgeoifie ; que cet équiva- 
lent, fuffifant pour établir un folide équilibre entre toutes les par- 
ties de rÉtat , montroit la fageffe du règlement , qui fans cela 
feroit l'ouvrage le plus inique qu'il fût poffible d'imaginer : qu'en- 
fin les difficultés qu'on élevoit contre l'exercice de ce droit, 
étoient des difficultés frivoles , qui n'exiftoient que dans la mau- 
vaife volonté de ceux qui les propofoient, & qui ne balançoienc 
en aucune manière les dangers du droit négatif abfolu. Voilh , Mon* 
(leur , ce que j'ai voulu faire i c'eft à vous à voir Ci j'ai réuflî. 



LETTRE 
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'Ai cru, Monfieur , qu'il valoît mieux établir direcîlement ce 
que j'avois k dire , que de m'arracher k de longues réfutations. 
Entreprendre un examen fuivi des Lettres écrites de la Campagne, 
feroit s'embarquer dans une mer de fophifmes; les faifir , les ex- 
pofer, feroit, félon moi, les réfuter ^ mais ils nagent dans un tel 
flux de dodrine, ils en font fi fort inondés qu'on fe noie en vou- 
lant les mettre a fec. 

Toutefois , en achevant mon travail , je ne puis me difpen- 
fer de jetter un coup d'œil fur celui de cet auteur. Sans analyfer 
les fubtilités politiques dont il vous leurre , je me contenterai d'en 
examiner les principes, & de vous montrer , dans quelques exem- 
ples , !e vice de fes raifonnemens. 

Vous en avez vu ci-devant l'inconféquence par rapport k moi; 
par rapport à votre République ils font plus captieux quelque- 
fois, & ne font jamais plus folides. Le feul & véritable objet de 
ces Lettres, efl d'établir le prétendu droit négatif dans la pléni- 
tude que lui donnent les ufurpations du Confeil. C'eft à ce but 
que tout fe rapporte , foit direftement par un enchaînement né- 
cefTaire , foit indirefhement , par un tour d'adreffe , en donnant 
le change au public fur le fond de la queftion. 

Les imputations qui me regardent font dans le premier cas^ 
le Confeil m'a jugé contre la loi : des repréfentations s'élevenr. 
Pour établir le droit négatif, il faut éconduire les repréfentans ; 
pour les éconduire , il faut prouver qu'ils ont tort ; pour prouver 
qu'ils ont tort, il faut foutenir que je fuis coupable, mais coupable 
<l tel point, que, pour punir mon crime, il a fallu déroger à la loi. 

Que les hommes frémiroient au premier mal qu'ils font, s'ils 
royoient qu'ils fe mettent dans la tr'iiïe nécefîîté d'en toujours 
faire , d'être méchans toute leur vie pour avoir pu l'être un mo- 

QLuvrcj mclûs. Tome IK Ce 
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ment, & de pourfuivre jufqu'à la mort le malheureux qu'ils oîie 
une fois perfécucé ! 

La queflion de la préfîdence des Syndics dans les Tribunaux 
criminels , fe rapporte au fécond cas. Croyez-vous qu'au fond le 
Confeil s'embarraHe beaucoup que ce foient des Syndics ou des 
Confeillers qui préfident, depuis qu'il a fondu les droits des pre- 
miers dans tout le corps? Les Syndics, jadis choifis parmi tout 
le peuple (i), ne l'étant plus que dans le Confeil , des Chefs 
qu'ils étoient des autres Magiftrats , font demeurés leurs collè- 
gues ; & vous avez pu voir clairement dans cette affaire, que vos 
Syndics, peu jaloux d'une autorité pafTagère, ne font plus que 
des Confeillers; mais on feint de traiter cette queflion comme 
importante, pour vous diftraire de celle qui l'efl: véritablement, 
pour vous laifler croire encore que vos premiers Magiflrats font 
toujours élus par vous , & que leur puiffance eft toujours la même. 

Laissons donc ici ces queftions accefibires, que par la ma- 
nière dont l'auteur les traite on voit qu'il ne prend guères à 
cœur. Bornons-nous k pefer les raifons qu'il allègue en faveur 
du droit négatif auquel il s'attache avec plus de foin , & par le- 
quel feul, admis ou rejette, vous êtes efclaves ou libres. 

L'ART qu'il emploie le plus adroitement pour cela eft de ré- 
duire en propofitions générales un fyilême dont on verroit trop 
aifément le foible s'il en faifoit toujours l'application. Pour vous 
écarter de l'objet particulier il flatte votre amour-propre en éten- 
dant vos vues fur des grandes queflions ; & tandis qu'il met ces 
queflions hors de la portée de ceux qu'il veut déduire , il les ca- 
jole & les gagne en paroifTant les traiter en hommes d'État. Il 
éblouit ainfi le peuple pour l'aveugler , & change en thèfes de 
philofophie des queftions qui n'exigent que du bon fens , afin 
qu'on ne puifle l'en dédire, & que, ne l'entendant pas, on n'ofe 
le défavouer. 

[ 1 1 On poufToit fi loin l'attention été abrogé , deux Syndics dévoient 

pour qu'il n'y eût dans ce choix , ni toujours être pris dans le bas de la 

exclufion ni préférence autre que celle ville , & deux dans le haut, 
du mérite , que par un Édit qui a 
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Vouloir le fuivre dans fes fophifmes abftrairs , feroit tomber 
dans la faute que je lui reproche. D'ailleurs fur des queftions 
ainfi traitées, on prend le parti qu'on veut fans avoir jamais tort; 
car il entre tant d'élémens dans ces propofitions , on peut les ep- 
vifager par tant de faces, qu'il y a toujours quelque côté fufcep- 
tible de l'afpe^l qu'on veut leur donner. Quand on fait pour tout 
le public en général un livre de politique, on y peut philofo- 
■pher \ fon aife ; l'auteur ne voulant qu'être lu & jugé par les 
hommes inftruits de toutes les nations , & verfés dans la matière 
qu'il traite , abftrait & généralife fans crainte : il ne s'appéfant c 
pas fur les détails élémentaires. Si je parlois h vous feu! , je pour- 
rois ufer de cette méthode ; mais le fujet de ces lettres intére/Te 
un peuple entier , compofé dans fon plus grand nombre d'hom- 
mes qui ont plus de fens & de jugement que de leâure & d'étude, 
& qui, pour n'avoir pas le jargon fcientifique , n'en font que plus 
propres à faifir le vrai dans toute fa fimplicité. Il faut opter en 
pareil cas entre l'intérêt de l'auteur & celui des leâeurs , & qui 
veut fe rendre plus utile, doit fe réfoudre à être moins éblouiflant. 

Une autre fource d'erreurs & de faufles applications, eft d'a- 
voir laifTé les idées de ce droit négatif trop vagues , trop inexac- 
tes i ce qui fert à citer avec un air de preuve les exemples qui 
s'y rapportent le moins, à détourner vos concitoyens de leur ob- 
jet par la pompe de ceux qu'on leur préfente, h foulever leur or- 
gueil contre leur raifon , & k les confoler doucement de n'être 
pas plus libres que les maîtres du monde. On fouille avec éru- 
dition dans l'obfcurité des fiècles , on vous promène avec farte 
chez les peuples de l'antiquité , on vous étale fuccefïïvement Athè- 
nes , Sparte, Rome, Carthage , on vous jette aux yeux le fable 
de la Lybie pour vous empêcher de voir ce qui fe pafTe autour 
de vous. 

Qu'on fixe avec précifion , comme j'ai tâché de faire , ce droit 
négatif, tel que prétend l'exercer le Confeil , & je foutiens qu'il 
n'y eut jamais un feul gouvernement fur la terre où le Légiila- 
reur enchaîné de toutes minières par le corps exécutif, après 
avoir livré les loix fans réferve à fa merci , fut réduit h les lui voir 

Ce ij 
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expliquer, éluder , tranfgrefTer à volonté, fans pouvoir jamais api 
porter h cet abus d'autre oppofition , d'autre droit , d'autre ré- 
fifîance qu'un murmure inutile & d'impuiiïantes clameurs. 

Voyez en effet à quel point votre anonyme eft forcé de dé- 
naturer la queflion, pour y rapporter moins mal à propos Ces 
exemples. 

Le droit négatif n'étant pas, dit -il page iio, h pouvoir de 

faire les loix , mais d' empêcher que tout le monde indifinclement 

ne puijfe mettre en mouvement la puijfance qui fait les loix , & ne 

donnant pas la facilité d'innover, mais le pouvoir de s'oppofer 

^ aux innovations, va direclement au grand but que fe propofe unt 

fociétc politique, qui ejî de fe conferver en confervantfa conftitution. 

VciLA un droit négatif très- raifonnable; & dans le fens ex- 
pofé ce droit eft en effet une partie fi effentielle de la conftitution 
démocratique, qu'il feroit généralement inipoffible qu'elle fe 
maintînt, fi la puiffance légiflative pouvoir toujours être mife en 
mouvement par chacun de ceux qui la compofenr. Vous conce- 
vez qu'il n'eft pas difficile d'apporter des exemples en confirma- 
tion d'un principe aufïi certain. 

Mais fi cette notion n'eff point celle du droit négatif en quef- 
tion , s'il n'y a pas dans ce paffage un feul mot qui ne porte à faux 
par l'application que l'auteur en veut faire , vous m'avouerez que 
les preuves de l'avantage d'un droit négatif tout différent , ne font 
pas fort concluantes en faveur de celui qu'il veut établir. 

Le droit négatif n\fl pas celui de faire des loix. Non; mais il 
cft celui de fe paffer de loix. Faire de chaque ade de fa volonté 
une loi particulière eft bien plus commode que de fuivre des loix 
générales, quand même on en feroit foi -même l'auteur; mais 
d'empêcher que tout le monde indiftinclement ne puijfe mettre en 
mouvement la puiffance qui fait les loixiW falloir dire au lieu de 
cela ; mais d'empêcher que qui que ce foit ne puijfe protéger Us loi» 
contre la puijfance qui les fubjugue. 

qui ne donnant pas l-^ facilité d'innover. ,.., Tour c]uoi non} 
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Qui eft-ce qui peut empêcher d'innover celui qui a la force en 
main , & qui n'eft obligé de rendre compte de fa conduite à per- 
fonne? Mais le pouvoir d'empêcher Us innovations; difons mieux: 
le pouvoir d'empêcher qu'on ne soppofe aux innovations. 

C'EST ici, Monfieur, le fophifme le plus fubtil , & qui revient 
le plus fouvent dans l'écrit que j'examine. Celui qui a la puifTan- 
ce executive n'a jamais befoin d'innover par des avions d'éclat. 
Il n'a jamais befoin de conftater cette innovation par des ades 
folemnels; il lui fuffit, dans l'exercice continu de fa puiffance , de 
plier peu à peu chaque chofe \ fa volonté, & cela ne fait jamais 
une fenfation bien forte. 

Ceux au contraire qui ont l'œil afTez attentif & l'efprit affez 
pénétrant pour remarquer ce progrès & pour en prévoir la con- 
féquence , n'ont pour l'arrêter qu'un de ces deux partis à pren- 
dre , ou de s'oppofer d'abord h la première innovation , qui n'eft 
jamais qu'une bagatelle, & alors on les traite de gens inquiets, 
brouillons, pointilleux, toujours prêts à chercher querelle; ou 
bien de s'élever enfin contre un abus qui fe renforce , & alors 
on crie à l'innovation. Je défie que, quoique vos Magiftrats en- 
treprennent, vous puiflîez, en vous y oppofant, éviter \ la fois 
ces deux reproches. Mais à choix, préférez le premier. Chaque 
fois que leConfeil altère quelqu'ufage, il a fon but que perfonne 
ne voit, & qu'il fe garde bien démontrer. Dans le doute, ar- 
rêtez toujours toute nouveauté, petite ou grande. Si les Syndics 
étoient dans i'ufage d'entrer au Confeil du pied droit, & qu'ils 
y vouluflent entrer du pied gauche, je dis qu'il faudroit les en 
empêcher. 

Nous avons ici la preuve bien fenfible de la facilité de con- 
clure le pour & le contre , par la méthode que fuit notre auteur : 
car appliquez au droit de repréfentation des citoyens ce qu'il ap- 
plique au droit négatif des Confcils , & vous trouverez que fa pro- 
pofition générale convient encore mieux à votre application qu'à 
la fienne. Le droit de repréfentation , direz-vous, r^ étant pas h 
droit défaire des loix , mais d empêcher que la puijfance qui doit 
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les adminijînr, ne Us tran/grcfc ', & ne donnant pas U pouvoir 
d'innover, mais de soppofer aux nouveautés, va dirtacmcnt au 
grand but que fe propofc une fociété politique ; celui de fe conjcr- 
ver en confervantfa conjlitution. N'eft-ce pas exadement là ce que 
les repréfentans avoient \ dire, & ne femble-t-ti pas que l'auteur 
ait raifonné pour eux? Il ne faut point que les mots nous don- 
nent le change far les idées. Le prétendu droit négatif du Con- 
feil eft réellement un droit pofitif, & le plus pofitif même que 
l'on puifTe imaginer , puifqu'il rend le petit Confe.l feul maître di- 
reft & abfolu de l'État & de toutes les loix, & le droit de repré- 
fentation pris dans fon vrai fens , n'eft lui-même qu'un droit né- 
gatif Il confine uniquement a empêcher la puifTance executive de 
rien exécuter contre les loix. 

Suivons les aveux de l'auteur fur les propofitions qu'il pré- 
fente ; avec trois mots ajoutés , il aura pofé le mieux du monde 
votre état préfenr. 

Comme il ny auroit point de liberté dans un État oà le corps 
chargé de l'exécution des loix , auroit droit de les faire parler à fa 
fantaifie, puifqu il pourrait faire exécuter comme des loix, fes vo- 
lontés les plus tyranniques. 

Voila, je penfe , un tableau d'après nature; vous allez voir 
un tableau de fantaifie mis en oppofition. 

Il n'y auroit point aujfi de gouvernement dans un État oà le 
peuple exercerait Jans règle la puifance légijlative. D'accord; mais 
qui eft-ce qui a propofé que le peuple exerçât fans règle la puil- 
fance législative ? 

Après avoir ainfi pofé un autre droit négatif que celui dont 
il s'agit, l'auteur s'inquiere beaucoup pour favoir où l'on doit pla- 
cer ce droit négatif dont il ne s'agit point, il établit la-defTus un 
principe qu'adurément je ne contefterai pas. C'eft que , fi cette 
force nérrative peut fans inconvénient réfider dans le gouvernement» 
il fera de la nature & du bien de la chofe qu'on l'y place, x u:s 
viennent les exemples, que je ne m'attacherai pas h fuivre, parce 
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qu'ils font trop éloignés de nous, & de tout point étrangers à la 
queftion. 

Celui feul de l'Angleterre qui eft fous nos yeux, & qu'il cite 
avec raifon comme un modèle de la jufle balance des pouvoirs 
refpeflifs , mérite un moment d'examen , & je ne me permets ici 
qu'après lui la comparaifon du petit au grand. 

Malgré la puijfance Royale, qui ejî très-grande ^ la. nation na 
pas craint de donner encore au Roi la voix négative. Mais comme 
il ne, peut fe pajfer long-temps de la puijfance légijlative , & qu'il n'y 
auroit pas de sûreté pour lui à V irriter, cette force négative n'ejl 
dans le fait qiCun moyen d' arrêter les entreprifes de Ja puijjancelégif- 
lative\ & le Prince , tranquille dans la pojfejjion du pouvoir étendu 
que la conjîitution lui ajfure , fera intérejfé à la protéger, (x) 

Sur ce raifonnement & fur l'application qu'on en veut faire, 
vous croiriez que le pouvoir exécutif du Roi d'Angleterre efl plus 
grand que celui du Confeil à Genève; que le droit négatif qu'a 
ce Prince, efl femblable h celui qu'ufurpent vos Magiftrats; que 
votre gouvernement ne peut pas plus fe pafTer que celui d'Angle- 
terre de la puifTance légiflative, & qu'enfin l'un & l'autre ont le 
même intérêt de protéger la conftiturion. Si l'auteur n'a pas vou- 
lu dire cela, qu'a-t-il donc voulu dire, & que fait cet exemple à 
fon fujet? 

C'est pourtant tout le contraire à tous égards. Le Roi d'An- 
gleterre , revêtu par les loix d'une fi grande puifTance pour les pro- 
téger, n'en a point pour les enfreindre rperfonneen pareil cas ne 
lui voudroit obéir, chacun craindroit pour fa tête; les Minifires 
eux-mêmes la peuvent perdre s'ils irritent le Parlement : on y exa- 
mine fa propre conduite. Tout Anglois a l'abri des loix peut bra- 
ver la PuifTance Royale; le dernier du peuple peut exiger & obte- 
.nir la réparation la plus authentique , s'il eft le moins du monde 
ofFenfé ; fuppofé que le Prince osât enfreindre la loi dans la moin- 
dre chofe, rinfradion feroit à l'inïlant relevée; il eft fans droit & 
feroit fans pouvoir pour la foutenir. 

[a] Page II7. 
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Chez vous la puifTance du petit Confeil efî abfoîue h tous 
égards ; il eft le Minière & le Prince , la partie & le Juge tout h 
la fois : il ordonne & il exécute; il cite, il faifit, il emprifonne, il 
juge, il punit lui-même : il a la force en main pour tout faire : 
tous ceux qu'il emploie font irrécherchables; il ne rend compte 
de fa conduite ni de la leur \ perfonne , il n'a rien à craindre du 
Légiflateur , auquel il a feul droit d'ouvrir la bouche , & devant 
lequel il n'ira pas s'accufer. Il n'eft jamais contraint de réparer Tes 
injuftices , & tout ce que peut efpérer de pl^js heureux l'innocent 
qu'il opprime, c'eft d'échapper enfin fain & fauf, mais fans fa- 
tisfaftion ni dédommagement. 

Jugez de cette différence par les faits les plus récens. On 
imprime h Londres un ouvrage violemment faryrique contre les 
Miniflres , le gouvernement, le Roi même. Les Imprimeurs font 
arrêtés. La loi n'autorife pas cet arrêt , un murmure public s'é- 
lève , il faut les relâcher. L'affaire ne finit pas-là : les ouvriers 
prennent h leur tour le Magiftrat à partie, & ils obtiennent d'im- 
menfes dommages & intérêts. Qu'on mette en parallèle avec 
cette affaire celle du (leur Bardin , Libraire à Genève , j'en par- 
lerai ci-après. Autre cas ; il fe fait un vol dans la ville , fans in- 
dice & fur des foupçons en l'air, un citoyen eft emprifonne contre 
les loix : fa maifon eft fouillée , on ne lui épargne aucun des af- 
frons faits pour les malfaiteurs. Enfin fon innocence eft recon- 
nue , il eft relâché ; il fe plaint, on le laiffe dire, & tout eft fini. 

SurPOSONS qu'h Londres j'euffe eu le malheur de déplaire à 
la Cour , que fars juftice & fans raifon elle eût faifi le prétexte 
d'un de mes livres pour le faire brûler & me décréter. J'aurois 
prélenté requête au Parlement comme ayant été jugé contre les 
loix ; je l'aurois prouvé ; j'aurois obtenu la fatisfaclion la plus 
authentique , & le Juge eût été puni , peut-être caffé. 

Transportons maintenant M. Wi'kes à Genève , difant , 
écrivant, imprimant, publiant contre le petit Confeil le quart 
de ce qu'il a dit , écrit , imprimé , publié hautement à Londres 
contre le gouvernement, la Cour, le Prince. Je n'affrmerai pas 

abfolumenc 



JOE LA Montagne. 209 

abfolument qu'on l'eût fait mourir , quoique je le penfe ; mais 
sûrement il eût été faifî dans rinftant même , &. dans peu très- 
grié/ement puni. (3) 

On dira que M. Wilkes étoit membre du corps léglflatif dans 
fon pays ; & moi , ne Pétois-je pas auffi dans le mien ? Il eft 
vrai que Paureur des Lettres veut qu'on n'ait aucun égard ^ la qua- 
lité de citoyen. Les règles, dit-il, de la procédure font & doivent 
être égales pour tous les hommes : elles ne dérivent pas du droit 
de la ciré i elles émanent du droit de V humanité. (4) 

Heureusement pour vous le fait n'eft pas vrai (5); & quant 
h la maxime \ c'eft fous des mots très-honnêtes cacher un fophif- 
me bien cruel. L'intérêt du Magiftrat , qui dans votre É:at le 
rend fouvent partie contre le citoyen, jamais contre l'étranger, 
exige dans le premier cas que la loi prenne des précautions beau- 



[ 3 ] La loi mettant M. Wilkes à 
couvert de ce côté , il a fallu , pour 
l'inquiéter, prendre un autre tour, 
& c'cfl encore la religion qu'on a fait 
intervenir dans cette affaire. 

[4] Page J4- 

( y ) Le droit de recours a la grâce 
n'appartenoit par l'Édit qu'aux citoyens 
& bourgeois ; mais par leurs bons of- 
fices, ce droit & d'autres furent com- 
muniqués aux natifs & hribitans, qui, 
ayant fait cayfe commune avec eux , 
avoient befoin des mêmes précautions 
pour leur sùrecé ; les étrangers en 
font demeurés exclus. L'on fent aufli 
que le choix de quatre parens ou 
amis , pour affifter le prévenu dans 
un procès criminel , n'efl pas fort 
utile à ces derniers , il ne 1 ell qu'a 
ceux que le Magiftrat peut avoir in- 
térêt de perdre , & à qui la loi don- 
ne leur ennemi naturel pour juge. 
(Eiivres mc'ka. Tome IV, 



Il efl étonnant même qu'après tant 
d'exemples effrayans ; les citoyens & 
bourgeois n'aient pas pris plus de me- 
fures pour la sûreté de leurs perfon- 
nes , & que toute, la matière crimi- 
nelle refle , fans Edits & fans loix , 
prefque abandonnée à la difcrétion du 
Confeil. Un fervice pour lequel feul 
les Genevois & tous les hommes juf- 
tes doivent bénir à jamais les média- 
teurs , efl l'abolition de la queftion 
préparatoire. J'ai toujours fur les lè- 
vres un rire amer quand je vois tant 
de beaux livres , où les Européens 
s'admirent, & fe font compliment fur 
leur humanité , fortir des mêmes pays 
où l'on s'amufe à dilloquer & brifer 
les membres des hommes , en atten- 
dant qu'on fâche s'ils font coupables 
ou non. Je définis la tijrture un moyen 
prefque infaillible employé par le fci^ 
pour charger le foible des crimes dont 
il le veut punir. 

Dd 
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coup plus grandes pour que l'accufé ne foit pas condamné injuf- 
remcnr. Cette difîinflion n'eft que trop bien confirmée par les 
faits. Il n'y a peut-être pas, depuis rétablifTement de la Répu- 
blique , un feul exemple d'un jrgement injufle contre un étran- 
ger; & qui comptera dans vos annales combien il y en a d'in- 
jufles & même d'atroces contre des citoyens? Du refte, il eft 
très-vrai que les précautions qu'il importe de prendre pour la 
sûreté de ceux-ci, peuvent fans inconvénient s'étendre h tous les 
prévenus, parce qu'elles n'ont pas pour but de fauver le coupa- 
ble, mais de garantir l'innocent. C'eft pour <cela qu'il n'eft fait 
aucune exception dans l'article XXX du Règlement, qu'on voit 
aiïez n'être utile qu'aux Genevois. Revenons à la comparaifon du 
droit négatif dans les deux Etats. 

Celui du Roi d'Angleterre confiée en deux chofesi à pouvoir 
feul convoquer & difToudre le corps légiflatif, & à pouvoir rejeter les 
loix qu'on lui propofe; mais il ne confifta jamais à empêcher la puif- 
fance légillative de connoître des infradions qu'il peut faire h la loi. 

D'AILLEURS cette force négative eft bien tempérée, premiè- 
rement , par la loi triennale (<5) qui l'oblige de convoquer un 
nouveau Parlement au bout d'un certain temps ; de plus , par fa 
propre néceflité qui l'oblige k le laifTer prefque toujours aflem- 
blé (7); enfin, par le droit négatif de la Chambre des Commu- 
nes, qui en a, vis-à-vis de lui-même, un non moins puifiTant que 
le fien. 

Elle eft tempérée encore par la pleine autorité que chacune 
des deux Chambres , une fois aflemblées , a fur elle-même ; foie 
pour propofer , traiter, difcuter , examiner les loix & toutes les 
matières du gouvernement; foit par la partie de la puiiïance exe- 
cutive qu'elles exercent & conjointement & féparément; tant dans 
la Chambre des Communes , qui connoît des griefs publics &: des 

(6) Devenue feptennale par une (7) Le Parlement n'accordant les 

faute dont les Anglois ne font pas fubfides que pour une année , force 
a fe repentir. ginfi le Roi de les lui redemander tous 

les ans. 
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atteintes portées aux loix, que dans la Chambre des Pairs , Juges 
fuprêmes dans les matières criminelles, & fur-tout dans celles 
qui ont rapport aux crimes d'État. 

Voila, Monfieur, quel eft le droit négatif du Roi d'Angle- 
terre. Si vos Magiftrats n'en réclament qu'un pareil , je vous 
confeille de ne le leur pas contefter. Mais je ne vois point quel 
befoin, dans votre Situation préfente, ils peuvent jamais avoir de 
la puifTance légiflative , ni ce qui peut les contraindre h la con- 
voquer pour agir réellement, dans quelque cas que ce puifTe 
être ; puifque de nouvelles loix ne font jamais nécelTaires \ gens 
qui font au-defTus des loix ; qu'un gouvernement qui fubfifte avec 
fes finances & n'a point de guerre , n'a nul befoin de nouveaux 
impôts, & qu'en revêtant le corps entier du pouvoir des chefs 
qu'on en tire, on rend le choix de ces chefs prefqu'indifFérent. 

Je ne vois pas même en quoi pourroit les contenir le Légifla- 
teur, qui, quand il exilée, n'exifte qu'un inftant, & ne peut jamais 
décider que l'unique point fur lequel ils l'interrogent. 

Il eft vrai que le Roi d'Angleterre peut faire la guerre & la 
paix; mais outre que cette puifTance efl plus apparente que réelle, 
du moins quant \ la guerre, j'ai déjà fait voir ci-devant & dans le 
Contrat Social, que ce n'eft pas de cela qu'il s'agit pour vous , & 
qu'il faut renoncer aux droits honorifiques quand on veut jouir de 
la liberté. J'avoue encore que ce Prince peut donner & ôter les 
places au gré de fes vues, & corrompre en détail le Légiflateur. 
C'eft précifément ce qui met tout l'avantage du côté du Confeil, 
à qui ds pareils moyens font peu nécefiaires & qui vous enchaîne 
à moindres frais. La corruption eft un abus de la liberté ; mais elle 
eft une preuve que la liberté exifte, & l'on n'a pas befoin de cor- 
rompre les gens que l'on tient en fon pouvoir : quant aux places, 
fans parler de celles dont le Confeil difpofe ou par lui-même , ou 
par les Deux-Cent, il fait mieux pour les plus importantes; il les 
remplit de fes propres membres, ce qui lui eft plus avantageux en- 
core; car on eft toujours plus sûr de ce qu'on fait par fes mains 
que de ce qu'on fait par celles d'autrui. L'Hiftoire d'Angleterre 

Dd ij 
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eft pleine de preuves de la réfiftance qu'ont faire les Officiers 
:^oyaux à leurs Princes, quand ils ont voulu tranfgrefler les loix. 
Voyez fi vous trouverez chez vous bien des traits d'une réfiftance 
pareille faite au Confeii par les Officiers de l'État, même dans les 
cas les plus odieux ? Quiconque a Genève eft aux gages de la Ré- 
publique , ceOe h l'inflant même d'être citoyen; il n'eft plus que 
l'efclave & le fatellite des Vingt-Cinq, prêt à fouler aux pieds la 
patrie & les loix fi tôt qu'ils l'ordonnent. Enfin la loi, qui ne 
laifTe en Angleterre aucune puifTance au Roi pour mal faire , lut 
en donne une très-grande pour faire le bien ; il ne paroît pas que 
ce foit de ce côté que le Confeii eft jaloux d'étendre la fienne. 

Les Rois d'Angleterre , afTurës de leurs avantages , font inté- 
fefTés h protéger la conftitution préfente, parce qu'ils ont peu 
d'efpoir de la changer. Vos Magiftrats , au contraire, sûrs de fe 
fervir des formes de la vôtre pour en changer tout -h -fait le fond, 
font intérefTés k conferver ces formes comme l'inftrument de leurs 
ufurpations. Le dernier pas dangereux qu'il leur refte à faire eft 
celui qu'ils font aujourd'hui. Ce pas fait , ils pourront fe dire en- 
core plus intéreffés que le Roi d'Angleterre h conferver la conf- 
titution établie : mais par un motif bien différent. Voilà toute la 
parité que je trouve entre l'état politique de l'Angleterre & le 
vôtre. Je vous laiiTe à juger dans lequel eft la liberté. 

Après cette comparaifon , l'auteur, qui fe plaît à vous pré- 
fenter de grands exemples, vous offre celui de l'ancienne Rome. 
il lui reproche avec dédain fes Tribuns brouillons & féditieux : 
il déplore amèrement fous cette orageufe adminiftration le trifte 
fort de cette malheureufe ville, qui pourtant n'étant rien encore 
à réredion de cette Magiflrature , eut fous elle cinq cens ans de 
gloire & de profpérités, & devint la capitale du monde. Elle fi- 
nit enfin parce qu'il faut que tout finiffe ; elle finit par les ufur- 
parions de fes Grands, de fes Confuls, de fes Généraux, qui 
l'envahirent: elle périt par l'excès de fa puiffance ; mais elle ne 
l'avoit acquife que par la bonté de fon gouvernement. On peut 
dire en ce fens que fes Tribuns la détruifirent. (8) 

(8) Les Tribuns ne forcoienr point de la ville, ils n'avoient aucune auto- 
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Au refte, je n'excufe pas les fautes du peuple Romain, je les 
ai dites dans le Contrat Social ; je l'ai blâmé d'avoir ufurpé la 
puiiïance executive , qu'il devoit feulement contenir. (9) J'ai mon- 
tré fur quels principes le tribunat devoit être inflitué , les bor- 
nes qu'on devoit lui donner , & comment tout cela fe pouvoit faire. 
Ces règles furent mal fuivies à Rome ; elles auroient pu l'être 
mieux. Toutefois voyez ce que fit le tribunat avec fes abus ^ que 
n'eût-il point fait , bien dirigé? Je vois peu ce que veut ici l'au- 
teur des Lettres : pour conclure contre lui-même j'aurois pris le 
même exemple qu'il a choifi. 

Mais n'allons pas chercher fi loin ces illuflres exemples, fi 
faftueux par eux-mêmes, & fi trompeurs par leur application. 
Ne laifTez point forger vos chaînes par l'amour-propre. Trop pe- 
tits pour vous comparer h rien, reftez en vous-mêmes, & ne vous 

rite hors de fes murs ; aufli les Con- Au refte , cette même fortie que 

fuis , pour fe fouftraire a leur infpec- fait ici l'auteur des Lettres écrites de 

lion , tenoient-ils quelquefois les Co- la Campagne , fur les Tribuns du peu- 

mices dans la campagne. Or, les fers pie , avoit été déjà faite en 171 y , par 

des Romains ne furent point forgés M. de Chapeaurouge , Conleiller d'E- 

dans Rome , mais dans fes armées , tat , dans un mémoire contre l'office 

& ce fut parleurs conquêtes qu'ils per- de Procureur-Général. M.Louis le 

dirent leur liberté. Cette perte ne vint Fort , qui rempliflbit alors cette char- 

donc pas des Tribuns. ge avec éclat , lui fit voir , dans une 

Il eft vrai que Céfar fe fervit d'eux très-belle lettre en réponfe à cemé- 

comme Sylla s'étoit fervi du Sénat; moire, que le crédit & l'autorité des 

chacun prenoit les moyens qu'il ju- Tribuns avoient été le falut de la Ré- 

geoit les plus prompts ou les plus sûrs publique , & que fa deArudion n'é- 

pour parvenir : mais il falloit bien que toit point venue d'eux , mais des Con- 

quelqu'un parvînt , & qu'importoit fuis- Sûrement le Procureur-Général 

qui de Marius ou de Sylla , de Céfar le Fort , ne prévoyoit guères par qui 

ou de Pompée , d'Odave ou d'Antoine feroit renouvelle de nos jours , le fen- 

fût l'ufurpateur ? Quelque parti qui timent qu'il réfutoit fi bien, 
l'emportât , l'ufurpation n'en étoit pas 

moins inévitable ; il falloit des chefs [ 9 ] Voyez le Contrat Social , Liv. 

aux armées éloignées , & il étoit s>3r IV , Chap. V. Je crois qu'on trou- 

qu'un de ces chefs deviendroit le mai- vera dans ce chapitre , qui eft fort 

»re de l'État : le tribunat ne faifoit court, quelques bonnes maximes fur 

pas à cela la moindre chofe. cette matière. 



114 Lettres 

aveuglez point fur votre pofirion. Les anciens peuples ne font 
plus un modèle pour les modernes ; il leur font trop étrangers 
à tous égards. Vous, fur-tout, Genevois, gardez votre place, 
& n'allez point aux objets élevés qu'on vous préfente pour vous 
cacher l'abîme qu'on creufe au-devant de vous. Vous n'êtes ni 
Romains, ni Spartiates, vous n'êtes pas même Athéniens. Laiflez- 
là ces grands noms qui ne vous vont point. Vous êtes des mar- 
chands , des artifans, àes bourgeois, toujours occupés de leurs 
intérêts privés, de leur travail, de leur trafic, de leur gain, des 
gens pour qui la liberté même n'eft qu'un moyen d'acquérir fans 
obftacle, & de pofTéder en sûreté. 

Cette Situation demande pour vous àes maximes particulière?. 
N'étant pas oififs comme étoient les anciens peuples, vous ne 
pouvez, comme eux, vous occuper fans ceffe du gouvernement; 
mais par cela même que vous pouvez moins y veiller de fuite, il 
doit être inftitué de manière qu'il vous foit plus aifé d'en voir les 
manœuvres & de pourvoir aux abus. Tout foin public que votre 
intérêt exige , doit vous être rendu d'autant plus facile à remplir , 
que d'eu, un foin qui vous coure & que vous ne prenez pas vo- 
lontiers. Car vouloir vous en décharger tout-h-fait, c'efl vouloir 
cefTer d'être libres. II faut opter, dit le philofophe bienfaifant, 
& ceux qui ne peuvent fupporter le travail , n'ont qu'à chercher 
le repos dans la fervitude. 

Un peuple inquiet, défœuvré, rémuant, &, faute d'affaires 
particulières, toujours prêt à fe mêler de celles de l'État, a befoin 
d'être contenu , je le fais; mais encore un coup la bourgeoife de 
Genève efl-elle ce peuple-là ? Rien n'y reflemble moins ; elle en 
eft l'antipode. Vos citoyens , tout abforbés dans leurs occupations 
domefliques, & toujours froids fur le refte , ne fongent à l'intérêt 
public que quand le leur propre eft attaqué. Trop peu foigneux 
d'éclairer la conduite de leurs chefs, ils ne voient les fers qu'on 
leur prépare que quand ils en fentent le poids. Toujours di/lrairs , 
toujours trompés, toujours fixés fur d'autres objets, ils fe laiffent 
donner le change fur le plus important de tous, & vont toujours 
cherchant le rèmede, faute d'avoir fu prévenir le mal, A force de 



DE LA Montagne, 215 

compafTer leurs démarches ils ne les font jamais qu'après coup. Leurs 
lenteurs les auroient déjà perdus cent fois, fi l'impatience du Ma- 
giftrat ne les eût fauves, & fi, preffé d'exercer ce pouvoir fupré- 
me auquel il afpire , il ne les eût lui-même avertis du danger. 

Suivez l'hiflorique de votre gouvernement, vous verrez toujours 
le Confeil , ardent dans fes entreprifes , les manquer le plus fouvenc 
par trop d'emprefTement h les accomplir, & vous verrez toujours 
la bourgeoifie revenir enfin fur ce qu'elle a laifTé faire fans y met- 
tre oppofition. 

En 1^70 l'État étoit obéré de dettes & afflige de plufieurs 
fléaux. Comme il étoit mal-aifé dans la circonflance d'affembler 
fouvent le Confeil général , on y propofe d'autorifer les Confeils 
de pourvoir aux befoins préfens i la propofition paffe. Ils partent 
de-la pour s'arroger le droit perpétuel d'établir des impôts, & 
pendant plus d'un fiècle on les laifle faire fans la moindre oppo- 
fition. 

En 171 4 on fait par des vues fecrettes (lo) l'entreprife im- 
menfe & ridicule des fortifications, fans daigner confulter le Con- 
feil général , & contre la teneur des Édits. En conféquence de 
ce beau projet on établit pour dix ans des impôts , fur lefquels 
on ne le confulte pas davantage. Il s'élève quelques plaintes j on 
les dédaigne j & tout fe tait. 

En 1725 le terme des impôts expire; il s'agit de les pro- 
longer. C'étoit pour la bourgeoifie le moment tardif, mais né- 
cefTaire , de revendiquer fon droit négligé fi long-temps. Mais 
la pelle de Marfeillle & la Banque Royale ayant dérangé le 
commerce, chacun occupé des dangers de fa fortune, oublie ceux 
de fa liberté. Le Confeil , qui n'oublie pas fes vues , renouvelle 
en Deux-Cent les impôts , fans qu'il foit quefiion du Confeil 
général. 

A l'expiration du fécond terme les citoyens fe réveillent , & 
après cent foixante ans d'indolence , ils réclament enfin tout de 

[ lo ] Il en a été parlé ci-devant. 
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bon leur droit. Alors , au lieu de céder ou temporifer , on tra- 
me une confpiration. (ii) Le complot fe découvre, les bour- 
geois font forcés de prendre les armes , & par cette violente 
entreprife le Confeil perd en un moment un fiècle d'ufurpation. 

A peine tout femble pacifié que , ne pouvant endurer cette ef" 
pèce de défaite , on forme un nouveau complot. Il faut dere- 
chef recoyrir aux armes; les PuifTances voifines interviennent, 
& les droits mutuels font enfin réglés. 

En i6<^o les Confeils inférieurs introduifent dans leurs corps 
une manière de recueillir les fuflTrages , meilleure que celle qui 
eft établie , mais qui n'eft pas conforme aux Édits. On continue 
en Coflfeil général de fuivre l'ancienne , on fe gliffent bien des 
abus , & cela dure cinquante ans & davantage , avant que les 
citoyens fongent à fe plaindre de la contravention ou à deman- 
der rintrodu(ftion d'un pareil ufage dans le Confeil dont ils font 
membres. Ils la demandent enfin, & ce qu'il y a d'incroyable, 
pil qu'on leur oppofe tranquillement ce mén>e Edic qu'on viole 
jiepuis un demii-fiècle. 

En 1707 un citoyen efl jugé clandeftinement contre les loix , 

condamné , 

(II) Il s'agifToit de former , par faits, fans l'aveu des Confeils, par 

une enceinte barricadée , une efpèce le Syndic de la garde & d'autres Ma- 

de citadelle autour de l'élévation fur giftrats , ne purent fuffirc , quand tout 

laquelle eft l'Hôtel-de-Ville , pour af- cela fut découvert , pour obtenir qu'on 

fervir de-là tout le peuple. Les bois fît le procès aux -coupables , ni même 

déjà préparés pour cette enceinte , qu'on improuvât nettement leur pro- 

un plan de difpofition pour la gir- jet. Cependant la bourgcoifie , alors 

nir , les ordres donnés en conféquen- maîtrelfe de la place , les laifTa paifi- 

ce aux Capitaines de la garnifon , des blement fortir , fans troubler leur re- 

tranfports de munitions & d'armes de traite , fans leur fair« la moindre in- 

l'Arfenal à l'Hôtel-do-ViUe , le tam- fuite , fans entrer dans leurs maifons, 

ponnement de vingt-deux pièces de fans inquiéter leurs familles , fans tou- 

canons dans un boulevard éloigné , le cher à rien qui leur appartînt. En tout 

tranfmarchement clandeftin de plu- autre pays le peuple eût commencé 

fleurs autres ; en un mot , tous les ap- pjr maffacrer ces confpirateurs , & 

prêts de la plus violente entreprife jnettre leurs niaifons au pillage. 
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condamné , arquebufé dans la prifon ; un autre tû pendu fur 
la dépofition d'un feul faux témoin connu pour tel i un autre eft 
trouvé mort. Tout cela pafTe , & il n'en eft plus parlé qu'en 
1734 , que quelqu'un s'avife de xlemander au Magiflrat des nou- 
velles du dtoyen arquebufé trente ans auparavant. 

En iy}6 on érige des Tribunaux criminels fans Syndics. Au 
milieu des troubles qui regnoient alors , les citoyens , occupés 
de tant d'autres affaires , ne peuvent fonger à tout. En 1758, 
on répète la même manœuvre ; celui qu'elle regarde veut fe 
plaindre i on le fait taire , & tout fe tait. En lyôi , on la re- 
nouvelle encore (12): les citoyens fe plaignent enfin l'année fui- 
vante. Le Confeil répond : vous vene?; trop tard j l'ufage eft 
établi. 

»Ej4 Juin 175^2 , un citoyen que le Confeil avoit pris en haine ^ 
efl flétri dans fes livres , & perfonnellement décrété contre l'E- 
dit le plus formel. Ses parens étonnés , demandent par requête 
communication du décret ^ elle leur efl: refufée , & tout fe tait. 
Au bout d'un an d'attente le citoyen flétri, voyant que nul ne 
protefte , renonce à fon droit de cité. La bourgeoifie ouvre enfin 

(II) Et a quel occafion ! Voilà une dit le moindre mot à ce fujet ? On 
inquifuion d'Etat à faire frémir. Eft- n'y a pas même fongé. En France on 
il concevable que dans un pays libre punit les libelles ; on fait très-bien ; 
on punilTe criminellement un citoyen mais on laifTe aux particuliers une li- 
pour avoir, dans une lettre à un au- berté hoimête de raifonner entr'eux 
tre citoyen , non imprimée , raifonné fur les affaires publiques , & il efl 
en termes décens & mefurés fur la inoui qu'on ait cherché querelle à 
conduite du Magiflrat envers un troi- quelqu'un pour avoir , dans des let- 
fieme citoyen? Trouvez -vous des très reftées manufcrites , dit fon avis, 
exemples de violences pareilles dans fans fatyre & fans invedive , fur ce 
les gouvernemens les plus abfolus ? A qui fe fait dans les Tribunaux. Après 
la retraite de M de Silhouette , je lui avoir tant aimé le gouvernement ré- 
écrivis une lettre qui courut Paris. publicain , faudra-t-il changer de fcn- 
Cette lettre étoit d'une hardiefle que timent dans ma vieiileffe , & trouver 
je ne trouve pas moi-même exempte enfin qu'il y a plus de véritable liberté 
de blâme ; c'eft peut - être la feule dans les Monarchies que dans nos lié- 
chofe répréhenfible que j'aie écrite publiques? 
en ma vie. Cependant m'a - t - on 

Œuvres rnslces. TomcIV^ Ee 
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les yeux & réclame contre la violation de la loi : il n'étoit plus 
temps. 

Un fait plus mémorable par fon efpèce , quoiqu'il ne s'agifTe 
que d'une bagatelle, eft celui du fieur Bardin. Un Libraire com- 
met a fon correfpondant des exemplaires d'un livre nouveau; 
avant que les exemplaires arrivent , le livre eft défendu. Le Li- 
braire va déclarer au Magiflrat fa commiffion, & demander ce 
qu'il doit faire. On lui ordonne d'avertir quand les exemplaires 
arriveront ; ils arrivent, il les déclare, on les faifit; il attend qu'on 
les lui rende ou qu'on les lui paie ; on ne fait ni l'un ni l'autre : 
il les redemande, on les garde. Il préfente requête pour qu'ils 
foient renvoyés , rendus ou payés. On refufe tout. Il perd fes 
livres , & ce font des hommes publics , chargés de punir le 
vol , qui les ont gardés. 

Qu'on pefe bien toutes les circonftances de ce fait , & je 
doute qu'on trouve aucun autre exemple femblable dans aucun 
Parlement, dans aucun Sénat, dans aucun Confeil , dans aucun 
Divan , dans quelque Tribunal que ce puifTe être. Si l'on vou- 
loit attaquer le droit de propriété , fans raifon , fans prétexte , & 
jufques dans fa racine , il feroit impoflîble de s'y prendre plus 
ouvertement. Cependant l'affaire paffe, tout le monde fe tait, & 
fans des griefs plus graves il n'eût jamais été queftion de celui- 
là. Combien d'autres font reftés dans l'obfcurité , faute d'occa- 
fions pour les mettre en évidence 1 

Si l'exemple précédent eft peu important en lui-même, en 
voici un d'un genre bien différent. Encore un peu d'attention , 
Monfeur, pour cette affaire, &: je fupprime toutes celles que je 
pourrois ajouter. 

Le 20 Novembre iy6r^ ^ au Confeil général affemblé pour l'é- 
leflion du Lieutenant & du Tréforier, les citoyens remarquent 
une différence entre TÉdit imprimé qu'ils ont , & l'Edit manufcrit 
dont un Secrétaire d'Etat fait ledure , en ce que réle(^ion du 
Tréforier doit, par le premier, fe faire avec celle des Syndics i 
& par le fécond avec celle du Lieutenant. Ils remarquent, de 
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plus , que l'élection du Tréforier , qui , félon TÉdit , doit fe faire 
tous les trois ans , ne fe fait que tous les fîx ans , félon l'ufage , 
& qu'au bout de trois ans on fe contente de propofer la confir- 
mation de celui qui eft en place. 

Ces différences du texte de la loi entre le manufcrit du Confeil 
& rÉdit imprimé , qu'on n'avoir point encore obfervées , en font 
remarquer d'autres qui donnent de l'inquiétude fur le refte. Mal- 
gré l'expérience qui apprend aux citoyens rinurilité de leurs re- 
préfentations les mieux fondées, ils en font à ce fujet de nouvel- 
les, demandant que le texte original des Edits foit dépofé en 
Chancellerie, ou dans tel autre lieu public au choix du Confeil, 
où l'on puifTe comparer ce texte avec l'imprimé. 

Or, vous vous rappellerez , Monfieur , que par l'article XLII 
de l'Édit de 1738 il eft dit qu'on fera imprimer au plutôt un 
Code général des loix de l'Etat, qui contiendra tous les Édirs & 
Réglemens. Il n'a pas encore été queftion de ce Code au bout 
de vingt-fix ans, & les citoyens ont gardé le filence. (13) 

Vous vous rappellerez encore que, dans un mémoire imprimé 
en 174 5, un membre profcrit des Deux Cent jetta de violens 
foupçons fur la fidélité des Édits imprimés en 171 3 , & réimpri- 
més en 1735 , deux époques également fufpeâes. Il dit avoir col- 
lationné fur des Édits manufcrirs ces imprimés, dans lefquels il 
aflirme avoir trouvé quantité d'erreurs dont il a fait note, & il 
rapporte les propres termes d'un Édit de i^^ô", omis tout entier 
dans l'imprimé. A des imputations Ci graves , le Confeil n'a rien 
répondu , & les citoyens ont gardé le fiIence. 

(I3) De quelle excufe , de quel & comme file recueil de ces chiffons 

prétexte peut-on couvrir l'inobferva- formoit un corps de loix complet, 

tien d'un article aufli exprès & auïïi im- un Code général , revêtu de Tauthen- 

portant ? Cela ne fe conçoit pas. Quand ticité requife & telle que l'annonce 

par hazard on en parle à quelques l'article XLII! Eft-ce ainfi que ces 

Magiftrats en converfation, ils répon. Meilleurs rempliflent un engagement 

dent froidement : chaque Édit particu- aufll formel ? Quelles conféquences fi- 

lierejf imprimé, raJftmble[-leA. Comme niflres ne pourroit - on pas cu-er de 

fi l'on étoit sûr que tout fût imprimé , pareilles omifllons ? 

Ee ij 
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Accordons , fi Ton veut , que la dignité du Confeil ne lui 
permettoit pas de répondre alors aux imputations d'un profcrit. 
Cette même dignité , l'honneur compromis , la fidélité fijfpec- 
tée* exigeoient maintenant une vérification que tant d'indices 
rendoient nécefiaire, & que ceux qui la demandoient avoient droit 
d'obtenir. 

Point du tour. Le petit Confeil juftifie le changement fait à 
l'Edit par un ancien ufage , auquel le Confeil général ne s'étant 
pas oppofé dans fon origine , n'a plus droit de s'oppofer au- 
jourd'hui. 

Il donne pour raifon de la différence qui efi entre le manuf- 
crit du Confeil & l'imprimé, que ce manufcrit eft un recueil des 
Edits , avec les changemens pratiqués & confentis par le fiien- 
ce du Confeil général ; au lieu que l'imprimé n'eft que le re- 
cueil des mêmes Edits , tels qu'ils ont pafié en Confeil général. 

Il jufi:ifie la confirmation du Tréforier contre l'Edit qui veut 
que Ton en élife un autre, encore par un ancien ufage. Les ci- 
toyens n'apperçoiv^ent pas une contravention aux Edits qu'il n'au- 
torife par des contraventions antérieures : ils ne font pas une 
plainte qu'il ne rebute , en leur reprochant de ne s'être pas 
plaints plutôt. 

Et quant "k la communication du texte original des loîx , elle 
efi nettement refufée (14)^ foit comme étant contraire aux rè- 

(I4) Ces refus fi durs & fi sûrs à çons produits par l'air de myftère & 
toutes les repréfentations les plus rai- de ténèbres , dont il s'environne fans 
fonnables & les plus juftes, paroiflent ceffe à leurs yeux. Pour moi, jepen- 
peu naturels. Efl-il concevable que le che à croire , que ces refus lui coû- 
Confeil de Genève , compofé dans fa tent , mais qu'il s'efl prefcrit pour 
majeure partie d'hommes éclairés & règle de faire tomber l'ufage des re- 
judicieux , n'ait pas fenti le fcandale préfentations , par des réponfes conf- 
odieux (Se même effrayant de refufer tamment négatives. En effet efl-il à 
à des hommes libres , à des membres préfuraer que les hommes les plus 
du Légidateur , la communication du patiens ne fe rebutent pas de deman- 
texte authentique des loix , & de fo- der pour ne rien obtenir ? Ajoutez la 
menter ainfi comme à plaifir des foup- propofition déjà faite en Deux-Cent 
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gîes , Toit parce que les citoyens & bourgeois ne doivent connoU 
trt d'autre texte des loix , que le texte imprimé \ quoique le petit 
Confeil en fuive un autre , 6^ le faffe fuivre en Confeil général. (15) 

Il eft donc contre les règles que celui qui a pafTé un a(5le , 
ait communication de l'original de cet ade , lorfque les va- 
riantes dans les copies les lui font foupçonner de falfification ou 
d'incorreflion ; & il eft dans la règle qu'on ait deux difFérens 
textes des mêmes loix , l'un pour les particuliers & l'autre pour 
le gouvernement! Ouîtes-vous jamais rien de femblable ? Et tou- 
tefois fur toutes fes découvertes tardives , fur tous ces refus révol- 
tans , les citoyens éconduits dans leurs demandes les plus lé<'i- 
times , fe taifent, attendent, & demeurent en repos. 

Voila , Monfieur , des faits notoires dans votre ville , & tous 
plus connus de vous que de moi ; j'en pourrois ajouter cent au- 
tres , fans compter ceux qui me font échappés. Ceux-ci fuffiront 
pour juger fi la bourgeoifie de Genève efî , ou fut jamais , je 
ne dis pas remuante & féditieufe ; mais vigilante , attentive, facile 
à s'émouvoir pour défendre {'is droits les mieux établis & le plus 
ouvertement attaqués. 

On nous dit <\vCune nation vive, ingénieufe & très-occupée de 
fes droits politiques, auroit un extrême befoin de donner â Jon gou- 
vernement une force négative. (i<^) En expliquant cette force né- 
gative on peut convenir du principe; mais efl-ce à vous qu'on 
en veut faire l'application? A-t-on donc oublié qu'on vous donne ail- 
leurs plus de fang-froid qu'aux autres peuples. (17) Et comment 
peut- on dire que celui de Genève s'occupe beaucoup de Ces droits 
politiques , quand on voit qu'il ne s'en occupe jamais que tard, avec 
répugnance, & feulement quand le péril le plus prefTant l'y con- 

d'informe contre les auteurs des der- (lO Extrait des Rcgiftres du Con- 

nières repréfentations , pour avoir ufé feil du 7 Décembre 1763 , en réponfe 

d'un droit que la loi leur donne. Qui aux repréfentations verbales , fanes le 

voudra déformais s'expofer à des pour- 0.1 Novembre par fix citoyens ou 

fuites pour des démarches qu'on fait bourgeois, 
d'avance être fans fuccès ? Si c'cft-lk 

le plan que s'eft fait le petit Confeil, (16) Pa^'e 170. (I7) Page IJ4. 
il faut avouer qu'il le fuit très-bien. 
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traint! De forte qu'en n'attaquant pas fi brufquement les droits 
de la bourgeoifie , il ne tient qu'au Confeil qu'elle ne s'en occupe 
jamais. 

Mettons un moment en parallèle les deux partis pour juger 
duquel l'adi/ité eft le plus h craindre , & où doit être placé le droic 
négatif pour modérer cette adlivité. 

D'un côté, je vois un peuple très-peu nombreux, paifible & 
froid, compofé d'hommes laborieux, amateurs du gain, fournis 
pour leur propre intérêt aux loix & à leurs Miniflres, tout occupés 
de leur négoce ou de leurs métiers i tous, égaux par leurs droits 
& peu diftingués par la fortune, n'ont entr'eux ni chefs ni cliens « 
tous, tenus par leur commerce, par leur état, par leurs biens 
dans une grande dépendance du Magiftrat, ont à le ménager; 
tous craignent de lui déplaire ; s'ils veulent fe mêler des affaires 
publiques, c'eft toujours au préjudice des leurs. Diflraits d'un côté 
par des objets plus intérefTans pour leurs familles; de l'autre ar- 
rêtés par des confidérations de prudence, par Texpérience de tous 
les temps, qui leur apprend combien, dans un aufîi petit Ecat 
que le vôtre, où tout particulier eft inceffamment fous les yeux du 
Confeil, il eft dangereux de l'offenferi ils font portés par les rai- 
fons les plus fortes à tout facrifier à la paix ; car c'eft par elle feule 
qu'ils peuvent profpérer; & dans cet état de chofes chacun trom- 
pé par fon intérêt privé, aime encore mieux être protégé que libre , 
& fait fa cour pour faire fon bien. 

De l'autre côté je vois dans une petite ville ,dont les affaires font 
au fond très-peu de chofe, un corps de Magiftrats indépendant 
& perpétuel, prefque oififpar état, faire fa principale occupation 
d'un intérêt très-grand &: très-naturel pour ceux qui commandent, 
c'eft d'accroître inceffamment fon empire; car l'ambition comme 
l'avarice, fe nourrit de fes avantages, & plus on étend fa puiffance, 
plus on eft dévoré du defir de tout pouvoir. Sans ceffe attentif à 
marquer des diftances trop peu fenfibles dans fes égaux de naif- 
fance , il ne voit en eux que fes inférieurs , & brûle d'y voir fes 
fujets. Armé de toute la force publique , dépofitaire de toute l'au- 



DE LA Montagne. •213. 

torîté , interprète & difpenfateur des loix qui le gênent, il s'en fait 
une arme ofFenfive & défenfive , qui le rend redoutable, refpeâa- 
ble , facré pour tous ceux qu'il veut outrager. C'eft au nom même 
de la loi qu'il peut la tranTgrefTer impunément. Il peut attaquer la 
conftitution en feignant de la défendre ; il peut punir comme un re- 
belle quiconque ofe la défendre en effet. Toutes les entreprifes de 
ce corps lui deviennent faciles ; il ne laifT&à perfonne le droit de les 
arrêter ni d'en connoître : il peut agir, diff(érer, fufpendre; il peut 
féduire , effrayer, punir ceux qui lui réfiftent; & s'il daigne em- 
ployer pour cela des prétextes, c'eft plus par bienféance que par 
néceffité. Il a donc la volonté d'étendre fa puiflance & le moyen de 
parvenir h tout ce qu'il veut. Tel eu l'état relatif du petit Confeil 
& de la bourgeoifie de Genève. Lequel de ces deux corps doit 
avoir le pouvoir négatif pour arrêter les entreprifes de l'autre? 
L'auteur des Lettres affure que c'eil le premier. 

Dans la plupart des États, les troubles internes viennent d'une 
populace abrutie & ftupide , échauffée d'abord par d'infupporta- 
bles vexations, puis ameutée en fecret par des brouillons adroits, 
revêtus de quelqu'autorité qu'ils veulent étendre. Mais efl-il rien 
de plus faux qu'une pareille idée appliquée k la bourgeoifie de Ge- 
nève , h fa partie au moins qui fait face h la puifTance pour le 
maintien des loix ? Dans tous les temps cette partie a toujours 
été l'ordre moyen entre les riches & les pauvres , entre les chefs 
de l'État &: la populace. Cet ordre , compofé d'hommes à-peu- 
près égaux en fortune, en état, en lumières, n'aft ni affez éle- 
vé pour avoir des prétentions , ni afTez bas pour n'avoir rien à 
perdre. Leur grand intérêt, leur intérêt commun, ert: que les 
loix foient obfervées, les Magiftrats refpeâïés , que la conflitu- 
tion fe foutienne , & que l'État foit tranquille. Perfonne dans 
cet ordre ne jouit à nul égard d'une telle fupériorité fur les au- 
tres, qu'il puifTe les mettre en jeu pour fon intérêt particulier. 
C'efI la plus faine partie de la République , la feule qu'on foie 
affuré ne pouvoir dans fa conduite fe propofer d'autre objet , 
que le bien de tous. Aviffi voit-on toujours dans leurs démar- 
ches communes une décence , une modeftie , une fermeté ref- 
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peâueufe, une certaine gravité d'hommes qui Te fentent dans leur 
droit, & qui fe tiennent dans leur devoir. Voyez, au contraire, 
de quoi l'autre parti s'étaie ; des gens qui nagent dans l'opulence, 
& du peuple le plus objeft. Eft-ce dans ces deux extrêmes , 
l'un fait pour acheter , l'autre pour fe vendre , qu'on doit cher- 
cher l'amour de la juftice & aies loix ? C'eft par eux toujours 
que rÉtat dégénère : le 'riche tient la loi dans fa bourfe , & le 
pauvre aime mieux du pain que la liberté. Il fuffît de compa- 
rer ces deux partis pour juger lequel doit porter aux loix la 
première atteinte ; & cherchez en effet dans votre hiiloire fi tous 
les complots ne font pas toujours venus du côté de la Magiflra- 
ture , & fi jamais les citoyens ont eu recours à la force , que 
lorfqu'il l'a fallu pour s'en garantir ? 

On raille , fans doute , quand , fur les conféquences du droit 
que réclament vos concitoyens , on vous repréfente l'Etat en 
proie à la brigue , h la féduftion , au premier venu. Ce droit né- 
gatif que veut avoir le Confeil , fut inconnu jufqu'ici ; quels maux 
en eft-il arrivé? Il en fût arrivé d'affreux s'il eût voulu s'y tenir 
quand la bourgeoifie a fait valoir le fien. Rétorquez l'argument 
qu'on tire de deux cens ans de profpérité ; que peut-on répon- 
dre? Ce gouvernement, direz-vous , établi par le temps , foutenu 
par tant de titres, autorifé par un Ç\ long ufage, confacré par 
fcs fuccès, & où le droit négatif des Confeils fut toujours ignoré, 
ne vaut il pas bien cet autre gouvernement arbitraire, dont nous 
ne connoifibns encore ni les propriétés , ni fes rapports avec no- 
tre bonheur , & où la raifon ne peut nous montrer que le com- 
ble de notre misère. 

Supposer tous les abus dans le parti qu'on attaque, & n'en 
fuppofer aucun dans le fien, eft un fophifme bien greffier &: bien 
ordinaire , dont tout homme fenfé doit fe garantir. Il faut fuppo- 
fer des abus de part & d'autre , parce qu'il s'en gliffe par-tout ; 
mais ce n'efl pas à dire qu'il y ait égalité dans leurs conféquen- 
ces. Tout abus efl un mal fouv^nt inévitable , pour lequel on ne 
doit pas profcrire ce qui efl bon en foi. Mais comparez & vous 
trouverez d'un côté des maux sûrs , des maux terribles , fans 

bornes 
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bornes & fans fin; de l'autre, Tabus même difficile, qui, s'il eft 
grand , fera pafTager , & tel que, quand il a lieu, il porte toujours 
avec lui fou remède. Car, encore une fois, il n'y a de liberté 
poflible que dans l'obfervation des loix ou de la volonté générale , 
& il n'eft pas plus dans la volonté générale de nuire à tous, que 
dans la volonté particulière de nuire à foi-méme. Mais fuppofons 
cet abus de la liberté auflî naturel que l'abus de la puifTance. Il 
y aura toujours cette différence entre l'un & l'autre , que l'abus 
de la liberté tourne au préjudice du peuple qui en abufe , & le 
punifTant de fon propre tort, le force à en chercher le remède; 
ainfi de ce côté le mal n'eft jamais qu'une crife, il ne peut faire 
un état permanent. Au lieu que l'abus de la pui/Tance ne tour- 
nant point au préjudice du puiiïant , mais du foible , eft par fa 
nature fans mefure, fans frein, fans limite : il ne finit que par la 
deftrudion de celui qui feul en reffent le mal. Difons donc qu'il 
faut que le gouvernement appartienne au petit nombre , l'infpec- 
tion fur le gouvernement à la généralité , & que fi de part ou 
d'autre l'abus efl inévitable , il vaut encore mieux qu'un peuple 
foit malheureux par fa faute, qu'opprimé fous la main d'aucrui. 

Le premier & le plus grand intérêt public eft toujours la juf- 
tice. Tous veulent que les conditions foient égales pour tous , &: 
la juftice n'eft que cette égalité. Le citoyen ne veut que les loix 
& que l'obfervation des loix. Chaque particulier dans le peuple 
fait bien que s'il y a des exceptions, elles ne feront pas en fa 
faveur. Ainfi tous craignent les exceptions , & qui craint les ex- 
ceptions aime la loi. Chez les Chefs c'eft toute autre chofe : leur 
érat même eft un état de préférence, & ils cherchent des préfé- 
rences par-tout. (18) S'ils veulent des loix , ce n'eft pas pour leur 

(18) La jufHce dans le peuple efl: leur intégrité, leur modération , leur 

une vertu d'État ; la violence & la juftice , ils nous trompent , s'ils veu- 

tyrannie efl de même dans les chefs lent obtenir ainfi la confiance que nous 

un vice d'Etat. Si nous étions à leurs ne leur devons pas ; non qu'ils ne 

places nous autres particuliers, nous puiflent avoir perfiannellement ces ver- 

deviendrions comme eux violens , rus dont ils fe vantent ; mais alors ifs 

ufurpateurs , iniques. Quand des Ma- font une exception ; & ce n'efl pas aux 

giflrats viennent donc nous prêcher exceptions q^ue la loi doit avoir égard. 

(Havres mêlées. Tome IV. Ff 
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obéir, c'efl pour en être les arbitres. Ils veulent des loix pour 
fe mettre \ leur place & pour fe faire craindre en leur nom. 
Tout les favorife dans ce projet. Ils fe fervent des droits qu'ils 
ont pour ufurper fans rifque ceux qu'ils n'ont pas. Comme ils par- 
lent toujours au nom de la loi, même en la violant, quiconque 
ofe la défendre contre eux e/l un féditieux , un rebelle : il doit 
périr; & pour eux, toujours sûrs de l'impunité dans leurs entre- 
prifes , le pis qui leur arrive eft de ne pas réuflîr. S'ils ont befoin 
d'appuis , par-tout ils en trouvent. C'eft une ligue naturelle que 
celle des forts , & ce qui fait la foibleiïe des foibles eil de ne 
pouvoir fe liguer ainfî. Tel eft le deflin du peuple , d'avoir tou- 
jours au-dedans & au-dehors fes parties pour juges. Heureux l 
quand il en peut trouver afTez d'équitables pour le protéger con- 
tre leurs propres maximes, contre ce fentiment fi gravé dans le 
cœur humain , d'aimer & favorifer les intérêts femblables aux nô- 
tres. Vous avez eu cet avantage une fois, & ce fut contre toute 
attente. Quand la médiation fut acceptée , on vous crut écrafés : 
mais vous eûtes des défenfeurs éclairés & fermes, des médiateurs 
intègres & généreux; la juftice & la vérité triomphèrent. Pui(Iiez« 
vous être heureux deux fois ! vous aurez joui d'un bonheur bierî 
rare , & dont vos opprefleurs ne paroiflent guères alarmés. 

Après vous avoir étalé tous les maux imaginaires d'un droit 
aufli ancien que votre conflitution , & qui jamais n'a produit au- 
cun mal, on pallie, on nie ceux du droit nouveau qu'on ufurpe , 
& qui fe font fentir dès aujourd'hui. Forcé d'avouer que le gouver- 
nement peut abufer du droit négatif jufqu'à la plus intolérable ty- 
rannie, on affirme que ce qui arrive n'arrive pas, & l'on change 
en poffibilité , fans vraifemblance , ce qui fe palTe aujourd'hui 
fous vos yeux. Perfonne, ofe-t-on dire, ne dira que le gouverne- 
ment foit équitable & doux; & remarquez que cela fe dit en répon- 
fe à des repréfentations on l'on fe plaint des injuftices & des vio- 
lences du gouvernement. C'eft-lh vraiment ce qu'on peut appeller 
du beau ftyle : c'eft l'éloquence de Périclès, qui , renverfépar Thu- 
cydide à la lutte , prouvoit aux fpeâateurs que c'étoit lui qui l'a- 
voit terrafTé, 



î)P LA Montagne: 227 

Ainsi donc en s'emparant du bien d'autrui fans prétexte , en 
cmprifonnant fans raifon lés innocens , en flétriiïant un citoyen 
fans l'ouir, en jugeant illégalement un autre, en protégeant les 
livres obfcènes, en brûlant ceux qui refpirent la vertu , en per- 
fécutant leurs auteurs, en cachant le vrai texte des loix, en refu- 
fant les fatisfadions les plus juftes , en exerçant le plus dur defpo- 
tifme, en détruifant la liberté qu'ils devroient défendre, en oppri- 
mant la patrie dont ils devroient être les pères, ces Meflîeursfe 
font compliment h eux-mêmes fur la grande équité de leurs juge- 
mens, ils s'extafient fur la douceur de leur adminiilration, ils affir- 
ment avec confiance que tout le monde efl de leur avis fur ce point. 
Je doute fort , toutefois , que cet avis foit le vôtre , & je fuis sûr au 
moins qu'il n'eft pas celui des repréfentans. 

Que rinrérct particulier ne me rende point injufle. Oeft de tous 
nos penchans celui contre lequel je me tiens le plus en garde, & 
auquel j'efpère avoir le mieux réfflé. Votre Magiftrat efl équi- 
table dans les chofes indifférentes, je le crois porté même h Têtre 
toujours; fes places font peu lucratives; il rend la juflice & ne la 
vend point; il efl perfonneileraent intègre , défintérefTé , & je fais 
<îue dans ce Confeil fi defpotique, il règne encore de la droiture 
& des vertus. En vous montrant les conféquences du droit négatif, 
je vous ai moins dit ce qu'ils feront devenus Souverains, que ce 
qu'ils continueront h faire pour l'être. Une fois reconnus tels , 
leur intérêt fera d'être toujours juftes , & il l'eft dès aujourd'hui 
d'être juftes le plus fouvent : mais malheur à quiconque ofera re- 
courir aux loix encore, & réclamer la liberté! Ceft contre ces 
infortunés que tout devient permis, légitime. L'équité, la vertu, 
l'intérêt même ne tiennent point devant l'amour de la domination , 
& celui qui fera jufte étant le maître, n'épargne aucune injuftice 
pour le devenir. 

Le vrai chemin de la tyrannie n'eft point d'attaquer diredement 
le bien public; ce feroit réveiller tout le monde pour le défendre i 
mais c'eft d'attaquer fuccelTivement tous fes défenfeurs, & d'ef- 
frayer quiconque oferoit encore afpirer à l'être. Perfuadez à tous 
<gue l'intérêt public n'efl celui de perfonne, & par cela feul la ferr 

Ff ij 
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vitude eft établie; car quand chacun fera fous le joug, où fera 
la liberté commune? Si quiconque ofe parler efl écrafé dans l'inf- 
tant même, où feront ceux qui voudront l'imiter , & quel fera 
Torgane de la généralité quand chaque individu gardera le filence ? 
Le gouvernement févira donc contre les zélés, & fera jufte avec 
les autres, jufqu'à ce qu'il puifTe être injufte avec tous impuné- 
ment. Alors fa juftice ne fera plus qu'une économie pour ne pas 
difliper fans raifon fon propre bien. 

Il y a donc un fens dans lequel le Confeil eft ju/le, & doit 
l'être par intérêt \ mais il y en a un dans lequel il eft du fyf- 
téme qu'il s'eft fait d'être fouverainement injufte , & mille exem- 
ples ont dû vous apprendre combien la proteflion des loix eft 
infufîîfanre contre la haine du Magiftrat. Que fera - ce lorfque 
devenu feul maître abfolu par fon droit négatif, il ne fera plus 
gêné par rien dans fa conduite, & ne trouvera plus d'obflacle 
à (qs paffions ? Dans un fi petit Etat , où nul ne peut fe cacher 
dans la foule, qui ne vivra pas alors dans d'éternelles frayeurs, 
& ne fentira pas , h chaque inftant de fa vie , le malheur d'avoir 
fes égaux pour maîtres ? Dans les grands États les particuliers 
font trop loin du Prince & des Chefs pour en être vus , leur pe- 
titefTe les fauve , & pourvu que le peuple paie on le laifTe en 
paix. Mais vous ne pourrez faire un pas fans fentir le poids de 
vos fers. Les parens , le% amis , les protégés , les efpions de vos 
maîtres feront plus vos maîtres qu'eux \ vous n'oferez ni défen- 
dre vos droits, ni réclamer votre bien , crainte de vous faire des 
ennemis ; les recoins les plus obfcurs ne pourront vous dérober 
à la tyrannie , il faudra néceflairement en être fatellite ou vic- 
time : vous fentirez à la fois l'efclavage politique & le civil , \ 
peine oferez-vous refpirer en liberté. Voilà , Monfieur , où doit 
naturellement vous mener l'ufage du droit négatif , tel que le 
Confeil fe l'arrogé. Je crois qu'il n'en voudra pas faire un ufage 
auflii funefte , mais il le pourra certainement , & la feule certitude 
qu'il peut impunément être injufle , vous fera fentir les mêmes 
maux que s'il l'étoit en effet. 

Je vous ai montré , Monfieur , l'état de votre confiitution tel 



DE LÀ MonTÀCNE. 229 

quSl fe préfente k mes yeux. Il réfulte de cet expofé que cette 
conftitution , prife dans fon enfemble , eft bonne & faine , & 
qu'en donnant à la liberté fes véritables bornes , elle lui donne 
en même temps toute la folidité qu'elle doit avoir. Car le gou- 
vernement ayant un droit négatif contre les innovations du Lé- 
giflateur , & le peuple un droit négatif contre les ufurpations du 
Confeil , les loix feules régnent , & régnent fur tous ; le premier 
de l'Etat ne leur eu pas moins fournis que le dernier , aucun 
ne peut les enfreindre , nul intérêt particulier ne peut les chan- 
ger , & la conftitution demeure inébranlable. 

Mais fi au contraire les Minières des loix en deviennent les 
feuls arbitres , & qu'ils puifTent les faire parler ou taiie h leur 
gré : fi le droit de repréfentation , feul garant des loix & de la 
liberté, n'efi: qu'un droit illufoire & vain, qui n'ait en aucun cas 
aucun effet néceffaire , je ne vois point de fervitude pareille à 
la vôtre, & l'image de la liberté n'eft plus chez vous qu'un leurre 
méprifant & puérile , qu'il eft même indécent d'offrir à des hom- 
mes fenfés. Que fert alors d'affembler le Légiflateur , puifque la 
volonté du Confeil eft l'unique loi? Que fert d'élire folemnelle^ 
ment des Magiffrats, qui d'avance étoient déjà vos Juges, & qui 
ne tiennent de cette éle(fiion qu'un pouvoir qu'ils exerçoient 
auparavant ? Soumettez-vous de bonne grâce , & renoncez à ces 
jeux d'enfans , qui devenus frivoles , ne font pour vous qu'un 
aviliffement de plus. 

Cet Etat étant le pire où l'on puiffe tomber, n'a qu'un avan- 
tage i c'eff qu'il ne fauroit changer qu'en mieux. C'eff l'unique 
reffource des maux extrêmes ; mais cette reffource eft toujours 
grande quand les hommes de fens & de cœur la fentent & favent 
s'en prévaloir. Que la certitude de ne pouvoir tomber plus bas 
que vous n'êtes, doit vous rendre fermes dans vos démarches! 
mais foyez sûrs que vous ne fortirez point de l'abîme , tant que 
vous ferez divifés , tant que les uns voudront agir, & les autres 
reffer tranquilles. 

Me voici , Monfieur , h la conclufion de ces Lettres. Après 
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vous avoir montr(? Tétat où vous êtes , je n'entreprendrai point de 
vous tracer la route que vous devez fuivre pour en fortir. S'il en 
efl une, étant fur les lieux mêmes, vous & vos concitoyens la 
devez voir mieux que moi ; & quand on fait où Ton eft & où 
Ton doit aller, on peut fe diriger fans peine. 

L'AUTEUR des Lettres dit que J: on remarquait dans un gouver- 
nement une pente à la violence, il ne faudrait pas attendre à la re- 
drejer que la tyrannie s'y fût fortifiée. (19) Il dit encore, en fup- 
pofant un cas qu'il traite à la vérité de chimère , quil referait 
un remède trife, mais Ugal , & qui dans ce cas extrême pourrait 
être employé comme on emploie la main d'un Chirurgien , quand la 
gangrené Je déclare. (20) Si vous êtes ou non dans ce cas fuppofé 
chimérique , c'eft ce que je viens d'examiner. Mon confeil n'eft 
donc plus ici nécefTaire ; l'auteur des Lettres vous l'a donné pour 
moi. Tous les moyens de réclamer contre l'injuftice font permis 
quand ils font paifibles , h plus forte raifon font permis ceux qu'au- 
torifent les loix. 

Quand elles font tranfgrefTées dans des cas particuliers, vous 
avez le droit de repréfenration pour y pourvoir. Mais quand ce 
droit même eft contefté, c'eft le cas de la garantie. Je ne Tai point 
mife au nombre des moyens qui peuvent rendre efficace une re- 
préfentation \ les médiateurs eux-mêmes n'ont point entendu l'y 
mettre, puifqu'ils ont déclaré ne vouloir porter nulle atteinte à 
l'indépendance de PÉtat, & qu'alors cependant ils auroient mis , 
pour ainfi dire, la Clef du gouvernement dans leur poche. (21) 
Ainfi dans le cas particulier TefFet des repréfentations rejettées eft 
de produire un Confeil général i mais l'effet du droit même de re- 

[if^l Page 171. [lo] Page loi. mais la liberté des citoyens eût été 

beaucoup plus aflurée qu'elle ne peut 

(ai) La conféquence d'un tel fyf- l'être , fi l'on ôte le droit de repre'fen- 
téme eût été d'établir un Tribunal de tation. Or, de n'être Souverain que 
la médiation, réfident à Genève, pour de nom ne fignifie pas grand'chofe j 
connoître des tranfgrefnons des loix. mais d'être libre en effet figiiifie beau- 
Par ce Tribunal la fouveraineté de la coup. 
République eût bientôt été détruite ^ 
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préfentation rejettée paroît être le recours à la garantie. Il fauc 
que la machine ait en elle-même tous les refTorts qui doivent 
la faire jouer ; quand elle s'arrête , il faut appeller l'ouvrier pour 
la remonter. 

Je vois trop où va cette refTource , & je fens encore mon 
cœur patriote en gémir. AufTi , je le répète, je ne vous pro- 
pofe rien ; qu'oferois-je dire ? Délibérez avec vos concitoyens 
& ne comptez les voix qu'après les avoir pefées. Défiez-vous de 
la turbulente jeuneiïe , de l'opulence infolente & de l'indigence 
vénale ; nul falutaire Confeil ne peut venir de ces côtés-lh. Con- 
fultez ceux qu'une honnête médiocrité garantit des féduftions de 
l'ambition & de la misère ; ceux dont une honorable vieilleiïè 
couronne une vie fans reproche , ceux qu'une longue expérience 
a verfés dans les affaires publiques ; ceux qui, fans ambition dans 
l'Etat, n'y veulent d'autre rang que celui de citoyens ; enfin ceux 
qui, n'ayant jamais eu pour objet dans leurs démarches que le 
bien de la patrie & le maintien des loix, ont mérité, par leurs 
vertus , l'eftime du public , & la confiance de leurs égaux. 

Mais fur- tout réunifiez- vous tous. Vous êtes perdus fans ref- 
fource , fi vous reftez divifés. Eh pourquoi le feriez-vous , quand 
de fi grands intérêts communs vous unifTent? Comment dans un 
pareil danger la baffe jaioufie & les petites paiïlons ofent-elles fe 
faire entendre ? Valent-elles qu'on les contente \ fi haut prix 
& faudra- 1 il q'.ie vos enfans difent un jour en pleurant fur leurs 
fers : voilà le fruit des diHenfions de nos pères? En un mot il 
s'agit moins ici de délibération que de concorde ; le choix du 
parti que vous prendrez, n'eil pas la plus grande affaire : fût- il 
mauvais en lui-même, prenez- le tous enfemble; par cela feul il 
deviendra le meilleur, & vous ferez toujours ce qu'il faut faire 
pourvu que vous le faflîez de concert. Voilà mon avis , Monfieur 
& je finis par où j'ai commencé. En vous obéiffanr, j'ai rempli 
mon dernier devoir envers la patrie. Maintenant je prends congé 
de ceux qui l'habitent ; il ne leur refte aucun mal à me faire, &- 
je ne puis plus leur faire aucun bien, 
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LETTRE 

DE MONSIEUR R O U S S EA 27, 

A M. LE MARQUIS DE MIRABEAU. 

Du xS Juillet ij6j, 

,|'AuROiS dû, Monfieur, vous écrire en recevant votre dernier 
billet; mais j'ai mieux aimé tarder quelques jours encore à ré- 
parer ma négligence , & pouvoir vous parler en même temps du 
livre que vous m'avez envoyé. Dans Timpodlbiliré de le lire tout 
entier , j'ai choifi les chapitres où l'auteur cafle les vitres , & qui 
m'ont paru les plus importans. Cette leflure m'a moins fatisfait 
que je ne m'y attendois , & je fens que les traces de mes vieilles 
idées , racornies dans mon cerveau , ne permettent plus à des 
idées fi nouvelles , d'y faire de fortes imprelTions. Je n'ai jamais 
pu bien entendre ce que c'étoit que cette évidence qui fert de 
bafe au defpotifme légal, & rien ne m'a paru moins évident que 
le chapitre qui traite de toutes ces évidences. Ceci refTemble aflez 
au fyftéme de l'Abbé de Saint-Pierre, qui prétendoit que la raifon 
humaine alloit toujours en fe perfeflionnant; attendu que chaque 
fiècle ajoutoit Tes lumières à celles des fiècles précédens. Il ne 
voyoit pas que l'entendement humain n'a toujours qu'une même 
mefiire & très-étroite, qu'il perd d'un côté tout autant qu'il gagne 
de l'autre , & que des préjugés toujours renai/Tans nous ôtent 
.alitant de lumières acquifes que la raifon cultivée en peut rem- 
placer. Il me femble que l'évidence ne peut jamais être dans les 
loix naturelles & politiques, qu'en les confidérant par ab/îradion. 
Dans un gouvernement particulier que tant d'élémens divers com- 
pofent, cette évidence difparoît néceflairement i car la fcience du 
gouvernement n'cft qu'une fcience de combinaifons , d'applica- 
tions & d'exceptions, félon les temps, les lieux , les circonftances. 
Jamais le public ne peut voir avec évidence les rapports & le jeu 
(Euvres mêlées. Tome IV, G g 
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de tout cela. Et, de grâce, qu'arrivera- t-il , que deviendront vos 
droits facrés de propriété dans de grands dangers , dans des ca- 
lamités extraordinaires , quand vos valeurs difponibles ne fuffiront 
plus , & que le falus populi fuprcma hx ejîo , fera prononcé par 
le defpote? 

Mais, fuppofons toute cette théorie des loix naturelles toujours 
parfaitement évidente, même dans Tes applications, & d'une clarté 
qui fe proportionne k tous les yeux ; comment des philofophes 
qui connoifTent le cœur humain, peuvent-ils donner k cette évi- 
dence tant d'autorité fur les avions des hommes, comme s'ils 
ignoroient que chacun fe conduit très-rarement par fes lumières , 
& très-fréquemment par (es paflîons ? On prouve que le plus 
véritable intérêt du defpote, eft de gouverner légalement ; cela 
eft reconnu de tous les temps. Mais, qui eft-ce qui fe conduit fur 
les plus véritables intérêts? Le fage feul, s'il exifte. Vous faites 
donc, Monfieur , de vos defpotes autant de fages > Prefque tous 
les hommes connoifTent leurs vrais intérêts , & ne les fuivent pas 
mieux pour cela. Le prodigue qui mange fes capitaux, fait par- 
faitement qu'il fe ruine, & n'en va pas moins fon train. De quoi 
fert que la raifon nous éclaire, quand la paffion nous conduit? 
Video meliora proboque, détériora fequor. Voila ce que fera votre 
Idefpote ambitieux, prodigue, avare, amoureux, vindicatif, ja- 
oux, foiblei car c'eft ainfi qu'ils font tous, & que nous faifons 
tous.'Meffieurs, permettez-moi de vous le dire; vous donnez trop 
de forcé à vos calculs, & pas afTez aux penchans du cœur humain 
& au jeu des paffions. Votre fyftême eft fort bon pour les gens de 
rUtopie ; il ne vaut rien pour les enfans d'Adam. 

Voici, dans mes vieilles idées, le problème en politique que 
je compare h celui de la quadrature du cercle en géométrie , & 
à celui des longitudes en aftronomie. Trouver une forme de gou- 
vernement qui mette la loi au-dejfus de Vhomme. 

Si cette forme eft trouvable , cherchons-la, & tâchons de l'é- 
tablir. Vous prétendez , Meflîeurs, trouver cette loi dominante 
dans l'évidence des autres. Vous prouvez trop : car cette évidence 
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a dû être dans tous les gouvernemens , ou ne fera jamais dans 
aucun. 

Si malheureufement cette forme n'eft pas trouvable, (& j'avoue 
ingénuement que je crois qu'elle ne l'eft pab) mon avis eft qu'il faut 
paffer h l'autre extrémité, & mettre tout d'un coup l'homme autant 
au-defTus de la loi qu'il peut l'être; par conféquent établir le defpo- 
tifme arbitraire, &■ le plus arbitraire qu'il eft poflible; je voudrois 
que le defpore pût être Dieu. En un mot, je ne vois point de milieu 
fupportable entre la plus auftère Démocratie, & le Hobbifme le 
plus parfait: car, le conflit des hommes & des loix, qui met dans 
l'État une guerre inteftine continuelle, eft le pire de tous les États 
politiques. 

Mais les Caligulas , les Nérons, les Tiberes! . . . mon Dieu! . . . 
je me roule par terre & je gémis d'être homme. 

Je n'ai pas entendu tout ce que vous avez dit des loix dans vo- 
tre livre, ni ce qu'en dit l'auteur nouveau dans le fien. Je trouve 
qu'il traite un peu légèrement des diverfes formes de gouverne- 
ment , bien légèrement fur-tout des fuffrages. Ce qu'il a dit des vi- 
ces du defpotifme éledif eft très-vrai ; ces vices font terribles. Ceux 
du defpotifme héréditaire qu'il n'a pas dits , le font encore plus. 

Voici un fécond problême, qui, depuis long-temps, m'a 
roulé dans l'efprit. 

Trouver dans le defpotifme arbitraire une forme de fuccefflon 
qui ne foit ni éltclive ni héréditaire , ou plutôt qui /oit à la fois 
Vun & l'autre, & par laquelle on s*ujfure, autant qu'il ifî pojjible , 
de n avoir ni des libères, ni des Nérons. 

m 

Si jamais j'ai le malheur de m'occuper derechef de cette folle 
idée , je vous reprocherai toute ma vie de m'a/oir ôté de mon râ- 
telier. J'efpère que cela n'arrivera pas: mais, Monfieur , quoi qu'il 
arrive, ne me parlez plus de votre defpotifme légal, je ne faurois 
le goûter , ni même l'entendre ; & je ne vois rien là que deux mots 
contradiâoires, qui réunis ne lignifient rien pour moi. 

Gg ij 
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Je conçois d'autant moins votre principe dépopulation, qui 
me paroit inexpliquable en lui-même, contradiftoire avec les faits, 
impoflible h concilier avec l'origine des nations. Selon vous , Mon- 
fieur, la population multiplicative n'auroitdû commencer que quand 
elle a ceffé réellement. Dans mes vieilles idées, fi-tôt qu'il y a eu 
pour un fou de ce que vous appeliez richefTe, ou valeur difpom- 
ble, fi-tôt que s'eft fait le premier échange, la population mul- 
tiplicative a dû cefTer. Oefl auflî ce qui efl arrivé. 

Votre fyftéme économique efî admirable. Rien n'efl plus pro- 
fond , plus vrai, mieux vu , plus utile.1l eft plein de grandes & fu- 
blimes vérités qui tranfportent. Il s'étend h tout; le champ ert 
vaftei mais j'ai peur qu'il n'aboutifle k des pays bien difFérens de 
ceux où vous prétendez aller, 

J'AI voulu vous marquer mon obéifTance , en vous montrant que 
je vous avois du moins parcouru : maintenant, illuftre A. D. H, je 
me profterne k vos pieds pour vous conjurer d'avoir pitié de moi, 
de lâifTer en paix ma mourante tête , de n'y plus réveiller des idées 
prefque éteintes. Ne m'envoyez plus des livres ; n'exigez plus que 
j'en hfe ; ne tentez pas même de m'éclairer , fi je m'égare : il 
n'eft plus temps. On ne fe convertit point fincérement \ mon âge. 
Je puis me tromper, & vous pouvez me convaincre; mais non pas 
me perfuader. Je ne difpute jamais, j'aime mieux céder & me tai- 
re. Trouvez bon que je m'en tienne h cette réfolution. 

J^Ai l'honneur, &c. 
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RÉPONSE. 

Du ^o Juillet 176^. 

y E vous rends grâce , mon cher & digne ami , de Touverture 
de votre tête & de votre cœur. Je n'aime pas à difputer non 
plus; l'abondance d'idées m'étouffe alors, l'impatience me grille; 
l'ardeur m'enroue , & l'on diroit que mes gros yeux veulent 
avaler le contendant. Cependant cela m'arrive ; on y eft fait, 
on me le pardonne , ou , pour mieux dire , on fait bien que 
c'efl de ma part une marque d'eftime & d'amitié. Mais il ne 
fauroit être queftion de cela entre nous. Le Condo & compono 
quœ mox depromen pojfim , doit k tout âge être l'occupation 
d'une ame honnête ; je trouve que , la réfignation étant l'afle 
de fageffe & de devoir le plus néceflaire & le plus clair , toute 
étude qui tend à nous montrer la néceflité des chofes dans fon 
vrai jour , eft l'ufage jufte de la raifon humaine dans fon loifir. 

Voila dans quel fens j'oferai, malgré vos défenfes , fuivre 
avec vous les difcuHions que vous me préfentez. Quoique les 
principes de ma fcience ne foient point à moi; que j'eufîe près 
de quarante-deux ans quand je les ai adoptés, & qu'il me fallût 
pour cela faire fauter, à mon amour-propre, la barrière du défa- 
veu de l'ouvrage auquel je dois ma célébrité & mon nom pu- 
blic , courber le front fous la main crochue de l'homme le pluî 
antipathique à ma chère & natale exubérance , le plus aigre au 
difputer , le plus incapable à la réfiflance , le plus armé de far- 
cafmes & de dédain; car , ainfi que toutes les âmes droites , le 
fuccès depuis l'a bien civilifé ; quoique je n'aie cru céder qu'à 
la vénérable & irréfiftibie évidence que vous récufez , & au fer-- 
vice de laquelle j'ai confacré dix années depuis , autant que ma 
fanté a pu me le permettre , cependant il s'en faut bien que je 
ne vienne k vous avec les certitudes du fanatifme & de l'orgueil»- 
Quoique vous me paroiflîez nager encore dans l'Océan d'incer- 
îitudes dont je fuis fort aife de m'étre fauve ^ toutefois, coïKrae- 
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je fens que la vérité nécefTaire aux hommes doit leur être ac- 
cordée un jour ou l'autre , fi vous me démontrez que ce que j'ai 
regardé comme une relâche afTurée , n'eft qu'une anfe expofée 
à tous les orages & k l'incertitude des vents , je vous en aurai 
obligation. Eflayons donc petit-à- petit de vérifier la chofe. 

Je ne vous ai envoyé le livre de M. de la Rivière , que parce 
que c'étoit une commiflion. Il eft fingulier de dire que cet ou- 
vrage , fait pour rapprocher & intérefTer les efprits négligens & 
effrayés de l'étude des principes , eu cependant , dans un autre 
fens , trop fort pour vous. Il jette le but du gouvernement trop 
loin de vos idées libres \ & , comme toutes les idées font en vous 
des fentimens, il vous faut un tout autre régime , de même qu'un 
fage Médecin ne donnera jamais de purgatif a celui qui pren- 
droit l'opinion du remède fur fon odeur. 

Quant à cet ouvrage, puifque vous l'avez ouvert, je n'ai 
qu'une chofe jufte & obligatoire à vous demander, C'eft de le 
lire tout entier , ou d'oublier ce que vous en avez lu. 

Vous n'entendez pas notre évidence , & pour cela vous nous 
foupçonnez d'efprit fyflématique , & de rêver comme le bon 
Abbé de Saint-Pierre. Vous croyez que nous pourfuivons la per- 
feftibiltté de l'efprit humain , & voulons étendre les limites. Bien 
loin de-lk, nous voulons uniquement le ramener au fimple , aux 
premières notions de la nature & de l'inftinft. Toutes nos loix fe 
réfument à nous conformer aux loix de la nature quant à l'or- 
donnance de nos travaux , & à l'évidence du droit de propriété 
quant k la jouiflance de leurs fruits. Voilk notre évidence , c'eft 
elle toute entière. Ce n'eft pas notre faute, fi l'on a toujours 
cherché la lumière en voulant fixer le foleil , au lieu de regarder 
tout bonnement à fes pieds. Elle étoit-lk , elle y eft encore. 
Mais avant de ramener à cette méthode fimple tous les gens à 
lunettes , a téiefcopes , &cc. En pofreffion de fe faire croire fort 
habiles , & de jouir des privilèges de qui vient de loin , il faudra 
bien dire & bien répéter. Nous nous y attendons , ainfi qu'au 
fcandale univerfel de toutes les lettres quelconques. Mais cela paf- 
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fera , cette vérité prendra racine , ainfi que toutes les autres. En 
attendant , achevez de lire , ou oubliez que vous ayez jamais lu. 
Avec un efprit de la trempe du vôtre , j'en donnne l'option. 

Cette évidence , dites-vous , difparoît au milieu des combi- 
naifons , des applications & des exceptions des gouvernemens 
particuliers. Nous en convenons & nous en démontrons que toute 
légiflation humaine n'a été qu'inftitution d'un défordre légal , ex- 
citée par l'intérêt particulier , & prétextée de l'intérêt public i & 
tous les Légiflateurs expofés k la vénération de l'Hiftoire , des 
fripiers politiques qui n'ont jamais fu reprendre les chofes à leur 
racine. 

Cette racine fe trouve dans l'ordre naturel. Mais la con- 
noiffance de l'ordre naturel n'a pu être réduite en fcience , afin 
qu'elle demeure & fafle ferme contre toutes les fauffes fciences 
produites par l'entendement humain , dérouté pour avoir voulu 
méconnoître fa nourrice , qu'au moment d'une découverte de la 
vérité la plus fimple du monde , c'eft que tout marche ici bas , 
par excédent de produit que notre maître a appelle produit net. 

Oui, Monfieur , ce n'eft pas k vous, à un homme fimple & 
grand , que je craindrai de dire que la découverte du produit net 
due au vénérable Confucius de l'Europe, changera un jour la 
face de l'Univers. Cette vérité étoit fi peu connue , que M. de 
Vauban , grand, excellent, modefte &: laborieux citoyen, qui a 
tant travaillé fur ces matières , établifibit de nos jours une recette 
du fifc égale fur les produits de toutes les terres voifines les unes 
des autres, fans s'informer fi l'une, k produit égal, fe conten- 
toit de deux rayes , tandis qu'il en avoit fallu quatre à l'autre ; 
que la dîme facerdotale le fut ainfi de tous les temps \ & quant 
k nos ricaneurs politiques qui glanent aujourd'hui fur nous pour 
nous attaquer avec nos propres armes , qui , fiers d'avoir tout 
alambiqué , tout findiqué , difcuté , réglementé , d'avoir réduit 
l'art focial au bourdonnement avant-coureur du combat entre les 
deux partis d'un efiain qui a deux chefs , prétendroient que nos 
principes étoient connus de leurs Apôtres , & que , bien enten- 
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dus ils nous conduiroienr aux mêmes réfultats que les leurs ; 
c'eft pour ces frelons qu'eft fait l'eflai de nos rayons politiques. 
Tous leurs travaux font ftériles, tous leurs réduits fouterreins; 
les nôtres font au grand jour , & le miel diftributif des fubfiftan- 
ces en doit découler à grands flots. 

Non-seulement notre maître a tous a découvert aux fots; 
qui fe croyoient fages , ce que favoient dès long-temps par ex- 
périence les fages qui fe croient des fots, c'efî-a-dire , a pofé 
pour bafe de toutes les fpéculations politiques , que du produit 
total de la culture , une portion étoit reftituable à la terre fans 
en rien retenir, fous peine d'extinfciom du tout, & que toute la 
partie de la fociété, qui n'eft pas employée a la culture , ne fub- 
fifloit que fur l'excédent du produit de Tannée par de-lk le mon- 
tant de ce que Tannée précédente en avoir confié à la terre 4 
mais il n'a pas eu de repos jufqu'h ce qu'il ait pu figurer aux yeux 
cette grande vérité, & la marche de la diflribution des fubfiftan- 
ces. Ceft ce qu'il a fait dans le tableau économique que vous 
avez fous les yeux h la tête des élémens. 

Vous y voyez, félon une donnée quelconque, la fociété dî- 
vifée en trois parties réelles , réunies par le concours des dépenfes 
& des travaux, pour prendre part k la diftribution des fubfifîances 
& pour opérer , par leur confommation , la réproduflion des mêmes 
fubfiftances. Vous voyez la clafTe produdive avec fes avances, qui, 
félon la donnée que préfente le tableau , rendent cent pour cent 
d'excédent ou de produit net. Ce produit net, remis aux mains 
des propriétaires & s'appellant revenu , nourrit par la diftribution 
tout l'excédent de la fociété qui n'eft point outil de prodi:(5lion , 
& félon que cette diftribution eft plus ou moins accélérée, plus ou 
moins conforme aux règles de Tordre naturel , elle opère à fon 
terme, qui eu \3i conjommation de tous les produits, une plus ou 
moins abondante réproduflion. 

Tout Tavantage phyfique & moral des fociétés fe réfume de la 
forte en un point, accror£lment de produit net. Tout attentat con- 
tre la fociété fe détermine par le fait, diminution du produit net. 

C'eil 
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C'eft fur les deux plats de cette balance que vous pouvez affeoir 
& pefer les loix, les mœurs, les ufages, les vices & les vertus. 
Tout fe calcule par le tableau. Tout ce qui fait décroître votre 
cent pour cent détériore la fociété : tout ce qui l'augmente ajoute 
^ fa profpérité. 

D'APRÈS cet apperçu , donnez-vous la peine de lire & de fuivre 
la férié àts principes établis dans les fîx premiers Chapitres des 
Klémens, de parcourir les conféquences qui en dérivent dans les 
cinq derniers. Je ne prétends pas afTurément qu'ils vous apprennent 
rien ; mais je me crois en droit de demander comme une juftice 
que vous décidiez s'il eft vrai qu'ils réduifent & joignent en un feul 
& même faifceau toutes les queflions ci-devant éparpillées & jettées 
à bâton rompu dans les têtes par tant & tant de nageurs politiques , 
ou fi l'adhérence des conféquences avec les principes, &, de princi- 
pes en principes à cette racine fociale, \q produit net y eft un rêve 
fyftématique de notre imagination. 

Ce pas fait, & en vous fuppofant inflruît &perfuadé, vous nous 
renvoyez à l'aveuglement des pafllons humaines toujours obéies 
quoique contradi(n'oires \ l'intérêt vifible & notoire. C'eft une diffi- 
culté fimple, & que vous ne devez pas fuppofer nous avoir échappé. 
Auflî , fi l'on nous accufe d'avoir efpéré & 'prêché comme poflîble 
la perfeâion humaine individuelle & abfolue , on nous calomnie. 

Je ne m'arrêterai point à vous dire que, quoique tout ce qui 
pafTe fur le pont-neuf foit agité de bien des pafîîons aveugles & 
divergentes, routes ces pafîîons concourent néanmoins au même 
point , qui eft de pafTcr fur le pont au lieu de fe jetter à l'eau 
& que , fi quelqu'un écoit affez aveugle pour prendre ce dernier 
parti, fût-il Roi ou defpore arbitraire, on l'enfermeroit auflî-tôf 
que le video mcîiora , probogue; détériora fequor : efl purement 
un jeu de l'efprit & non un axiome fenti. L'homme voit la fagefle 
comme la mort , dans le lointain néceffaire & convenu. Video • 
lîiais l'attrait du moment l'entraîne, & c'efl le meliora de l'infîin(5l 
déterminant. Tout cela ne feroit que difcuflîon métaphyfique. 
Nous avons fenti l'inconvénient tout comme vous; & pour ap- 

(Euvrcs mélca. Tome IV, H h 
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puyef notre évidence de la force irréfiftible de l'opînion , nous 
avons invoqué pour bafe nécefTaire de notre légiflation perma- 
nente , Yinjïruâion générale & continuelle. 

Oui, Monfieur, il eft aifé de fentir que ce concours général 
qui va chercher le pont pour traverfer la rivière , n'eft dû qu'au 
jour qui éclaire les objets ; que dans la nuit le plus grand nombre 
courroit rifque de s'égarer : & c'eft cette nuit de l'ignorance des 
loix elTentielles de l'ordre naturel, que nous cherchons à bannir 
par tous nos travaux. Ce font les fauffes lueurs de la fcience re- 
cherchée & des légiflations humaines , que nous attaquons par 
tous les côtés, & que nous voulons tenir écartées à jamais par 
rinftrudion continuelle, & par un cours de démonftrations auflî 
fîmples que font celles qui dérivent de la connoifTance , de i'ufage, 
& de l'application du tableau économique. 

Une fois qu'un peuple fera inftruit & imbu, dès le berceau , 
de la divinité de cette loi facrée , la propriété , de fon influence 
fur la profpérité générale & individuelle de l'humanité , de fon 
immunité abfolue qui rejeté comme un facrilège impie cet axio- 
me affreux -.falus populi fuprcma lex ejio -^ affreux, dis -je, fî-tôt 
qu'il fuppofe la moindre léfîon de la propriété particulière : en 
cet état, dis-je, nous ne craignons plus que les pafîions perfon- 
nelles des dépofîtaires de l'autorité tutélaire & confervatrice des 
focjétés, attentent aux loix naturelles & fondamentales des fociétés. 
Nous favons trop que ceux qui paroiffent les maîtres des hu- 
mains , font plus que tous autres les efclaves des "bienféances d'o- 
pinion ; que le plus puiffant Roi de l'Europe feroit mis au lit 
malgré lui, s'il demandoit tout-à-coup la chauffure & la coefFure 
de fon bifaïeul , & vouloir fortir avec cet attirail ; que les Cali- 
gulas , les Tiberes , les Nérons étoient des enfans de leur âge, 
& des fruits naturels de la couche fur laquelle ils furent femés 
& réchauffés : & que les plus grands excès des gouvernemens ar- 
bitraires ne font, ainfî que les moindres, & de même aufîi que 
le fac d'une ville prife d'affaut , que les effets d'une aiïbciation 
pour partager les fruits de l'injuflice. 

Vous me demandez une forme de gouvernement qui mette la 
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loi aii'dejfus de l homme? Mais elle y eft. L'homme, ainfi que 
tout le refte de la création, eft afTujetti & englobé dans les loix 
efTentieiles de Tordre naturel ; il peut les enfreindre quant au 
petit cercle relatif à la fubfiftance & à la multiplication de fon 
efpèce , mais il ne le peut que fous peine de fouffrance & de 
mort. Il ne s'agit donc que d'un gouvernement qui montre la loi 
à l'homme , & qui la lui fafTe obferver. Oh ! après avoir bien 
cherché, nous n'avons trouvé que l'évidence de Tordre naturel, 
fa démonftration par un cours de principes fimples h la portée 
de fous. Nous n'avons trouvé que cela, dis-je , parce qu'en vérité 
il n'y avoit que cela \ trouver, & c'eft pourquoi tant de plus 
habiles chercheurs que nous , qui nous ont précédés & éclairés 
par leurs fautes , fe font égarés. Nous n*avons découvert d'autre 
inftitution confervatrice de ce dépôt facré , que Tinftruâion cor^- 
tinuelJe. 

Vous n'entendez point nos loix? Nous n'en avons d'autres que 
la propriété perfonnelle , mobiliaire & foncière , d'où dérivent 
toutes les libertés poîTibles qui ne nuifent point h la propriété 
d'autrui, C'eft de la connoifTance de cette loi générale & appli- 
quable à tous les cas quelconques , que dérive notre defpotifme 
légal qui vous effraye, & qui ne doit pas pourtant vous étonner 
davantage que le defpotifme du calcul, qui, depuis qu'il eft reçu, 
décide tous les comptes faits & a faire. Toute erreur de ce genre 
ne pourroit pas être décidée, & toute difcuflion finie qu'à coups 
de bâton. Le chiffre arrive , décide le cas defpotiquement & 
fans appel : car, dites- moi, quelles font les contre-forces de T^<^- 
dition & de la fouJJraclion ? En cet état, ce n'eft pas la peine de 
difputer fur Tefpèce de la main dépofitaire de l'autorité , & char- 
gée d'exercer ce defpotifme légal. 

Vous redoute/ l'autorité d'un feul , comme plus fufceptible 
de dégénérer en arbitraire : nous croyons le concours de plufieurs 
fufceptible d'affociations d'intérêts particuliers contre le defpotifme 
légal. Mais il eft à confidérer qu'un feul ne fauroit réfoudre & 
exercer fon autorité fans le concours de plufieurs; qi:e plufieurs 
ne fauroient agir fans choifir & déléguer un feul ; que, fi-tôtque 
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les loix eiïentielles de l'ordre naturel feront généralement coit- 
nues & enfeignées , elles feules feront defpotes, & le confente- 
ment de tous veillera k leur exécution. 

Tout digne é<:onomifte n'attaque aucune des autorités qu'il 
trouve établies; mais il les foumet toutes à l'ordre naturel , par- 
ce que Dieu & la nature l'ont ainfi voulu. J'attends pour recon- 
noître une puifTance humaine légiOative , de trouver un Souve- 
rain, un Sénat ou une nation qui puiHent clianger la faifon de 
femer & celle de recueillir. Alors j'accorderai que de cette pleine 
puiflance découle celle de diftribuer les fubfiftances. Mais com- 
me il m'eft démontré par nos principes , qu'il n'eft inftitution fo- 
ciale quelconque qui n'influe, foit en bien , foit en mal, fur la 
diftribution , la confommation & la réproduftion des fubfirtances, 
je ne puis accorder le droit de légiflation qu'à la pui/Tance qui 
ordonne à la sève d'agir ou de furfeoir-; & je crois qu'il n'ap- 
partient aux hommes que d'étudier & de connoître les loix im- 
muables une fois données & prefcrites \ la nature par cette puif- 
fance , & de les obferver. Tel eft le nec plus ultra de toute puif- 
fance humaine. 

Te n'entends pas bien renonciation que vous me faites de vos 
difficultés fur nos principes de population : je les crois néanmoins 
très-eiïentielles \ débattre. Car , fi c'eft ce que je penfe, cette 
difcufîion efî la clef & le nœud de toute la fcience économique. 
Timagine que vous êtes dans les mêmes idées à cet égard, que 
j'avois lorfque j'ai écrit mon traité fur cette matière , qui fit tant 
de bruit alors. 

J'AVOIS pris mes premières & uniques notions \ cet égard » 
dans Ylfaifur la nature du commerce de M. Cantillon , que j'avois 
depuis quinze ans en manufcrit. Cet auteur , beau génie d'ailleurs, 
à bien des égards , élevé dans le commerce , n'avoit fait par fes 
fpéculations & Ces recherches que perfedionner l'erreur éclofe 
dans le dernier fiécle , qui regarde le commerce comme principe 
de richeOe. En conféquence j'avois, comme lui & tant d'autres, 
conclu d'après la vifibilité de la chofe , que , puifque ma maio 
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mife devant mon œil me cache le foieil , ma main eft plus grande 
que le foieil ; j'avois , dis-je , raifonné ainll : les ricIiefTes font les 
fruits de la terre à l'ufage de l'homme : le travail de Thomme a 
feul le don de les multiplier. Ainfi , plus il y aura d'hommes, 
plus il y aura de travail , plus il y aura de richefTes. La voie de 
profpérité donc eft , i'. de multiplier les hommes : 2°. par 
ces hommes, le travail produdif : 3°. par ce travail, les richefles. 

En cet état, je me trcruvois invulnérable, & je papillotois h 
mon aife la décoration de mon édifice politique , 6es mariaf^es , 
des loix fomptuaires; que fais-je? Jamais Goliath n'alla au combat 
avec tant de confiance que j'en eus pour aller chercher un homme 
qu'on m'apprit avoir emmargé fur mon livre ces audacieufes paro- . 
les : V enfant a tctti de. mauvais lait ^ la force de [on tempérament 
le redrejje fouvent dans les réjultats , mais il n'entend rieri aux 
principes. Mon critique ne me marchanda pas , & me dit tout net 
que j'avois mis la charrue avant les bœufs , & que Cantillon , 
comme inftituteur politique , n'étoit qu'un fot : ce blafphéme me 
fit regarder celui qui le proféroit comme un fou. Mais , faifant 
réflexion qu'en toute difpute l'opinion rerpe(ftive marche d'ordi- 
naire par repréfailles , je me retins , rompis la converfation , & 
pour mon bonheur je revins le foir queflionner à tête repofée. 

Ce fut alors qu'on fendit le crâne \ Goliath. Mon Iiommc 
me pria de faire aux hommes le même honneur qu'on fait à des 
moutons, puifque, qui veut augmenter fon troupeau, commence 
par augmenter {es pâturages. Je lui répondis que le mouton étoic 
caufe féconde dans l'abondance, au lieu que l'homme étoit caufe 
première dans la création des fruits. Il fe mit à rire , & me pria 
de me mieux expliquer , & de lui dire fi l'homme arrivant fur 
la terre , apportoit du pain dans fa poche pour vivre jufqu'au 
temps où la terre préparée, femée, couverte de moiffbns mûries, 
coupées, battues, &c. pût le nourrir. J'étois pris. Il falloit , ou 
fuppofer que l'homme avoit léché dix-huit mois fa patte comme 
l'ours l'hyver, dit- on , dans fa tanière; ou avouer que ce Créa- 
teur des fruits en avoit trouvé, en arrivant, qu'il n'avoir point 
femés. Il me pria alors de vouloir bien faire participer toute la 
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population fubféquente au même avantage , parce qu'également 
cela ne pouvoit être autrement. 

La préfomption une fois déroutée dans un for, caufe la con- 
fufion & la haîne ; dans une ame honnête elle opère la recon- 
noiffance & la docilité. Ce fut mon cas. Je priai mon maître 
de s'expliquer & de m'inftruire, car j'étois un pauvre Jouvenceau 
de quarante- deux ans. Il n'avoit point encore alors fait fon ta- 
bleau économique ; ce fut même un bonheur pour moi , car 
fentant fon utilité & fa néceflicé , comme la Genèfe dit , que 
Dieu vit la beauté de fes ouvrages , il m'y auroit renvoyé & 
m'auroit rebuté , attendu que ma nature eu fort antipathique à 
l'application méchanique que demandent les calculs. 

Il fallut donc qu'il m'expliquât fon fyftéme , ou , pour mieux 
dire , celui de la nature. 

Comment les premiers hommes, foit payeurs, foit chaf- 
feurs , &c. avoient vécu des produits fpontanés de la nature. 

Comment la population des nations qui n'ont point cultivé , 
eft encore toujours la même , fans s'accroître , & leur habitation 
errante pour ravir ces produits fuccefîifs. 

Comment l'induflrie de la cultivation a rendu les nations fé- 
dentaireï. 

Comment l'accroifTement des produits réfultans de cet art , a 
toujours été la mefure de l'accroifTement de la population. 

Comment cet arcroifTement des produits ne peut provenir que 
de leur qualité de richeffe \ leur qualité de richeffe , que de leur 
valeur d'échange , leur valeur d'échange , que de la confomma- 
tion de ces produits. 

Comment donc , c'eft la confommition des produits actuels qui 
eft la fource des plus grands produits futurs , bafe néceffaire 
d'un furcroît de population. 

pN général , il ne faut pas m'en dire beaucoup pour me met- 
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tre fur la voie j h plus forte raifon , c^uand je vous fais ici mon 
hiftoire , je ne prétends pas vous préfenter un cours d'inflrudion 
que vous avez d'ailleurs fous les yeux appuyé de toutes Ççs dé- 
monftrations. 

Voila , Monfieur , nos principes de population. De ces vé- 
rités radicales , de ce tronc de l'arbre focial fortent tous les em- 
branchemens que la philofophU rurale ramené à leur tige. S'il 
nous en échappe quelqu'un, voyez vous-même, non pas avec 
ce génie fublime , qui , s'irritant des entraves du défordre légal , 
lui préféroit avec raifon l'inftinft folitaire des brutes , & voyoit 
avec juftefTe , que l'homme légiflateur n'avoit jamais abouti qu'à 
afTervir l'homme & empirer l'état de l'humanité ^ mais avec cette 
équité douce & modefle de votre ame droite & de vos mœurs. 

O mon digne ami, je vous ai dit que je croyois que c'étoit 
abufer de vous que d'interroger votre fenfibilité; mais votre cœur 
eft trop riche pour n'en avoir que d'une efpèce. Celle que je 
reclame ici , eft douce , tranquille , fatisfaifante , correfpond à 
l'ame, l'imbibe , en reçoit fa direftion & fon emploi, ne l'ébranlé 
point & ne lui échappe jamais. S'il eft poftîble que vous ren- 
contriez fous vos pas la voie d'être utile au bonheur général de 
l'humanité & de vos frères, penfez-vous pouvoir vous en détour- 
ner , vous & l'emploi de vos facultés ? 

Votre tête eft mourante, dites-vous, & vous le dites delà 
VOIX du Cygne; & nos derniers accens font, comme les pre- 
miers, dus h l'acquit de nos devoirs. Vous rappeliez votre état 
& vos malheurs: mais vous étiez Arion dans les flots, & vous pou- 
vez être Arion fauve du naufrage. 

La fcience économique n'attaque rien que les abus phyfiques; 
elle ne veut régner que par le concours de ceux même qui ré- 
fiftent h fes loix. Elle eft avouée, autoriféa, du moins à l'inftruc- 
tion , & ne connoît pas d'autre manière de gouverner les hommes , 
n'en connoîtra jamais d'autre , refpedera toutes les PuifTances, & 
n'attaque que ces trames civiles, appelides privilèges & contre- 
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poids. Oh ! dans une telle carrière où font les rifques où peuvent 
être les malheurs? 

C'EN eu un , dira-t-on , que de prêcher aux échos & aux 
fourds. Peut-être ; mais la fcience nous apprend qu'il eft une fai- 
fon pour femer, une autre pour recueillir. En tout , fût-ce l'em- 
ploi de la mouche du Coche, je ne la trouve ridicule qu'alors 
qu'elle s'attribue le fuccès des efforts pour gravir , car jufques- 
Ik elle avoit fait fon devoir & de fon mieux. 

C'EST d'après ces raifons & ces fenrimens , que je ne crains 
pas d'abufer en vous envoyant les fix premiers volumes des Ephé- 
mérides. C'eft un Recueil qui paroît chaque mois , & qui difcute 
par les dérails nos principes & nos réfultats. La lecture de ces 
petits traités a parties brifées , n'eft point fatiguante , vous y ver- 
rez des bribes de votre ami : enfin , vous nous lirez & nous ju- 
eerez. Je ne vous demande point du travail , c'efl de la ledure. 
Je n'exige pas la conviftion , mais l'examen. 

Osez-vous dire tout de bon ce mot échappé , l'on ne fe con^ 
verdt point fincéremmt à mon âge ? Quoi ! à tout âge , la vérité 
n'eft pas vérité t II eft bien queftion de fe convertir , je vous 
l'ai dit , vous êtes & fûtes de tout temps plus d'i mi - chemin. 
Vous avez fenti le vuide & le faux de toutes les inftitutions hu- 
maines , vous vous êtes irrité contre ce monceau de preftiges , 
fous l'empire duquel en effet tout art , toute invention , tout ce 
qui nous fembloit perfedion étoit vitiaiion , au moyen de vitia- 
tion. S'il eft vrai que d'autres aient trouvé le nœud de la chofe, 
ce n'eft pas une ame comme la vôtre , qui enviera \ Colomb 
d'avoir découvert le Nouveau - Monde. De cela , j'en réponds , 
& je puis en juger par moi. Au premier inftant de mon inftruc- 
tion , je pouvois me retourner & défavouer mon maître avec d'au- 
tant plus de facilité , que fa haute vifée , dédaigneufe des demi- 
fuccès , verfoit comme le foleil , la lumière gratuite fans récla- 
mation , ni prétention de droit d'aubaine. Je pouvois revenir 
d'autant plus imperceptiblement , que , malgré les défaveux & 
les rétraâations les plus authentiques , le grand nombre ne s'en 

eft 
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eft pas apperçu , & cite encore mon premier Ouvrage comme 
autorité. Mais je crois toute Juftice quelconque une modification 
du grand culte \ & c'eft refufer l'adoration à la Majefté divine , 
& la reconnoiflance à l'auteur , de tous les biens , que de refufer 
à qui que ce puifTe être une portion de ce qui lui eft dû. Plus 
mon Maître fe cachoir fous fa doftrine , plus je m'emprefToib de 
le dé/îgner , plus je lui envoyois ceux que la chaleur fraternelle 
de mes écrits m'avoit conciliés. J'ai , à cet égard , donné le ton 
\ tous les économises, qui l'eufTent bien pris fans moi; car pour 
être économise véritable , il faut être honnête homme , ou le de- 
venir. 

C'est à ce titre que vous l'êtes, mon digne ami, &cela fans vous 
convertir. Nous n'avons qu'un feul& même but, qui eft le bonheur 
de l'humanité : il ne s'agit que d'en éclairer la voie. Si je vous di- 
fois de la chercher, vous auriez raifon de vous refufer à un tra- 
vail immenfe, & qui ne peut être folitaire. Si je vous difois de 
juger la nôtre, vous auriez raifon de me dire que c'eft tout un, 
& que mieux vaut rêver que juger & commencer les rêves 
d'autrui. Mais il s'agit de nos principes, vous les avez dans les 
mains , fuivez les tant que cela vous duira ; & , quant aux réful- 
tats , regardez les comme amufement, & non comme étant faits 
pour vous rien apprendre. 

Mais, mon Dieu! pardon, excellent homme, de l'énorme 
lettre que je vous envoie. Comparez, au fond, votre folitude, au 
tiraillement de la vie que je mène; &, au lieu d'anathématifer 
ma prolixité, regardez- la comme une fuite de l'intérêt que je 
prends à la matière, & à celui avec qui je la traite, 

J'AI l'honneur, &c. 



iSuvrts mtlccs. Tome IV, li 



250 



Lettre 



LETTRE 

DE M. DE VOLTAIRE, 

A M. ROUSSEAU, 

Qui lui avait envoyé fon Dis c O URS SUR l'IîJ É GALI TÉ 
FARMi LES Hommes. 

l'Ai reçu , Monfieur , votre nouveau livre contre le genre 
humain ; je vous en remercie. Vous plairez aux hommes k qui 
vous dites leurs vérités , & vous ne les corrigerez pas. On ne 
peut peindre avec des couleurs plus fortes les horreurs de la 
fociété humaine , dont notre ignorance & notre foiblefTe fe pro- 
mettent tant de confolations. On n'a jamais tant employé d'efprit 
^ vouloir nous rendre bêtes. Il prend envie de marcher h quatre 
pattes, quand on lit votre ouvrage. Cependant, comme il y a 
plus de foixante ans que j'en ai perdu l'habitude , je fens mal- 
heureufement qu'il m'eft impofllble de la reprendre ; je laifTe cette 
allure naturelle à ceux qui en font plus dignes que vous & moi. 
Je ne peux non plus m'embarquer pour aller trouver les Sau- 
vages du Canada; premièrement, parce que les maladies dont 
je fuis accablé me retiennent auprès du plus grand Médecin de 
l'Europe , & que je ne trouverois pas les mêmes fecours chez 
les Miflouris : fecondement, parce que la guerre eu portée dans 
ce pays-la , & que les exemples de nos Nations ont rendu les 
Sauvages prefque aufîi méchans que nous. Je me borne h être 
un Sauvage paifible dans la folitude que j'ai choifie auprès de 
votre patrie, oh vous êtes tant defiré. 

Je conviens avec vous qve les belles-lettres & les fciences ont 
caufé quelquefois beaucoup de mal. Les ennemis du Tajfe firent 
de fa vie un tlfTu de malheurs ; ceux de Galilée le firent gémir 
dans les prifons , h foixante & dix ans , pour avoir connu le mou- 
vement de la terre , & ce qu'il y a de plus honteux , c'eft qu'ils 
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l'oblîgerent h fe retracer. Vous favez quelles traverfes vos amis 
eflTuyerent quand ils commencèrent cet ouvrage, auflî utile qu'ira- 
menfe , de TEncyclopédie , auquel vous avez tant contribué.* 

Si j'ofois me compter parmi ceux dont les travaux n'ont eu 
que la perfécution pour récompenfe , je vous ferois voir des gens 
acharnés à me perdre, du jour que je donnai la tragédie d.'(Edipe\ 
une bibliothèque de calomnies imprimées contre moi; un homme 
qui m'avoit des obligations afTez connues , me payant de mon 
fervice par vingt libelles ; un autre , beaucoup plus coupable 
encore , faifant imprimer mon propre ouvrage du fièclc de 
Louis XIV f avec des notes dans lefquelles la plus crafTe igno- 
rance vomit les plus infâmes impoftures i un autre qui vend h un 
Libraire quelques chapitres d'une prérendue Hijioire univerfelU 
fous mon nom \ le Libraire affez avide pour imprimer ce tiflu 
informe de bévues , de faufTes dates , de faits & de noms eflro- 
piés; & enfin des hommes afTez injuftes pour m'impurer la pu- 
blication de cette rapfodie. Je vous ferois voir la fociété infedée 
de ce nouveau genre d'hommes inconnus k toute l'antiquité , qui , 
ne pouvant embrafler une profeflîon honnête, foit de manœuvre, 
foit de laquais , & fâchant malheureufement lire & écrire , fe font 
courtiers de littérature, vivent de nos ouvrages, volent des ma- 
nufcrits , les défigurent, & les vendent. Je pourrois me plaindre 
que des fragmens d'une plaifanterie faite, il y a près de trente 
ans , fur le même fujet que Chapelain eut la bêtife de traiter fé- 
rieufement, courent aujourd'hui le monde par l'infidélité & l'a- 
varice de ces malheureux , qui ont mêlé leurs grofTiéretés à ce 
badinage, qui en ont rempli les vuides avec autant de fotrife que 
de malice, & qui enfin, au bout de trente ans , vendent par-tout 
en manufcrit, ce qui n'appartient qu'à eux, & qui n'eft digne que 
d'eux. J'aiouterois qu'en dernier lieu on a volé une partie des 
matériaux que j'avois raffemblés dans les archives publiques pour 
fervir k l'Hiftoire de la guerre de 1741 , lorfque j'étois Hiftorio- 
graphe de France ; qu'on a vendu h un Libraire ce fruit de mon 
travail ; qu'on fe faifit à l'envi de mon bien , comme fi j'étois déjà 
mort, & qu'on le dénature pour le mettre à l'encan. Je vous 

li ij 
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peindrois Tingratirude , Timporture & la rapine me pourfuivant 
dep'Jis quarante ans jufqu'au pied des Alpes , & jufqu'au bord 
de mon tombeau. Mais que concluraije de toutes ces tribula- 
tions? Que je ne dois pas me plaindre; que Pope ^ Defcartes y 
Baylc, le Camouens , & cent autres ont e/Tuyé les mêmes injuf- 
tices, & de plus grandes; que cette deftinée eft celle de pref- 
que tous ceux que l'amour des lettres a trop féduits. 

Avouez, en effet, Monfieur, que ce font-Ià de ces petits 
malheurs particuliers, dont h peine la fociété s'apperçoit. Qu'im- 
porte au genre humain que quelques frelons pillent le miel de 
quelques abeilles? Les gens de lettres font grand bruit de tou- 
tes ces petites querelles; le refle du monde ou les ignore, ou 
en rit. 

De toutes les amertumes répandues fur la vie humaine, ce 
font-là les moins funeftes. Les épines attachées h la littérature 
& à un peu de réputation, ne font que des fleurs en comparai- 
fon des autres maux qui de tout temps ont inondé la terre. 
Avouez que ni Cicéron, ni Varron , ni Lucrèce y ni Virgile y ni 
Horace n'eurent la moindre part aux foufcriptions. Marias étoit 
un ignorant. Le barbare Sylla^ le crapuleux jiûntoiney l'imbécille 
Lépide lifoient peu Platon & Sophocle\ & pour ce tyran fans cou- 
rage, Oclave Cépias , (\irnomn\é û \kc\\Qmem Augujîe y il ne fut 
un déreftable afTa/ïîn , que dans le temps où il fut privé de la fo- 
ciété des gens de lettres. 

Avouez que Pétrarque & Bocace ne firent pas naître les trou- 
bles de l'Italie. Avouez que le badinage de Marot n'a pas produit 
la 5. Barthélemiy & que la tragédie du Cid ne caufa pas les trou- 
bles de la Fronde. Les grands crimes n'ont guères été commis 
que par de célèbres ignorans. Ce qui fait & fera toujours de ce 
monde une vallée de larmes, c'eft l'infatiable cupidité & l'indomp- 
table orgueil des hommes, depuis Thomas Kouli-Kan y qui ne 
favoit pas lire , jufqu'à un commis de la douane qui ne fait que 
chiffrer. Les lettres nourriiïent l'ame, la redifient, la confolent; 
elles vous fervent , Monfieur , dans le temps que vous écrivez 
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contr'elles; vous êtes comme y^chille qui s'emporte contre la gloi- 
re, & comme le père MalUbranchc , dont l'imagination brillante 
écrivoit contre l'imagination. 

Si quelq-run doit Te plaindre des lettres, c'eft moi; puifque 
dans tous les temps, & dans tous les lieux, elles ont fervi à me 
perfécuter. Mais il faut les aimer, malgré l'abus qu'on en fait; 
comme il faut aimer la fociété, dont tant d'hommes méchans cor- 
rompent les douceurs i comme il faut aimer fa patrie, quelques 
injuflices qu'on y elTuye. 



JJ4 RÉPONSE 

RÉPONSE 

DE M. ROUSSEAU, 
A M. DE VOLTAIRE. 

Oest a moi , Monf.eur , de vous remercier i tous égards. En 
h^s^ffrnT -ébauche de mes triftes rêveries ,e n'a, po.n, cru 
vou f"re un préfent digne de vous, ma.s m'acqunter d un de- 
voir & vous rendre un hommage que nous vous devons tous 
lomme à notre chef. Senf.ble , d'ailleurs , h l'honneur que vous 
fa "s ma patrie , je partage la reconnoiffance de mes conc- 
Ôvens & Mp"e qu'elle ne fera qu'augmenter encore , lorf- 
2ils a'uron profité des inftruaions que vous pouvez leur don- 
qu '1= ^"i,"" . P;° „^„3 j„ei choif. : écla.rez un peu- 

r-dfg"; è os onsT ^ vous , qui favez f, bien pendre les 
^ ?^ la libe té 'apprenez, nous 'a les' chérir dans nos murs 
n dans ^r écnts^^Tout ce qui vous approche doit appren- 
dre de vous le chemin de la gloire. 

Vous voyez que je n'afpire pas à nous rétablir dans notre 
bêtTrquoique je regrette beaucoup, pour ma part , le peu que 
^en ai perdu. i votre égard , Monfieur , ce retour ferc. un 
miracle H grand > la fois & fi nuifible , qu'.l n'appart.endro.t 
™'rD,;u d! le faire, & qu'au diable de le voulo.r. Ne tenrez 
Le pas de retomber !. quatre pattes; perfonne au monde ny 
T^J:: moins que vous. Vous --. f 'f^^l^P "^ '^"' 
nos deux pieds , pour ceffer de vous tentr fur les vôtres. 

Je conviens de toutes les difgraces qui P°'>'.''->"''; '" '^''j;; 
mes célèbres dans les lettres i )e conviens même de tous les 
Taux achés >. l'humanité, & qui femblent inJ^P-''-;^^J - 
Taines connoiffances. Les hommes ont ouvert fur -f '"'"''' '^"' 
Sources de misère, que, quand ^^]f^^^'r;',X^ 
qu'une ils n'en font guères moins monaes. D ailleurs , u y a. 
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le progrès des chofes , des liaifons cachées que le vulgaire n'ap- 
perçoit pas , mais qui n'échapperont point h Pœil du fage , quand 
il y voudra réfléchir. Ce n'eft ni Térence , ni Cicéron , ni Vir- 
gile , ni Séneque , ni Tacite ; ce ne font ni les Savans , ni les 
Poètes qui ont produit les malheurs de Rome & les crimes des 
Romains : mais fans le poifon lent & fecret qui corrompoit peu- 
à - peu le plus vigoureux gouvernement dont l'hiftoire ait fait 
mention , Cicéron , ni Lucrèce , ni Sallufte n'eufTent point exifté , 
ou n'eufTent point écrit. Le flècle aimable de Lélius & de Té- 
rence amenoit de loin le fiècle brillant d'Augufte & d'Horace , & 
enfin les fiècles horribles de Séneque & de Néron , de Domi- 
tien & de Martial. Le goût des lettres & des arts naît chez un 
peuple d'un vice intérieur qu'il augmente ; & s'il eft vrai que 
tous les progrès humains font pernitieux a l'efpèce , ceux de l'ef- 
prit , & des connoiflances qui augmentent notre orgueil & mul- 
tiplient nos égaremens , accélèrent bientôt nos malheurs. Mais 
il vient un temps où le mal eft tel , que les caufes mêmes qui 
l'ont fait naître font nécefTaires pour l'empêcher d'augmenter ; 
c'efl le fer qu'il faut laifTer dans la plaie , de peur que le biefle 
n'expire en l'arrachant. Quant à moi , fi j'avois fuivi ma première 
vocation , & que je n'eufi^e ni lu, ni écrit, j'en aurois fans doute 
été plus heureux. Cependant , fi les lettres étoient maintenant 
anéanties , je ferois privé du feul plaifir qui me refte. C'eft dans 
leur fein que je me confole de tous mes maux : c'eft parmi ceux 
qui les cultivent que je goûte les douceurs de l'amitié , & que 
j'apprends h jouir de la vie fans craindre la mort. Je leur dois 
le peu que je fuis ; je leur dois même l'honneur d'être connu de 
vous : mais confultons l'intérêt dans nos affaires , & la vérité dans 
nos écrits. Quoiqu'il faille des Philofophes , des Hiftoriens , des 
Savans , pour éclairer le monde , & conduire fes aveugles habi- 
tans ; fi le fage Memnon m'a dit vrai , je ne connois rien de 
fi fou qu''un peuple de fages. 

Convenez-en , Monfieur ; s'il eft bon que de grands génies 
inflruifent les hommes , il faut que le vulgaire reçoive leurs 
inftruâions : fi chacun fe mêle d'en donner , qui les voudra 
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recevoir ? Les boiteux , dit Montaigne , font mal-propres aux 
exercices du corps i & aux exercices de l'efprit les âmes boiteufes. 
Mais en ce f ècle favant , on ne voit que boiteux vouloir appren- 
dre k marcher aux autres. Le peuple reçoit les écrits des fages 
pour les juger , & non pour s'inftruire. Jamais on ne vit tant de 
dandins. Le théâtre en fourmille ; les cafFés retentifTent de leurs 
fentences ; ils les affichent dans les journaux , les quais font cou- 
verts de leurs écrits; & j'entends critiquer VOrpheîin (*), parce 
qu'on l'applaudit , à tel grimaud (\ peu capable d'en voir les dé- 
fauts , qu'k peine en fent-il les beautés. 

Recherchons la première fource des défordres de la fociété : 
nous trouverons que tous les maux des hommes leur viennent de 
l'erreur bi<^n plus que de l^ignorance , & que ce que nous ne 
favons point, nous nuit beaucoup moins que ce que nous croyons 
favoir. Or , quel plus sûr moyen de courir d'erreurs en erreurs , 
que la fureur de favoir tout ? Si l'on n'eût prétendu favoir que 
la terre ne tournoit pas , on n'eut point puni Galilée pour avoir 
dit qu'elle tournoit. Si les feuls Philofophes en eufTent réclamé 
le titre , l'Encyclopédie n'eût point eu des perfécuteurs. Si cent 
myrmidons n'afpiroient à la gloire, vous jouiriez en paix de la 
vôtre , ou du moins , vous n'auriez que des rivaux dignes de vous. 

Ne foyez donc pas furpris de fentir quelques épines infépara- 
bles des fleurs qui couronnent les grands talens. Les injures de 
vos ennemis font les acclamations fatyriques qui fuivent le cor- 
tège des triomphateurs. C'eft l'emprefTement qu'a le public pour 
tous vos écrits qui produit les vols dont vous vous plaignez : mais 
les falfifications n'y font pas faciles ; car le fer , ni le plomb ne 
s'allient point avec l'or. Permettez- moi de vous le dire par l'in- 
térêt que je prends k votre repos & \ notre inftruâion : méprifez 
de vaines clameurs , par lefquelles on cherche moins \ vous faire 
du mal , qu'à vous détourner de bien faire. Plus on vous criti- 
quera, plus vous devez vous faire admirer. Un bon livre efl une 
terrible réponfe h des injures imprimées : & qui vous oferoic 

attribuer 

[*] Tragédie de M. de Voltaire qu'on jouoit dans ce texrps-là. 
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attribuer des écrits que vous n'aurez point faits , tant que vous 
n'en ferez que d'inimitables } 

Je fuis fenfible à votre invitation ; & fi cet hiver me laiffe en 
état d'aller au printemps habiter ma patrie , j'y profiterai de vos 
bontés. Mais j'aimerois mieux boire de l'eau de votre fontaine que 
du lait de vos vaches; & quant aux herbes de votre verger, je 
crains bien de n'y en trouver d'autres que le lotos qui n'eft pas 
la pâture des bêtes, & le moly qui empêche les hommes de; 
le devenir. 

Je fuis , de tout mon cœur & avec refpeft , &c. 

A Paris t le zo Sepumhn 17$ 5', 
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LETTRE 

A M. DE BOISSY 
Au fujct de la précédente. 

V^ Uand je vis, Monfieur , paroître dans le Mercure , fous le 
nom de M. de Voltaire , la lettre que j'avois reçue de lui , je 
fuppofai que vous aviez obtenu pour cela fon confentement « 
& , comme il avoit bien voulu me demander le mien pour la 
faire imprimer, je n'avois qu'à me louer de Ton procédé, fans 
avoir k me plaindre du vôtre. Mais que puis-je penfer du gali- 
mathias que vous avez inféré dans le Mercure fuivant, fous le 
titre de ma réponfe ? Si vous me dites que votre copie étoit 
incorre6le, je demanderai qui vous forçoit d'employer une lettre 
vifiblement incorrefle , qui n'eft remarquable que par fon abfur- 
dité. Vous abftenir d'inférer dans votre ouvrage des écrits ridi- 
cules , eft un égard que vous devez , finon aux auteurs , du moins 
au Public. 

Si vous avez cru, Monfieur, que je confentirois à la publi- 
cation de cette lettre, pourquoi ne pas me communiquer votre 
copie pour la revoir? Si vous ne l'avez pas cru , pourquoi l'im- 
primer fous mon nom ? S'il eft peu convenable d'imprimer les 
lettres d'aurrui, fans l'aveu des auteurs, il Vefï beaucoup moins 
de les leur attribuer, fans être sûr qu'ils les avouent, ou même 
qu'elles foient d'eux :& bien moins encore, lorfqu'il eft h croire 
qu'ils ne les ont pas écrites telles qu'on les a. Le Libraire de M. de 
Voltaire qui avoit, à cet égard, plus de droit que perfonne, a 
mieux aimé s'abftenir d'imprimer la mienne, que de l'imprimer 
fans mon confentement qu'il avoit eu l'honnêteté de me demander, 

* La Lettre de M. de Voltaire Journal , y laifla plufieurs fautes d'im- 

avec h rëponfe de M. Roufleau furent prelTion dont M. Roufleau fe plaint 

inférées dans le Mercure. Feu M. de dans cette Lettre adrelfée à M. de 

Boifly , qui étoit alors à la tête de ce Boifly lui-même. 
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II me femble qu'un homme auffi juflement eftimé que vous, ne 
dcvroit pas recevoir d'un Libraire des leçons de procédés. J'ai 
d'autant plus, Monfieur , \ me plaindre du vôtre en cette occafion , 
que, dans le même volume où vous avez mis, fous mon nom, 
un écrit aufTi m.utilé,vous craignez, avec raifon , d'imputer h M. 
de Voltaire des vers qui ne foientpas de lui. Si un tel égard n'étoit 
dû qu'à la confidération , je me garderois d'y prétendre ; mais il 
efl un ade de juflice , & vous la devez h tout le monde. 

Comme il eft bien plus naturel de m'attribuer une fotte let- 
tre, qu'à vous un procédé peu régulier, & que par conféquent 
je refterois chargé du tort de cette affaire , fi je négligeois de m'en 
juftifier \ je vous fupplie de vouloir bien inférer ce défaveu dans 
ie prochain Mercure, & d'agréer, Monfieur, mon refpeifl & 
jiie? falutations, 

^ Paris , U 4 Novembre tJS5% 
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NOUVELLE ROMANCE. 

JN'EsT-iL, Amour, dans ton Em-pi-re Que 

des ri- gueurs gueurs? S'il faut prévoir, quand on 
fou-pi-re, Tous les mal-heurs > Tes biens ne font 

— 5f — •— r-B— p-T-P--Ë — T — ' m~ 



qu'un vain dé - li - re 

J'AiMOis une jeune Bergère ,. 

Belle à ravir. 
Cent rivaux, jaloux de lui plaire , 

Vinrent s'offrir. 
Que d'efforts il me fallut faire,' 

Pour les bannir ! 



Aux tendres cœurs. 




"^^^^^^ 



J'OBTINS enfin, par ma confiance, 
.Un tendre aveu. 



Romance, 2.61^ 

Ce moment feul , (toujours j'y psnfe ) 

Combla mon feu : 
Mais cette douce jouifTance 

Dura bien peu. 

Un mal affreux pour une belle. 

Un jour la prend. 
Dieu! m'écriai- je, fauvez celle 

Que j'aime tant : 
Qu'elle vive laide & fidelle i 

Je fuis content. 

Le ry-al qui porte fon ravage 

Jufques au bout; 
Changea les traits de fon vifage;^ 

Et non mon goût. 
Ah l la beauté n'eft qu'une image T 

Le cœur eft tout. 

Apr^S tant de foins & de larmes, 

J'étois en paix: 
Mais il filloit d'autres allarmes 

Sentir les traits: 
Cruel Amour , pour qui tes charme* 

Sont-ils donc faits ? 

Après dix mois de mariage^ 

Inftans ti-op courts , 
Elle alloit me donner un gage 



^éï Nouvelle Romance: 

De nos amours. 
La Parque cruelle & fauvage î 
Trancha fes jours. 

Cette jeune & tendre Bergère^' 

Prête à mourir, 
Me dit : ferme-moi la paupière,' 

Prends ce foupir ; 
Garde, de ma flamme finchre{ 

Le fouvenir. 

Oui, chaque jour, Dieu que j'attelie^ 

Je m'en fouvien ; 
Le fouvenir cher & funefte 

D'un doux lien, 
jEft le feul tréfor qui me refîe J 

C'efl tout mon bien. 



.^^^^^!^^^ 



Vous que jamais l'Amour ne bleffi? 

D'un trait vainqueur. 
Le calme & la paix font fans cefTe 

Dans votre creur : 
Mais, hélas! vivre fans tendrcfle,] 

Eflce un bonheur) 
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EPITAPHE 

B E DEUX AMANS- * 

■I gifTent deux Amans; l'un pour l'autre ils vécurent, 
L'un pour l'autre ils font morts , & les Loix en murmurent. 
La fimple piété n'y trouve qu'un forfait ; 
Le fentiment admire , & la raifon fe tait. 



* Un Maître en fait d'Armes de 
Lyon, connu pour honnête homme, 
Itahen & jaloux, étoit amoureux de 
la Fille d'une Kôtefle de Lyon ; la 
Fille l'ainioit aufTi ; il la demande en 
mariage à Ces parens , qui la lui refu^ 
fent, parce que cet homme venoit de 
recevoir un coup de fleuret à la gorge 
& étoit condamné , par toute la Fa- 
culté , à ne pouvoir pas vivre au-delà 
d'un mois. Cet homme , défefpéré de 
ce refus , & encore plus de laiflbr dans 
ce monde fa maîtrelfe , lui perfuade 
de fe donner la mort dans le même 
moment où il fe tueroit lui-même; & , 
pour être bien alTuré que la chofe fe 



paiïeroit ainfi , il arrange deux piflo. 
lets dont les détentes de l'un & de 
l'autre tenoient à une ficelle : la Fille 
s'applique un de ces piflolets au front , 
& fon amoureux s'applique l'autre fur 
le cœur ; & é.ant au pied d'un Autel 
en une Chapelle domeflique à Iri^ni 
cet homme tire la ficelle , les détentes 
partent enfemble , & ils arrivent tous 
les deux dans le même moment en 
l'autre monde. Cela s'efl palTé le pre- 
mier Juin 1770, temps où M. Roufleau 
étoit a Lyon ; & ayant eu connoiflance 
de cet événement digne de la grandeur 
Romaine, il compofa cette Épitaphe, 



AVIS DE L'EDITEUR. 

J. OuTES les pièces fulvantes n'ont jamais été imprimées, 
lin heureux hazard nous les a procuré & nous les donnons 
au public , d'après les originaux , la plupart écrites de la 
main même de l'auteur. Ces produdions de fa jeuneilè font 
fans doute inférieures h celles qui lui ont acquis depuis une 
fi grande 'célébrité ; mais telles qu'elles font on les lira avec 
. plaifir , puifqu'on y verra quelle étoit dans la jeunefïè la 
manière de voir & de fentir de leur auteur ; & que peut- 
être il en fortira quelques traits de lumières, qui feront con* 
noître au ledeur le vrai carai5lère de cet homme devenu 
depuis fi intéreflànt pour le public. 
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ACTEURS. 

LE CACIQUE, ^e Vljle. de Guanahan , Conquérant d'uns 

partie des Antilles, 

D I G I Z É , Époufe du Cacique. 

C A R I M E , Princejpc Amériquaine. 

COLOMB, Chef di la Flotte Efpagnoîe. 

A L V A R , Officier Cajîillan. 

LE GRAND PRÊTRE des Amêriqnains. 

N O Z I M E , Amèriquain. 

Troupe de Sacrificateurs Anuriquains. 

Troupe d'E/pagnols & d'EfpagnoUs de la Flotli. 

Troupe d'Amériquains & d' Amèriquain e^t 



La Scène efl dans rîfle de GuanahaD. 
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DÉCOUVERTE 

DU NOUVEAU MONDE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre reprcfente la Forêt Sacrée, ou les Peuples de. Guanahan- 

venaient adorer leurs Dieux,. 

— -— - -- ,. 
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SCÈNE PREMÏÈRE. 

LE CACIQUE, C A R I M E, 

LE CACIQUE-- 

OEuiî: en ces Bois facrés ! eh! qu'y t'alfoit Carime?' 

C A R I M E. • 

Eh ! quel autre que vous devro;? le favoir rmevcx ? ' 
De mes tourmens fecrets , j'importunois les Dieux ; 
J'y pleurois mes malheurs; m'en faites-vous un crime? 

LE CACIQUE. 

Loin devons condamner, j'honore îa verra, 

Qui vous fait, près des Dieux, chercher la confiance j. 

Que Peffroi vient d'ôter h mon Peuple abattu. 

Cent préfages affreux, troublant notre affurance^^ 

Semblent, du Ciel, annoncer le courroux ; 

Si nos crimes ont pu mériter faven^eance-;^ 
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Vos vœux l'éloigneront de nous , 
En fareur de votre innocence. 

C A R I M E. 

Quel fruit efpérez-vous de ces détours honteux! 

Cruel ! vous infultez k mon fort déplorable. 
Ah ! fi Tamour me rend coupable , 
Efl-ce h vous à blâmer mes feux } 

lE CACIQUE. 

Quoi \ vous parlez d'amour en ces momens faneftes \ 
L'amour échaufFe-t-il des cœurs glacés d'effroi l 

C A R I M E. 

Qjand l'amour eft extrême , 
Craint- on d'autre malheur , 
Que la froideur 
De ce qu'on aime ? 
Si Digizé vous vantoit fon ardeur; 
I.ui répondriez-vous de même > 

LECACIQUE, 

Dieizé m'appartient par des nœuds éternels, ^ 
En partageant mes feux , elle a rempli mon Trône , 
Et quand nous confirmons nos fermens mutuels , 
L'amour le juftlfie , & le devoir l'ordonne. 

C A R I M E. 

L'amour & le devoir s'accordent rarement : 
Tour-^-tour , feulement , ils régnent dans une amet 
L'amour forme l'engagement ; 
Mais le devoir éteint la flamme. 
Si rhymen a pour vous des attraits fi charmans , 
Redoublez , avec moi , fes doux engagemens : 
Mon cœur confent à ce partage : 
C'eil un ufage établi parmi nous. 



LE 
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LE CACIQUE. 

Que me propofez-vous , Carime ? Quel langage l 

C A R I M E. 

Tu t'offenfes , cruel , d'un langage fi doux ; 
Mon amour & mes pleurs excitent ton courroux. 
Heureufe Digizé , qu'au récit de mes larmes , 

Tu vas triompher en ce jour ! 

Ah i fi tes yeux ont plus de charmes , 

Ton cœur a-t-il autant d'amour ! 

LE CACIQUE. 

Ceflez de vains regrets , votre plainte eft injufte : 

Ici vos pleurs bleflent mes yeux. 
Carime, ainfi que vous, en cet afyle augufte. 
Mon cœur a fesfecrets, à révéler aux Dieux. 

CARIME. 

Quoi, Barbare! Au mépris, tu joins enfin Toutrage! 
Va, tu n'entendras plus d'inutiles foupirs i 
A mon amour trahi, tu préfères ma rage; 
Il faudra te fervir, au gré de tes defirs. 

LE CACIQUE. 

Que Ton fort eft à plaindre ] 
Mais les fureurs n'obtiendront rien. 
Pour un cœur, fait comme le mien, 
Ses pleurs étoient bien plus h craindre. 

■- I — ■^— Il 

SCÈNE II. 

LE CACIQUE feul. 

X-ilEU terrible, lieu révéré, 
Séjour des Dieux de cet Empire, 
Déployez, dans les cœurs, votre poivoir facré: 
Dieux, calmez un Peuple égaré: 
Œuvres mêlées. Tome Ik\ Mm 
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De fes Tens effrayés, difTipez ce délire. 

Ou, fi votre PuifTance, enfin n'y peut fuffîre, 

N'ufurpez plus un nom, vainement adoré. 

Je me le cache en vain, moi-même je frifTonne; 

Une fombre terreur m'agite malgré moi. 
Cacique malheureux, ta vertu t'abandonne; 
Pour la première fois ton courage s'étonne i 
La crainte &: la frayeur fe font fentir à toi. 

Lieu terrible, lieu révéré, 
Séjour des Dieux, de cet Empire, 
Déployez, dans les cœurs, votre pouvoir facré : 

RafTurez un peuple égarée 
De fes fens effrayés, diffipez ce délire. 
Ou fi votre Puiffance &c. 
N'ufurpez plus &c. 

Mais; quel eft le fujet de ces craintes frivoles. 
Les vains preffentimens d'un Peuple épouvanté, 

Les mugiffemens des Idoles , 
Ou l'afpeft effrayant d'un afire enfanglantéî 
Ah! n'ai-je tant de fois enchaîné la vidoire, 
Tant vaincu de Rivaux, tant obtenu de gloire. 
Que pour la perdre enfin, par de fi foibles coups! 

Gloire frivole, eh! fur quoi comptons-nous! 
Mais je vois Digizé, cher objet de ma flamme i 
Tendre époufe, ah! mieux que les Dieux, 
L'éclat de tes beaux yeux 
Ranimera mon ame. 



SCENE III. 

DIGIZÉ, LE CACIQUE. 



Seî< 



DIGIZÉ. 



[GNEun , vos fujets éperdus ; 
Saifis d'effroi, d'horreur, cèdent h leurs allarmes; 
Et parmi tant de cris , de foupirs & de larmes , 
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C'eft pour vous qu'ils craignent le plus. 
Quel que foie le fujet de leur terreur mortelle, 
Ah! fuyons, cher époux, fuyons i fauvons vos jours. 
Par une crainte, hélas! qui menace leur cours, 
Mon cœur fent une mort réelle. 

LE CACIQUE. 

Moi, fuir! leur Cacique, leur Roi! 
Leur père, enfin Tefpères-tu de moi. 
Sur la vaine terreur, dont ton efprit fe bleflè. 
Moi, fuir! ah Digizé, que me propofes-tu. 

Un cœur chargé d'une foiblefle , 

Conferveroit-il ta tendreiïe , 

En abandonnant la vertu 1 
Digizé, je chéris le nœud qui nous aflemble , 
J'adore tes appas, ils peuvent tout fur moi; 
Mais j'aime encor mon peuple autant que toi; 
Et la vertu , plus que tous deux enfemble. 

SCÈNE IV. 

NOZIME, LE CACIQUE, DIGIZÉ. 

N O Z I M E. 

Ar votre ordre , Seigneur , les Prêtres raffemblés 
Vont bientôt, en ces lieux, commencer le Myftère. 

LE CACIQUE- 

Et les peuples ? 

NOZIME. 

Toujours également troublés 
Tous frémiflent au récit d'un mal imaginaire. 
Ils difent , qu'en ces lieux , des enfans du Soleil 
Doivent bientô; defcendre , en fuperbe appareil. 
Tout tremble à leur nom feul ; & ces hommes terribles , 

M m ij 
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Affranchis de la mort , aux coups inacceffibles , 

Doivent tout affervir à leur pouvoir fatal : 

Trop fiers d'être immortels , leur orgueil fans égal , 

Des Rois , fait leurs fujets ; des peuples leurs efcUves ; 

Leurs récits effrayans étonnent les plus braves. 

J'ai vainement cherché les auteurs infenfés 

De ces bruits 

LE CACIQUE. 

LaifTez - nous Nozime : c'eft affez, 

D I G I Z i. 

Grands Dieux ! Que produira cette terreur publique ! 
Quel fera ton deftin , infortuné Cacique ? 
Hélas ! Ce doute affreux ne trouble - t - il que moi ? 

L E C A C I Q U E. 

Mon fort eft décidé ; je fuis aimé de toi. 
Dieux puiffans , Dieux jaloux de mon bonheur fupréme > 
Des fiers enfans du Ciel , fécondez les projets : 
Armez à votre gré , la terre , TEnfer - même j 
Je puis braver la foudre & vos traits. 
Déployez contre moi , votre injuffe vengeance ; 

J'en redoute peu les effets : 

Digizé feule , en fa puiffance , 

Tient mon bonheur & mes fuccès. 

Dieux puiffans , Dieux jaloux de mon bonheur fupréme ; 
Des fiers enfans du Ciel , fécondez les projets : 
Armez à votre gré , la terre , l'Enfer - même ; 
Je puis braver la foudre & vos traits. 

DIGIZÉ. 

Où vous emporte un excès de tendreffe ? 
Ah ! n'irritons point les Dieux : 
Plus on prétend braver les Cieux , 
Plus on fent fa propre foibleffe. 
Ciel , protedeur de l'innocence , 
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Éloigne nos dangers , diïïipe notre effroi. 

Eh] des foibles humains, qui prendra la défenfe , 

S'ils n'ofent efpérer en toi î 

Du plus parfait amour , la flamme légitime , 

Auroit-elle ofFenfé tes yeux ? 
Ah ! fi des feux fi purs , devant toi font un crime , 
Détruis la race humaine , & ne fais que des Dieux. 

Ciel , protedeur de l'innocence 

Eloigne nos dangers , diffipe notre effroi. 

Eh ! des foibles humains , qui prendra la défenfe , 

S'ils n'ofent efpérer en toi ! 

LE CACIQUE. 

Chère époufe , fufpends d'inutiles allarmes : 

Plus que de vains malheurs , tes pleurs me vont coûter. 

Ai-je , quand tu verfes des larmes , 

De plus grands maux à redouter ? 
Mais j'entends retentir les inftrumens facrés , 

Les Prêtres vont paroître : 
Gardez-vous de laifTer connoître 

Le trouble , auquel vous vous livrez. 






SCENE V. 

LE CACIQUE, LE G R AND-PRÊTRE , DIGIZÉ, 
TROUPE DE PRÊTRES. 

LE CRAND-PRÉTRE. 

'Est ici le féjour de nos Dieux formidables î 
Ils rendent, en ces lieux, leurs arrêts redoutables: 
Que votre préfence en nous imprime un faint refpeft : 
Tout doit frémir h leur afped. 

LE CACIQUE. 

Prêtres facrés des Dieux , qui protègent ces Ifles, 



27» La Découverte 

Implorez leur fecours , fur mon Peuple & fur moi. 
Obtenez d'eux, qu'ils bannifenr l'effroi , 
Qui vient troubler ces lieux tranquilles. 

Des préfages affreux 

Répandent l'épouvante : 

Tout gémit dans l'attente 

De cent maux rigoureux. 

Par vos accens terribles. 

Évoquez les deftins : 

Si nos maux font certains, 

Ils feront moins fenfibles. 
LE GRAND PRÊTR E^ alternativement avec le Chaur. 

Ancien du monde, Etre des jours. 
Sois attentif a nos prières. 
Soleil, fufpends ton cours. 
Pour éclairer nos myftères. 

LE GRAND PRÊTRE. 

Dieux, qui veillez fur cet Empire, 
Manifeftez vos foins , foyez nos protefteurs. 
Banniffez de vaines terreurs. 
Un ligne feul vous peut fuffire: 
Le vil effroi peut-il frapper des cœurs, 
Que votre confiance infpire? 
C H (E U R. 

A 

Ancien du monde, Etre des jours, 
Sois attentif k nos prières. 
Soleil , fufpends ton cours , 
Pour éclairer nos myftères. 

LE GRAND PRÊTRE. 

Confervez ^ fon Peuple un Prince généreux. 
Que, de votre pouvoir, digne dépofîtaire , 

Il foit heureux comme les Dieux j 

Puisqu'il remplit leur miniflère; 
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Et qu'il eft bienfaifant comme eux. 

CHŒUR. 
Ancien du monde &c. 

LE GRAND PRÊTRE. 

C'en eft aflez. Que l'on fafle filence 
De nos rites facrés déployons la puifTance. 
Que vos fublimes Tons , vos pas myftérieux, 
De l'avenir fouftraic aux mortels curieux, 
Dans mon cœurinfpiré, porte la connoiflance. 
Mais la fureur divine agite mes efprits, 
Mes fens font étonnés, mes regards éblouis; 
La nature fuccombe aux efforts réunis 

De ces ébranlemens terribles. . . . 
Non, des tranfports nouveaux affermident mes fensv 
Mes yeux, avec effort, percent la nuit des temps. .. 
Écoutez, du def^in , les décrets inflexibles. 

Le Cacique infortuné. 
Tes exploits font fîétris, ton règne e(ï terminé. 
Ce jour, en d'autres mains, fait paffer ta puifTance. 
Tes peuples afTervis, fous un joug odieux. 
Vont perdre, pour jamais, les plus chers dons des Cieux, 

Leur liberté, leur innocence. 
Fiers enfans du foleil , vous triomphez de nous; 
Vos arts, fur nos vertus, vous donnent la victoire. 

Mais, quand nous tombons fous vos coups, 
Craignez de payer cher nos maux & votre gloire. 
Des nuages confus naifTent de toutes parts. . . 
Les fiècles font voilés à mes foibles regards. 

LE CACIQUE. 

De vos arts menfongers, ceffez les vains preflîges. 

L€s Prêtres fc retirent^ après quoi Von entend le Chœur fuivant j 

derrière le Théâtre. 
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C U (E U R derrière le Théâtre. 

Ciel! o Ciel! quels prodiges nouveaux! 

Et quels monftres aîlés paroiflent fur les eauxî 

D I G I Z É. 

Dieux ! quels font ces nouveaux prodiges } 

C H (E U R derrière le Théâtre. 

Ciel ! ô Ciel &c. 

LE CACIQUE. 

L'effroi trouble les yeux de ce Peuple timide ; 
Allons appaifer (es tranfports. 

D I G I Z É. 

Seigneur , où courez-vous , quel vain efpoir vous guide î 
Contre l'arrêt des Dieux , que fervent vos efforts \ 
Mais il ne m'entend plus , il fuit , dellin févère , 
Ah! ne puis-je du moins, dans ma douleur amère. 
Sauver un de fes jours , au prix de mille morts. 

Fin du premier Acle, 



ACTE 
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ACTE II. 

Le Théâtre rcprcfcnte un Rivage entrecoupé d'arbres & de rochers. 
On voit , dans Venfoncement , débarquer la. Flotte Efpagnole , 
au fan des trompettes & des timbales. 



SCENE PREMIERE. 

COLOMB, ALVAR, TROUPE D'ESPAGNOLS 
ET D'ES P AGNOLES. 

C H (E U IL 

RiOMPHONS , triomphons , fur la terre & fur Tonde ; 
Donnons des loix h l'Univers. 
Notre audace , en ce jour , découvre un nouveau Monde. 
Il eft fait pour porter nos fers. 

COLOMB, tenant d'une main une épée nue , & de F autre , V étendard de CaJlilU. 

Climats , dont à nos yeux s'enrichit la nature , 
Inconnus aux humains, trop négligés des Cieux, 
Perdex la liberté : 

(Il plante F Étendard en terre.) 
Mais porte/ , fans murmure , 

Un joug encor plus précieux. 
Chers compagnons, jadis l'Argonaute timide , 
Eternifa fon nom , dans les champs de Colchos. 
Aux rives de Gadés , l'impétueux Alcide 

Borna fa courfe & fes travaux. 
Un art audacieux, en nous fervant de guide ^ 
De l'immenfe Océan, nous a fournis les flots. 
Mais qui célébrera notre Troupe intrépide, 

A régal de tous ces Héros .' 
Célébrez ce grand jour, d'éternelle mémoire ; 
Entrez, par les plaifirs, au chemin de la gloire; 

Œuvres mêlées. Tome IV. N n 
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Que vos yeux enchanteurs brillent de toutes parts •-, 
De ce Peuple fauvage , étonnez les regards. 

C H CE U R. 

Célébrons ce grand jour, d'éternelle mémoire; 
Que nos yeux enchanteurs brillent de toutes parts. 

On danfe. 
A L V A R. 

Fière Caftille , étends par-tout tes loix, 

Sur toute la nature , exerce ton empire ; 

Pour combler tes brillans exploits , 

Un monde entier n'a pu fuffire. 
Maîtres des élémens , Héros dans les combats , 
Répandons en ces lieux la terreur, le ravage : 

Le Ciel en fit notre partage , 

Quand il rendit l'abord de ces climats , 
Acceflible a notre courage. 

Fière Caftille , &c. 

Danfes guerrières. 
UNE CASTILLANE. 

Volez, Conquérans redoutables, 

Allez remplir de grands deftins : 

Avec des armes plus aimables , 

Nos triomphes font plus certains , 

Qu'ici d'une gloire immortelle , 

Chacun fe. couronne à Ton tour : 
Guerriers, vous y portez l'Empire d'ifabelle, 

Nous y portons l'Empire de l'Amour. 
Volez, Conquérans, &c. 

Danfes. 

ALVAR & LA CASTILLANE. 

Jeunes Beautés , Guerriers terribles , 
UnifTez-vous ,. foumettez l'Univers. 
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Si quelqu'un fe dérobe à des coups invincibles , 
Par de beaux yeux qu'il foit chargé de fers. 

COLOMB. 

C'eft aiïez exprimer notre allégreiïe extrême , 
Nous devons nos momens à de plus doux tranfports. 
Allons, aux habitans , qui vivent fur ces bords, 
De leur nouveau deftin , porter l'arrêt fuprême. 
Alvar, de nos vaifleaux , ne vous éloignez pas i 
Dans ces détours cachés, difperfez vos foldats. 
La gloire d'un guerrier ell: aiïez fatis faite, 
S'il peut favorifer une heureufe retraite : 
Allez ; fi nous avons k livrer des combats , 
Il fera bientôt temps d'illuftrer votre bras. 

C H (E U R. 

Triomphons, Triomphons, fur la terre & fur l'onde ^ 
Portons nos ioix au bout de l'Univers : 

Notre audace en ce jour nous découvre un nouveau monde : 
Nous fommes faits pour lui donner des fers. 



SCENE IL 

c A R I M E feule. 

Ransports de ma fureur, amour, rage funefle, 
Tyrans de la raifon, où guidez-vous mes pas? 
C'eft afTez de déchirer mon cœur, par vos combats , 
Éteignez du moins un feu que je détefte, 
Par mes pleurs ou par mon trépas. 
Mais je l'efpère en vain , l'ingrat y règne encore , 
Ses outrages cruels n'ont pu me dégager. 
Je reconnois toujours, hélas ! que je l'adore , 
Paf mon ardeur à m'en venger. 

Nn ij 
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Tranfports de ma fureur , &c. 

Mais que fervent ces pleurs ? Qu'elle pleure elle-mémeb 

Cefl ici le féjour des enfans du Soleil, 

Voil^ de leur abord le fuperbe appareil , 

Qu'y viens-je faire, hélas! dans ma fureur extrême? 

Je viens leur livrer ce que j'aime , 

Pour leur livrer ce que je hais ! 
Ofes tu refpérer , infidelle Carime ? 
Les fils du Ciel font- ils faits pour le crime? 

Ils détefteront mes forfaits. 
Mais s'ils avoient aimé .... s'ils ont des cœurs fenfibles; 
Ah! fans doute ils le font, s'ils ont reçu le jour. 
Le Ciel peut-il former des cœurs inacceflibles 
Aux tourmens de l'amour! 



SCENE III. 

ALVAR, CARIME. 



Q 



ALVAR. 



Ue vois- je! Quel éclat! Ciel ! Comment tant de charmes 
Se trouvent-ils en ces déferts ! 
Que ferviront ici la valeur & les armes !' 
C'efl à nous d'y porter les fers. 

CARIME, en aSion de fe projîerner* 

Je fuis encor, Seigneur, dans l'ignorance 
Des hommages , qu'on doit .... 

A L V A R , /û retenant. 

J'en puis avoir reçus> 
Mais ou brille votre préfence, 
C'eft à vous feule, qu'ils font dus. 
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C A R I M E. 

Quoi donc', refufez-vous, Seigneur, qu'on vous adore ? 
N'êres-vous pas des Dieux! 

A L V A R. 

On ne doit adorer que vous feule, en ces lieux 
Au titre de héros nous afpirons encore. 
Mais daignez m'inflruire à mon tour,: 
Si mon cœur, en ce lieu fauvage. 
Doit, en vous, admirer Touvrage 
De la nature ou de Tamour. 

C A R I M E. 

Vous féduifez le mien, par un fi doux langage > 
Je n'en entendois pas de tels en ce féjour. 

A L V A R. 

L'amour veut, par mes foins, réparer en ce jour,, 
Ce qu'ici vos appas ont de défavantage : 
Ces lieux groffiers ne font pas faits pour vous. 
Daignez nous fuivre en un climat plus doux». 

Avec tant d'appas en partage. 

L'indifférence eft un outrage ,, 

Que vous ne craindrez pas de nous» 

C A R I M E. 

Je ferai plus encore; & je veux que cette liTe,;. 
Avant la fin du jour, reconnoiffe vos loix. 
Les Peuples effrayés, vont d'afyle en afyle. 
Chercher leur sûreté, dans le fond de nos bots ,° 
Le Cacique, lui-même, en d'obfcures retraites^ 

A dépofé fes biens les plus chéris. 
Je connois les détours de ces routes fécrètes^ 
Des otages fi chers .... 

A L V A R. 
Croyez-vous qu'à ce prix; 
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Nos cœurs foient fatisfaits d'emporter la viaoire? 
Notre valeur fuflit, pour nous la procurer. 
Vos foins ne ferviroient qu'a ternir notre gloire, 
Sans la mieux afTurer. 

C A R I M E. 

Ainfi , tout fe refufe à ma jufte colère ! 

A L V A R. 
Jufte ciel, vous pleurez! ai- je pu vous déplaire? 
Parlez , que falloit-il > . . . • 

C A R I M E. 

Il falloit me venger. 

A L V A R. 

Quel indigne mortel a pu vous outrager? 

Quel monftre a pu former ce deiïein téméraire? 

C A R I M E. 

Le Cacique. 

A L V A R. 

Il mourra : c'eft fait de fon deftin. 
Tous moyens font permis , pour punir une offenfe , 
Pour courir à la gloire il n'eft qu'un feul chemin ; 
Il en eft cent pour la vengeance. 
Il faut venger vos pleurs & vos appas ; 
Mais mon zèle emprefTé n'eil pas ici le maître : 
Notre Chef, en ces lieux, va bientôt reparoître: 
Je vais tout préparer , pour marcher fur vos pas. 

Ensemble. 

Vengeance, amour, uniflez-vous, 
Portez par- tout le ravage. 
Quand vous animez le courage , 
Rien ne réfifle à vos coups. 
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A L V A R. 

La colère en eft: plus ardente, 
Quand ce qu'on aime efl outragé. 

C A R I M E. 

Quand l'amour en haine eft changé , 
La rage eft cent fois plus puifTante. 

Ensemble. 
Vengeance, amour, uniflez-vous , &c. 

Fin du fécond Aclc, 



j^'^ La Découveute 

ACTE III. 

le Théâtre change & repréfente les apparfemens du Cacique. 



SCENE P REMI E RE. 

D I G I Z É feul. 

Tl OuRMENS des tendres cœurs, terreurs, craintes fatales, 

Triftes prefTentimens , vous voilà donc remplis. 

Funefte trahifon d'une indigne Rivale, 

Noirs crimes de Tamour , reftez-vous impunis > 

Hélas 1 dans mon effroi timide , 
Je ne foupçonnois pas , cher & fidèle époux , 
De quelle main perfide , 
Te viendroient de fi rudes coups. 
Je connois trop ton cœur , le fort qui nous fépare^ 

Terminera tes jours : 
Et je n'attendrai pas qu'une main moins barbare, 

Des miens vienne trancher le cours. 
Tourmens des tendres cœurs , terreurs , craintes fatales , &c. 

Cacique redouté , quand cette heureufe rive , 
Retentiffoit par- tout de tes faits glorieux ; 
Qui t'eût dit , qu'on verroit ton époufe captive , 
ï5ans le Palais de tes ayeux! 



SCENE 
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V 



s C E N E 1 1. 

DIGIZÉ, CARIME. 

D I G I Z É. 
Enez-vous infulter h mon fort déplorable? 

CARIME. 

Je viens partager vos ennliis. 

DIGIZÉ. 

Votre faufle pitié m'accable , 
Plus que l'état même où je fuis. 

CARIME. 

Je ne connois point l'art de feindre : 
Avec regret, je vois couler vos pleurs. 
Mon défefpoir a caufé vos malheurs; 
Mais mon cœur commence h vous plaindre , 
Sans pouvoir guérir vos douleurs. 

Renonçons à la violence , 

Quand le cœur fe croit outragé ; 

A' peine a-t-on puni Toffenfe, 
Qu'on fent moins le plaifir , que donne la vengeance 
Que le regret d'être vengé. 

DIGIZÉ. 

Quand le remède eu impoflîble, 
Vous regrettez les maux, où vous me réduifez; 
C'eft quand" vous les avez caufés 
Qu'il y fallûit être fenfible. 

Ensemble. 

Amour, amour, tes cruelles fureurs. 
Tes injuftes caprices, 
Œuvres m^ccs. Tome IV. O 
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Ne cefleront-ils pofnt de roufmenter les cœurs F 

Fais- tu de nos fupplices 
Tes plus chères douceurs? 
Nos tourmens fonr-ils tes délices ^ 
Te nourris- tu de nos pleurs. 

Amour, amour, tes cruelles fureurs. 
Tes injufles caprices 
Ne celTeront-ils point de tourmenter les cœurs ?' 

CAR l'M E. 

Quel bruit ici Te fait entendre ! 
Quels cris I Quels fons étincelans!. 

D I G I Z É.. 

Du Cacique en fureur les tranfports violens. ... : 
Si c'étoit lui. ... Grands Dieux! qu'ofe-t-il entreprendre; 
Le bruit redouble, hélas! peut-être il va périr j 
Ciel ! jufte Ciel , daigne le fecourir. 

( On entend des décharges de moufqueterie , qui fe mêlent au hruit 

de VOrcheJlrc. ) 

Ensemble. 

Dieux! quel fracas, quel bruit, quels éclats de tonnerre i 
Le Soleil irrité renverfe-t-il la terre! 



DU NOUVEAU Monde. 291 



SCENE III. 

COLOMB, fuivi de quelques guerriers, DIGIZÉ , CARIME. 

COLOMB. 

V>»'EsT aflez. Epargnons de foibles ennemis ; 
Qu'ils Tentent leur foiblefTe avec leur efclavage 5 
Avec tant de fierté, d'audace & de courage, 
Ils n'en feront que plus punis. 

D I G I Z É. 

Cruels! qu'avez- vous fait? Mais ô CieP. c'eft lui-même. 



SCENE IV. 

AL VAR, LE CACIQUE défarmé, & Us AÛcurs prkidtns. 

A L V A R, 

J E l'ai furpris , qui , feul , ardent & furieux , 
Cherchoit h pénétrer jufqu'en ces mêmes lieux. 

COLOMB. 

Parle, que voulois-tu dans ton audace extrême? 

LE CACIQUE» 

Voir Digizé , t'immoler , & mourir. 

COLOMB. 

Ta barbare fierté ne peut fe démentir : 

Mais , réponds , qu'attends-tu de ma jufle colère î 

LE CACIQUE. 

Je n'attends rien de toi i va , remplis tes projets. 

Ob {) 
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Fils du Soleil , de tes heureux fuccès, 
Rends grâces aux foudres de ton père , 
Dont il t'a fait dépofitaire. 
Sans ces foudres brûlans, ta troupe en ces climats, 
N'auroit trouvé que le trépas. 

COLOMB. 

Ainfi donc ton arrêt eft difté par toi-même. 

C A R I M E. 

Calmez votre colère extrême; 
Accordez aux remords prêts ^ me déchirer , 
De deux tendres époux, la vie & la couronne ; 
J'ai fait leurs maux, je veux les réparer; 

Ou fi votre rigueur l'ordonne, 

Avec eux je veux expirer. 

COLOMB, 

Daigne-t-il recourir \ la moindre prière î 

LE CACIQUE. 

Vainement ton orgueil Tefpère , 
Et jamais mes pareils n'ont prié que les Dieux. 

C A Ri M E à Alvar. 
Obtenez ce bienfait fi je plais à vos yeux. 

CARIME, ALVAR, DIGIZÉ. 

Excufez deux époux , deux amans trop fenfibles ; 

Tout leur crime eft dans leur amour. 

Ah ! fi vous aimiez un jour, 

Voudriez-vous , k votre tour , 
Ke rencontrer que des cœurs inflexibles ? 

CARIME» 
Ne vous rendrez- vous point? 
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COLOMB. 

Allez je fuis vaincu. 
Cacique malheureux , remonte fur ton Trône. 

^ On lui rendfon épte.) 

Reçois mon amitié ; c'eft un bien qui t'efl dû. 
Je fonge, quand je te pardonne, 
Moins à leuïs pleurs . qu'à ta vertu. 

( A Carimc. ) 

Pour ces t«*^/tes climats la vôtre n'ejfl pas née. 
SenfiHle aux feux d'Alvar , daignez les couronner. 
Venez montrer l'exemple à l'Efpagne étonnée, 
Quand on pourroit punir , de favoir pardonner. 

LE CACIQUE. 

Oeft toi , qui viens de le donner. 
Tu me rends Digizé , tu m'as vaincu par elle. 
Tes armes n'avoient pu dompter mon cœur rebelle ^ 

Tu Tas foumis par tes bienfaits. 
Sois sûr , dès cet inftant , que tu n'auras jamais , 
D'ami plus empreffé , de fujet plus fidèle. 

COLOMB. 

Je te veux pour ami , fois fujet d'ifabelle. 

Vante-nous , déformais , ton éclat prétendu. 

Europe , en ce climat fauvage , 

On éprouve autant de courage : 

On y trouve plus de vertu. 

O vous , que , des deux bouts du Monde i 

Le deftin rafTemble en ces lieux , 
Venez, Peuples divers, former d'aimables jeux? 

Qu'k vos concerts l'écho réponde : 

Enchantez les cœurs & les yeux. 

Jamais une plus digne fête » 
N'attira vos regards. 
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Nos jeux font les enfans des arts , 
Et le monde en eft la conquête. 
Hàtez-vous, accourez, venez de toutes parts. 
O voDc . Que des deux bouts du monde 
Le deftin rafTemDic «r, ces lieux 
Venez former d'aimdbies jt 



ICUA. 



SCENE V. 

Us Acîeurs prcccdcns , Peuples EfpagnoU & Amirl^uainsi 

CHŒUR, 

/*.CcouRONS, accourons, formons d'aimables jeux. 
Qu'à nos concerts l'écho réponde 
Enchantons les cœurs & les yeux. 

UN AMÉRIQUAIN* 

ÎI n'eft point de cœur fauvage 
Pour l'amour: 
JEt dès qu'on s'engage, 
En ce féjourj 
Oefl fans partage. 
Point d'autres plafirs 
Que de douces chaînes. 
Nos uniques peines 
Sont nos vains defirs. 
Quand des inhumaines 
Caufent nos foupirs. 
II n'eft point &c. 

UNE ESPAGNOLE, 

Voguons , 
Parcourons 
Les ondes. 
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Nos plai/îrs auront leur tour. 
i X)écouvrir 

De nouveaux mondes; 
C'eft offrir 
De nouveaux mirthes k l'amour 

Plus loin que Phœbus n'étend 

Sa carrière ; 
Plus loin qu'il ne répand 

Sa lumière, 

L'amour fait fentir fes feujt. 

Soleil , tu fais nos jours , l'amour les rend heureux. 

Voguons, &G. 

C H <E VR. 

Répandons dans tout l'Univers , 
Et nos tréfors & l'abondance , 
Uniffons par notre alliance , 
Deux Mondes féparés par l'abîme des mers. 

Fin du troifièmç & dernier A3c^ " 
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AIR 

Ajouté à la F ht du troijieme A^^* 

D I G I z É. 

JL RIOMPIIE amour , règne en ces lieux , 
Retour de mon bonheur, doux rranfports de ma flamme, 
Plaifirs charmans, plaifirs des Dieux, 
Enchantez, enivrez mon ame; 
Coulez torrens délicieux. 

Fille de la vertu, tranquillité charmante. 
Tu n'exclus point des cœurs l'aimable volupté. 
Les doux plaiiîrs font la félicité ; 

Mais c'eft toi, qui la rend confiante. 



FRAGMÉNS 



FRAGMENS 

DM F H I S 

TRAGÉDIE. 

POUR 

L'Académie Royale de Mujique. 



Œuvres mcites. TomeIK Pp 



ACTEURS. 

ORTULE, Roi d'Élide. 

P H I L O X I S , Prince de Micénes. 

AN AX ARETTE,///e du feu Roi dtÉlidc, 

ÉLISE, Princejfe de la Cour d'Ortule. ' 

I P H I S , Officier de la. Maifon d^Ortule. 

O R A N E , Suivante d*Èlife. 

UN C H E F </<r J Guerriers de Philoxis: 

C H (E U R de Guerriers. 

C H (E U R de la fuite d'Anaxarette. 

CY{(S.VR de Dieux & de Déejfes. 

C H (E U R de Sacrificateurs & de Peuple*'» 

C H (E U R de Furies dan fan tes. 
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TRAGÉDIE. 

Le Théâtre repréfente un Rivage ^ 6-, dans le fond , une Mer 

couverte de VaiJJeaux. 



SCENE PREMIERE. 

ÉLISE, ORANE. 

O R A N E. 

RiNCESSE, enfin votre joie eft parfaire; 

Rien ne troublera plus vos feux. 
Philoxis de retour, Philoxis amoureux, 
Vient d'obtenir du Roi la main d'Anaxarette 5 
Elle confent fans peine h ce choix glorieux ; 
L'afpeél d'un Souverain puifTant, viftorieux ; 
Efface , dans fon cœur, la plus vive tendreffe : 
Le trop confiant Iphis n'eft plus rien à fes yeux 7 
La feule grandeur rintéreffe.] 

ÉLISE. 

En vaîn tout paroît confpirer 

A favorifer ma flamme ; 
Je n*ofe point encor , cher Orane, efp^rer,' 
Qu'il devienne fenlîble aux tourmens de mon ame r 
Je connois trop Iphis, je ne puis m'en flatter. 
Son cœur efl trop confiant, fon amour eil trop tendre i- 

Non , rien ne pourra l'arrêter ; 
ÏI faura même aimer , fans pouvoir rien prétendre». 
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O R A N E. 

Eh quoi ! vous penferiez qu'il osât rcfufer 

Un cœur qui borneroit les vœux de cent Monarques? 

:É L I S E. 

Hélas! il n'a déjà que trop fu méprifer 

De mes feux les plus tendres marques. 

O R A N E. 

Pourroit-il oublier fa naifTance , fon rang , 
Et réclat dont brille le fang, 
Duquel les Dieux vous ont fait naître; 

ÉLISE. 

Quelque foient les aïeux, dont il a reçu Tétre, 
Iphis fait mériter un plus illuftre fort j 

Et par un courageux effort , 
Se frayer le chemin d'une Cour brillante. 
Ses aimables vertus , fa valeur éclatante , 
Ont fu lui captiver mon cœur. 
Orane , je me ferois honneur 
D'une femblable foibleffe , 
Si pour répondre à mon ardeur; 
L'ingrat employoit fa tendreffe; 
Mais, peu touché de ma grandeur ; 
Et moins encore de mon amour extrême , 
Il a beau favoir que je l'aime , 
Je n'en fuis pas mieux dans fon cœur. 
Il ofe foupirer pour la fille d'OrtuIe , 
Elle-même jufqu'h ce jour , 
A fu partager fon amour : 
Et malgré fa fierté, malgré tout fon fcrupule ; 
Je l'ai vu s'attendrir & l'aimer a fon tour. 
Seule, de fon fecrer, je tiens la confidence; 
Elle m'a fait l'aveu de leurs plus tendres feux. 

Ohl qu'une telle confiance 
Efl dure à fupporter , pour mon cœur amoureux ! 
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O R A N E. 

Quelque foit l'excè^ de fa flamme , 
Elle brife aujourd'hui les nœuds les plus charmans. 
Si l'amour regnoit bien dans le fond de fon ame , 
Oublieroit-elle ainfi les vœux & les fermens ? 
Laiflez agir le temps , laifTez agir vos charmes. 
Bientôt Tphis, irrité des mépris 
De la Beauté dont fon cœur eft épris , 
Va vous rendre les armes. 

AIR. 

Pour finir vos peines. 
Amour va lancer fes traits. 
! Faites briller vos attraits , 

Formez de douces chaînes. 
Pour finir vos peines, 
Amour va lancer {es traits. 

ÉLISE. 

Orane , malgré moi , la crainte m'intimide. 

Hélas ! je fens couler mes pleurs. 

Iphis , que tu ferois perfide , 
Si , fans les partager , tu voyois mes douleurs. 
Mais c'eft afTez tarder; cherchons Anaxarette. 
Philoxis , en ces lieux , lui prépare une fête. 
Je dois l'accompagner. Orane, fuivez-moi. 



SCENE IL 

IPHIS feul. 

/vMouR, que de tourmens j'endure fous ta loi! 
Que mes maux font cruels ; que ma peine eft extrême i 

Je crains de perdre ce que j'aime ; 

J'ai beau m'affurer fur fon cœur. 
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Je fens, hélas! que fon ardeur 

M'efl une trop foible affurance , 

Pour me rendre mon efpérance. 

Je vois déjà , fur ce rivage , 
Un rival orgueilleux , couronné de lauriers ," 

Au milieu de mille guerriers , 

Lui préfenter un doux hommage : 

En cet état , ofe-t-on refufer 

Un amant tout couvert de gloire? 

Hélas ! je ne puis accufer , 

Que fa grandeur & fa vifloire î 

De funeftes preflentimens , 

Tour-k-tour dévorent mon ame ; 

Mon trouble augmente à tous momens. 
Anaxarette .... Dieux . . , trahiriez-vous ma flamme i 

AIR. 

Quel prix de ma confiante ardeur , 
Si vous deveniez infidelle ! 
Élife étoit charmante & belle , 
J'ai cent fois refufé fon cœur. 
Quel prix de ma confiante ardeur. 
Si vous deveniez infidelle l 



SCENE III. 

LE ROI, PHILO XI S. 

LE ROI. 

XT Rince, je vous dois aujourd'hui 
L'éclat, dont brille la Couronne; 
Votre bras eft le feul appui , 
Qui vient de rafTurer mon Trône : 
Vous avez terrafTé mes plus fiers ennemis; 
Tout parle de votre vidloire. 



Des 
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Des fujets révoltés vouloient ternir ma gloire. 

Votre valeur les a fournis : 
Jugez de la grandeur de ma reconnoiflance , 
Par l'excès du bienfait , que j'ai reçu de vous. 
Vous poffédez déjà la fupréme puifTance j 

Soyez encore heureux époux. 

Je difpofe d'Anaxarette , 
Ortule , en 'expirant , m'en laifla le pouvoir. 
Philoxis , fi fa main peut flatter votre efpoir, 
A former cet hymen , aujourd'hui je m'apprête. 

PHILOXIS. 

Que ne vous dois-je point, Seigneur,' 
Que mes plaifirs font doux , qu'ils font remplis de charmes! 
Ah ! l'heureux fuccès de mes armes , 
Efl bien payé , par un fi grand bonheur ! 

^ I R. 

Tendre amour , aimable efpérance. 

Régnez ^ jamais dans mon cœur. 
Je vois récompenfer la plus parfaite ardeur^ 
Je reçois aujourd'hui le prix de ma confiance. 

Ce que j'ai fenti de foufFrance , 

K'eft rien auprès de mon bonheur. 

Tendre amour , aimable efpérance , 

Régnez à jamais dans mon cœur : 

Je vais pofTéder ce que j'aime ; 

Ah ! Philoxis eft trop heureux î 

LE ROI. 

Je fens une joie extrême , 

De pouvoir combler vos vœux; 

Ensemble. 

La paix fuccède aux plus vives allarmes , 
Livrons-nous aux plus doux plaifirs i 
Goûtons , goîitons-en tous les charmes ; 

(Euvres méUcs. Tome IV, Q q 
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Nous ne formerons plus d'inutiles defirs. 

LE ROI. 

La gloire a couronné vos armes , 
Et rhymen , en ce jour , couronne vos foupirs, 

Ensemble. 
La paix fuccède , &c. 

LE ROI. 

Prince , je vais , pour cet ouvrage , 
Tout préparer , dès ce moment : 
Vous allez être heureux amant : 
C'efl le fruit de votre courage. 

P H I L O X I S. 

Et moi, pour annoncer, en ces lieux mon bonheur; 
Allons , fur mes vaifTeaux , triomphant & vainqueur , 

Des dépouilles de ma conquête , 
Faire un hommage , aux pieds d'Anaxarette. 



SCENE IV. 

ANAXARETTE fcuïe. 
AIR. 

Je cherche en vain à difTîper mon trouble. 
Non rien ne fauroit Tappaiferj 
J'ai beau m'y vouloir oppofer. 
Malgré moi, ma peine redouble. 

Enfin il eft donc vrai, j'époufe Phloxis, 
Et j'ai pu confentir à trahir ma tendrefTe '. 
Oeft inutilement que mon cœur s'intérefTe 

Au bonheur de l'aimable Iphis. 
Falloitil, Dieux puifTans, qu'une Ci douce flamme; 

Dont j'attendois tout mon bonheur. 
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N'aît pu pafler, jufqu'en mon ame , 
Sans offenfer ma gloire & mon honneur! 
Je cherche en vain &c. 

Je fens encore tout mon amour ; 
Quoique , pour TétoufFer l'ambition m'infpire i 

Et je m'appercois trop, qu'h leur tour, 
Mes yeux verfent des pleurs , & que mon cœur foupirc. 

Mais quoi pourrois-je balancer? 

Pour deux objets, puis-je m'intérefTer? 
L'un eft Roi triomphant, l'autre amant fans nai/Tancei 
Ah! fans rougir je ne puis y penfer^ 

Et j'en fens trop la différence, 

Pour ofer encore héfiter : 

Non , fâchons mieux nous acquitter 

Des loix que la gloire m'impofe. 

Régnons , mon rang ne me propofe 

Qu'une couronne k foiihaiter ; 
Et je ne ferois plus digne de la porter, 

Si je defirois autre chofe. 



SCENE V. 

ELISE, ANAXARETTE. 

Suite d'anaxantte, qui entre avec EU fc. 
ELISE. 

HiLOXis eft enfin de retour en ces lieux; 
Il ramène, avec lui, l'amour & la viftoirei 
Et cet amant, comblé de gloire. 
En vient faire hommage à vos yeux : 
Ces vaifleaux triomphans , autour de ce rivage. 

Semblent annoncer fes exploits. 
Nos ennemis vaincus , & fournis h nos loix. 
Sont des preuves de fon courage. 

. Qq ij 
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PrincefTe, dans cet heureux jour. 
Vous allez partager Téclat qui l'environne; 
Qu'avec plaifir on porte une Couronne, 
Quand on la reçoit de l'amour. 

ANAXARETTE. 

Je fens l'excès de mon bonheur extrême. 
Et je vois accomplir mes plus tendres defirs. 
Hélas! que ne puis- je , de même, 
Voir finir mes tendres foupirs! 

On entend des trompettes & des timballes derrière le Théâtre, 

Mais qu'entends-je ? quel bruit de guerre 
Vient en ces lieux frapper les airs ? 

ÉLISE. 

Quels fons harmonieux! quels éclatants concerts! 

Ensemble. 
Ciel ! quel augufte afped paroît fur cette terre ! 



SCENE VI. 

Ici quatre trompettes paroijjent fur le Théâtre , fuivis d'un grand 
nombre de Guerriers vêtus magnifiquement. 

ANAXARETTE, ÉLISE, Suite d'Anaxarette, Chcf^es 
Guerriers , Chœur de Guerriers 

LE CHEF des Guerriers^ à Anaxarette. 

■tVEcEVEZ aimable PrincefTe , 
L'hommage d'un Amant tendre & refpe^lueux. 

C'eft de fa part, que dans ces lieux 
Nous venons vous offrir Çqs vœux & fa richeflè. 
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{En cet endroit on voit entrer, au fon des trompettes , plu/ieurs 
Guerriers, vêtus légèrement, qui portent des prêfens magnifia 
ques; à la fin defquels efl un beau trophée ; ils forment une mar' 
che , & vont en danfant , offrir leurs prêfens à la Princejfe , 
pendant que le Lhef des Guerriers chante. ) 

LE CHEF des Guerriers. 

Régnez ^ jamais fur fon cœur , 
Partagez fon amour extrême i 
Et, que de fa flamme même, 
Puifle naître votre ardeur. 

Et vous Guerriers , chantons Theureufe chaîne. 
Qui va couronner nos vœux j 
Honorons notre Souveraine , 
Sous fes loix vivons fans peine: 
Soyons à jamais heureux. 

C H <E U R des Guerriers. 

Chantons, chantons l'heureufe chaîne 
Qui va couronner nos vœux ; 
Honorons notre Souveraine, 
Sous fes loix vivons fans peine ; 
Soyons à jamais heureux. 

ÉLISE. 

Jeunes cœurs , en ce féjou^. 
Rendez-vous, fans plus attendre i 

Craignez d'irriter Pamour. 

Chaque cœur doit ^ fon tour 
Devenir amoureux & tendre. 
On veut en vain fe défendre , 

Il faut aimer un jour. 
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IN N U F T I A S 

CAROLï EMAMUELïS, 

INVICTISSIMI SARDINI.^ REGIS, 

DUCIS SABAUDIJE, ^c. 

E T 

RE G IN j^ AV GU ST ISSIMJE 

ELISABETH^E. 

ODE. 

i-vRco nunc varem , mea Mufa, Régi 
Pleftra jufîïfli nova dedicare ? 
• Ergo da magnum celebrare digno 
Carminé Regem. 

Inter Europe populos furorem 
Impius Belli Deus exciràrac , 
Omnis armorum ffrepitu fremebac 
Itala Tellus. 

Intérim cxco laritant fub antro 
Mœfta pax diros hominum tumultus 
Audit, undantefque videt recenti 
Sanguine carapos. 

Ccrnît Heroem procul sftuanteiYj 
Carolum agnofcit fpoliis onuflum; 
Diva fufpirans adir , atque mentem 
Fle^ere tentât. 
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Te quid armorum juvat, inquit, horror? 
Parce jam vidlis, tibi parce, Princeps 
Ne capuc facrum par aperta Belli 
Mitte pericla. 

Te diu Movors férus occupavît 
Teque palmarum feges ampla ditat 
Nunc pius Pacem cole , minores 
Concipe fenfus. 

Ècce divinam fuper Puellam 
Prxmium pacis , tibi deftinârunt 
Sanguinem Regum , Lotharacque clararo 
Stemmate gentis. 

Sciltcet tantum meruere munus 
Régis dotes, amor unus squi , 
Sanditas morum , pietafque caftae 
Hofpita mentis. 

Paruit Princeps monitis Deorum 
Ergo feftina generofa virgo , 
Nec forer , nec te lacrimis moretur 
Anxia mater. 

Montium nec te nive candidorum 
Terreat furgens fuper aftra moles , 
Se tibi fenfmi juga celfa prono 
Culmine fiftent. 

Cernis? ô! quanta fpeciofa pompa 
Ambulat, currum teneri lepôres 
Ambiunt , fponfae fedet & modefto 
Gratia vultu. 

Rex ut attenta bibit aure faraam 
Splendidâ latè comitatus aulà 
Ecce confeftim volât inquieto 

Raptus amore. * Quahs 
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Qualis in Gcelo radiis corufcans 
Vulgus aftrorum tenebris recondic 
Phœbus, augufto micat inter omnes 
Lumine Princeps. 

darole, Heroum generofe fanguis, 
Quâ lira vel quo fatis ore poflîm 
Mentis excelfa; titulos & , in^ena 
Dicere pe6lus. 

Nempe magnorum meditans Avorum, 
Fada, quos virtus fua confecravit , 
Ane qux Cœlum meruêre , Cœlura 
Scandere tendis. 

Clara feu bello referas Trophxa 
Seu colas artes placidus quietas , 
Mille te montrant monumenta magnum 
Inclita Regem. 

Venir , ô ! feftos geminate plaufus , 
Venit optanti data diva terrae , 
Blanda qus tandem populis revexic 
Otia venit. 

Hujus adventu , fugiente brumà , 
Omnis Aprlli via ridet hertrâ 
rioribus fpiranr, viridique lucent 
Gramine Campi, 

Protinus pagis bene feriatis 
Exeunt Isti Proceres , Colonî ; 
Obviam paHlim tibi corda currunt 
Regia Conjux. 

Afpicis ? Crebrâ crépitante flammâ 
Ignis ut cun^flas fimulat figuras , 
Ut fugat noftem , riguis ut xther 
Depluit aftris. 
(Euvres mêlées. Tome IV, Rf 
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Audiunt colles, & opaca longè 
Colla fubmittunt trepidzque circum 
Conrremunt pinus, iteratque voces 
Alpibus Echo. 

Vive ter centum, bone Rex, per annos; 
Sic thori confors bona, vive; veftium 
Vivat sternum genus , & fabaudis 
Imperet annis. 



Offèrehat Régi, &c. 
JoHANNES PuTHOD, Canonicus Rupenfis; 
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TRADUCTION. 

IV J. Use, vous exigez de moi, que je confacre au Roi de 
nouveaux Chants , infpirez-moi donc des vers , dignes d'un fi 
grand Monarque. 

Le terrible Dieu des Combats avoît femé la difcorde , entre 
les Peuples de l'Europe : toute Tltalie retentifToit du bruit des 
armes ; pendant que la trifte Paix entendoit , du fond d'une 
antre obfcur les tumultes furieux , excités par les humains , & 
voyoit les campagnes inondées de nouveaux flots de fang. Elle 
diftingue de loin, un Héros enflammé par fa valeur; c'eft Charles 
qu'elle reconnoît, chargé de glorieufes dépouilles. La Déefle 
l'aborde en foupirant , &c tâche de le fléchir par fes larmes. 

Prince, lui dit- elle, quel charmes trouvez-vous dans l'hor- 
reur du carnage? Épargnez des ennemis vaincus; épargnez-vous 
vous-même; & n'expofez plus votre Tête facrée à de Ci grands 
périls , le cruel Mars vous a trop long-temps occupé. Vous êtes 
chargé d'une ample moiflbn de Palmes. 11 eft temps déformais 
que la Paix ait part h vos foins , & que vous livriez votre cœur 
h des fentimens plus doux. Pour le prix de cette Paix les Dieux 
vous ont deflinés une jeune & divine Princeffe du fang des Rois, 
illuflre par tant de Héros que l'augufle Maifon de Lorraine a 
produits , & qu'elle compte parmi fes Ancêtres. Un fi digne 
préfent efl la récompenfe de vos vertus royales , de votre amour 
pour l'équité , de la fainteté de vos mœurs , & de cette douce 
humanité , fi naturelle à votre ame pure. 

Le Monarque acquiefce aux exhortations des Dieux. Hàtez- 
Vous , généreufe Princefle , ne vous laiffez point retarder par les 
larmes d'une Sœur & d'une Mère affligée. Que ces monts cou- 
verts de neige , dont le fommet fe perd dans les Cieux ne vous 
effrayent point. Leurs cimes élevées s'abaifTeronc pour favorifer 
verre paffage. 

Rr ij 
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Voyez avec quel cortège brillant marche cette chirmante 
Epoufe , les Grâces environnent fon char , &: fon vifage mode/le 
eft fait pour plaire. 

Cependant le Roi écoute arec emprefTeraent tous les éîores 
que répand la Renommée. îl part , accompagné dW Cou; 
pompeufe. Il v o e emporté par l'impatience de Ton amour. Tel 
que 1 éclatant Phœbus . efrace dans le Ciel , par la vivacité de 
fes rayons , la lumière des autres âflres ; ainfi brille cet au-a/îe 
rnnce au milieu de tous Cqs Courtifans. " 

Charles généreux fang des Héros; quels accords afTex 
lubhmes , quels vers affez majeftueux pourrai-je employer pour 
chanter dignement les vertus de ta grande ame , & l'intrépidité 
de ta valeur. Ce fera , grand Prince , en méditant fur les hauts 
faits de tes magnanimes Aïeux , que leur vertu a confacrés • car 
tu cours à la gloire, par le même chemin qu'ils ont pris pour 
y parvenir. ^ 

St)iT que tu remportes, de la guerre, les plus glorieux tro- 
phées, & qu'en paix tu cultives les beaux arts ; mille monumens 
»iluitres témoignent la grandeur de ton règne. 

Ma-IS redoublez vos chants d'alégre/fe ; je vois arriver cette 
Keine divine que le ciel accorde h nos vœux: Elle vient- c'efî 
elle qu, a ramené de doux loifirs , parmi les peuples. A fon abord 
1 hiver fuit toutes les routes fe parent d'un herbe tendre ; les 
champs bn lent de verdure, & fe couvrent de fleurs. Auffitôt les 
maures & les fervireurs quittent leur labourage & accourent pleins 
de jo.e Royale Epoufe, les cccurs volent de toutes parts au- 
devant de VOUS- 

Voyez comment, au milieu des rorrcns d^une flamme bruyant 
te, le feu prend toutes fortes de figures. Voyez fuir la Nuit • 
Toyez cette pluie d'A/lres , qui femblent fe détacher du Ciel.. 

lob auliusl^f' '"•'"^'' ^'"^ ^'' montagnes, & pafle bien 
loin au deflus de leurs cimes maflives, les fapins d'alentour éton- 



Traduction; 
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nés en frémifTent, & les échos des Alpes en redoublent le retentif- 
femenr. 

Vivez, bon Roi, parcourez la plus longue carrière : vivez de 
tnême, digne Epoufe ; que votre poftérité vive éternellement & 
donne fes loix à la Savoie. 



LE VEE.GER 

DES 

CHARMETTESe 
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Rara domus tenuem non afpernatur amicum: 
Raraque non huiiùlem calcat faflofa clientem. 



AVERTISSEMENT. 
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Al eu le malheur autrefois de refufer des vers à des 
perfonnes que j'honorois , & que je réfpeftois infiniment , 
parce que je m'étois déformais interdit d'en faire. J'ofc 
efpérer cependant , que ceux que je publie aujourd'hui ne 
Its offenferont point ; & je crois pouvoir dire , fans trop 
de rafinement , qu'ils (ont l'ouvrage de mon cœur, & non 
de mon efprit. Il ell même aifé de s'appercevoir , que c'eft 
un anthoufafme impromptu , fi je puis parler ainfi , dans 
lequel je n'ai guëres fongé h briller. De fréquentes répé- 
titions dans les penfées , & même dans les tours , & beau- 
coup de négligence dans la diélion , n'annonce pas un homme 
fort empreffé de la gloire d'être un bon Poëte. Je déclare 
de plus , que fi l'on me trouve jamais à faire des vers 
galans , où de ces fortes de belles chofes , qu'on appelle 
des jeux d 'efprit, je m'abandonne volontiers à toute l'indi- 
gnation que j'aurai mérité. 

Il faudroit m'excufer auprès de certaines gens , d'avoir 
loué ma Bienfaitrifè , & auprès des Perfonnes de mérite 
de n'en avoir pas affez dit de bien : le filence que je garde 
à l'égard des premiers n'efl pas fans fondement; quant aux 
autres , j'ai l'honneur de les afilirer , que je ferai toujours 
infiniment fatisfàit de m'entendre faire le même reproche. 

Il ell vrai, qu'en félicitant Madame de \y*** fiir fon 
penchant à faire du bien , je pouvois m'étendre fur beaucoup 
d'autres vérités , non moins honorables pour elle. Je n'ai 
point prétendu d'être ici un Panégyrifle , mais fimplement 
un homme fenfible &: reconnoilîànt , qui s'amufe à décrire 
fes plaifirs. 

GjLUvrcs méléçs. Tome IV, Sf 
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On ne manquera pas de s'écrier : un malade faire des 
vers ! un homme à deux doigts du tombeau ! c'ell précifé- 
ment pour cela que j'ai fait des vers. Si je me portois moins 
mal , je me croirois comptable de mes occupations au bien 
de la fociété , l'état où je fuis ne me permet de travailler 
qu'à ma propre fatisfadlion. Combien de gens, qui regor- 
gent de biens & de fantc , ne paflent pas autrement leur 
vie entière. Il faudroit aufli favoir, fi ceux qui me feront 
ce reproche, font difpofés à m'employer à quelque chofe de 
mieux. 
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LE VERGER 

DES CHARMETTES. 

V Erger, cher îi mon cœur, féjour de Tinnocence; 
Honneur des plus beaux jours, que le Ciel me difpenfe : 
Solitude charmante, afyle de la paix; 
PuifTé-je, heureux verger, ne vous quitter jamais! 

O jours délicieux , coulez fous vos ombrages ! 
De Philomèle en pleurs , les languifTans ramages , 
D'un ruifTeau fugitif, le murmure flatteur 
Excitent, dans mon ame , un charme féduâeur. 
J'apprends fur votre émail , à jouir de la vie : 
J'apprends k méditer, fans regret, fans envie, 
Sur les frivoles goûts des mortels infenfés ; 
Leurs jours tumultueux, l'un par l'autre poulTés, 
N'enflamment point mon cœur , du defir de les fuivre. 
A de plus grands plaifirs, je met le prix de vivre; 
Plaifirs, toujours charmans , toujours doux, toujours purs, 
A mon cœur enchanté, vous êtes toujours sûrs. 
Soit qu'au premier afpeft d'un beau jour , prêt d'éclorc. 
J'aille voir ces côreaux , qu'un foleil levant dore, 
Soit que , vers le midi , chafTé par fon ardeur , 
Sous un arbre touffu , je cherche la fraîcheur ; 
Là , portant avec moi. Montagne ou la Bruyère, 
Je ris tranquillement de l'humaine misère; 
Ou bien , avec Socrate & le divin Platon 
Je m'exerce à marcher fur les pas de Caton : 
Soit qu'une nuit brillante , en étendant Tes voiles , 
Découvre , à mes regards , la lune & les étoi4es , 
Alors , fuivant de loin La Hire & Caflini, 
Je calcule , j'obferve , & près de l'infini , 
Sur ces mondes divers, que l'iïther nous récèle, 

Sfij 
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Je poufTe , en raifonnanr, Huyghens & Fontenelle: 
Soit enfin que , furpris d'un orage imprévu , 
Je rafTure, en courant, le Berger éperdu , 
Qu'épouvantent les vents , qui fifïlent fur fa tête , 
Les tourbillons , Téclair, la foudre, la tempête , 
Toujours également heureux & fatisfait, 
Je ne defire point un bonheur plus parfait. 

O vous, fage W^arens , élève de Minerve , 
pardonnez ces tranfports d'une indifcrète verve ; 
Quoique j'eufTe promis de ne rimer jamais , 
J'ofe chanter ici, les fruits de vos bienfaits. 
Oui , fi mon cœur jouit du fort le plus tranquille ; 
Si je fuis la vertu, dans un chemin facile , 
Si je goûte, en ces lieux, un repos innocent, 
Je ne dois qu'à vous feul un fi rare préfent. 
Vainement, des cœurs bas, des âmes mercenaires, 
Par des avis cruels, plutôt que falutaires. 
Cent fois ont efTayé de m'ôter vos bontés: 
Tls ne connoifTent pas le bien que vous goûtez," 
En faifant des heureux^ en e/Tuyant des larmes : 
Ces plai/irs délicats pour eux, n'ont point de charmes. 
De Tite & de Trajan , les libérales mains 
N'excitent, dans leurs cœurs , que des ris inhumains. 
Pourquoi faire du bien, dans le fiècle où nous fommes? 
Se trouve-t-il quelqu'un, dans la race des hommes, 
Digne d'être tiré du rang des indigens? 
Peut- il, dans la misère, être d'honnêtes gens? 
Et ne vaut- il pas mieux employer Ces richefTes, 
A jouir àes plaifirs , qu"a faire des largefTes? 
Qu'ils fuivent, h leur gré, ces fentimens affreux, 
Je me garderai bien de rien exiger d'eux. 
Je n'irai pas ramper ni chercher à leur plaire ; 
Mon cœur fait, s'il le faut, affronter la misère. 
Et plus délicat qu'eux, plus fenfible k l'honneur. 
Regarde, de plus près, au choix d'un bienfaiteur. 
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Oui, j'en donne aujourd'hui l'afîurance publique; 
Cet écrit en fera témoin authentique , 
Que fi jamais ce fort m'arrache k vos bienfaits, 
Mes befoins jufqu'aux leurs , ne recourront jamais. 

Laissez , des envieux , la troupe méptiTabie , 
Attaquer des vertus , dont l'éclat les accable. 
Dédaignez leurs complots, leur haine, leur fureur; 
La paix n'en efî: pas moins au fond de votre cœur i 
Tandis que, vils jouets de leurs propres furies, 
Alimens des ferpens, dont elles font nourries. 
Le crime & les remords, portent au fond des leurs 
Le trifte châtiment de leurs noires horreurs. 
Semblables en leur rage, h la Guêpe maligne. 
De travail incapable , & de fecours indigne , 
Qui ne vit que de vols , & dont enfin le fort 
Efi de faire du mal, en fe donnant la mort : 
Qu'ils exhalent en vain leur colère impuifiante , 
Leurs menaces, pour vous, n'ont rien qui m'épouvante j 
Ils voudroient, d'un grand Roi, vous ôter fes bienfaits i 
Mais, de plus nobles foins illufirent fes projets. 
Leur baffe jaloufie, &: leur fureur injufie 
N'arriveront jamais, jufqu'à fon Trône augufie, 
Et le monfire, qui règne en leurs cœurs abattus, 
N'efi pas fait pour braver l'éclat de {qs vertus. 
C'efi ainfi qu'un bon Roi rend fon Empire aimable; 
Il foutient la vertu, que l'infortune accable: 
Quand il doit menacer , la foudre efi en fes mains. 
Tout Roi fans s'élever au-defTus des humains , 
Contre les criminels, peut lancer le tonnerre ; 
Mais s'il fait des heureux, c'efi un Dieu fur la terre. 
Charles, on reconnoît ton Empire à fes traits; 
Ta main porte en tous lieux la joie & les bienfaits : 
Tes fujecs égalés, éprouvent ta jufiice; 
On ne réclame plus, par un honteux caprice. 
Un principe odieux, profcrit par l'équité. 
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Qui , bleflant tous les droits de la fociété 

Brife les nœuds facrés, donc elle étoic unie , 

Refufe h fes befoins fa meilleure partie, 

Et prétend , affranchir de Tes plus juftes loîr. 

Ceux qu'elle fait jouir de fes plus riches droits. 

Ah! s'il t' avoir fuffi de te rendre terrible, 

Quel autre, plus que toi, pouvoir être invincible, 

Quand l'Europe t'a vu, guidant tes étendards. 

Seul entre tous (es Rois, briller aux Champs de Mars! 

Mais ce n'eft pas afTez d'épouvanter la terre i 

Il eft d'autres devoirs , que les foins de la guerre; 

Et c'eft pat eux, grand Roi, que ton peuple aujourd'hui. 

Trouve en toi fon vengeur, fon père, & fon appui. 

Et vous, fage Warens, que ce Héros protège, 

En vain la calomnie, en fecret vous afTiège, 

Craignez peu fes effets, bravez fon vain courroux, 

La vertu vous défend , & c'eft affez pour vous : 

Ce grand Roi vous eftime , il connoît votre zèle , 

Toujours \ fa parole , il fait être fidèle , 

Et pour tout dire, enfin, garant de fes bontés. 

Votre cœur vous répond que vous les méritez. 

On me connoît affez, & ma Mufe févère 
Ne fait point difpenfer un encens mercenaire % 
Jamais d'un vil flatteur , le langage affefté 
N'a fouillé dans mes vers l'augufle vérité. 
Vous méprifez vous-même un éloge infipide, 
Vos fincères vertus n'ont point l'orgueil pour guide. 
Avec vos ennemis , convenons , s'il le faut , 
Que la fageffe en vous n'exclut point tout défaut. 
Sur cette terre , hélas ! telle eft notre misère , 
Que la perfeftion n'eft qu'erreur & chimère ! 
Connoître mes travers eft mon premier fouhalt , 
pt je fais peu de cas de tout homme parfait. 
La haine quelquefois donne un avis utile : 
Blâmez cette bonté trop douce &: trop facile. 
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Qui fouvenr \l leurs yeux a caufé vos malheurs. 
ReconnoifTez en vous les foibles des bons cœurs : 
Mais fâchez qu'en fecret , récernclle fage/Te 
Hait leurs faufTes vertus , plus que votre foiblefTe ; 
Et qu'il vaut mieux cent fois fe montrer à fes yeux 
Imparfaits comme vous , que vertueux comme eux. 

Vous donc dès mon enfance attachée h m'inftruire 
Au travers ma misère , hélas ! qui crûtes lire , 
Que de quelques talens le Ciel m'avoit pourvu. 
Qui daignâtes former mon cœur à la vertu , 
Vous , que j'ofe appeller du tendre nom de mère. 
Acceptez aujourd'hui cet hommage fincère , 
Le tribut légitime , & trop bien mérité , 
Que ma reconnoiffance offre à la vérité. 
Oui , fi quelques douceurs affaifonnent ma vie ; 
Si j'ai pu , jufqu'ici , me fouflraire <i l'envie ; 
Si, le cœur plus fenfible, & l'efprit moins grofficr , 
Au-defTus du vulgaire, on m'a vu m'élever , 
Enfin , fi chaque jour , je jouis de moi-même , 
Tantôt, en m'élançant jufqu'à l*Etre Suprême, 
Tantôt, en méditant dans un profond repos, 
Les erreurs des humains , & leurs biens & leurs maux r 
Tantôt , philofophant fur les loix naturelles , 
J'entre dans le fecret des caufes éternelles , 
Je cherche à pénétrer tous les reflbrts divers , 
Les principes cachés qui meuvent l'Univers , 
Si , dis-je , en mon pouvoir j'ai tous ces avantages , 
Je le répète encor , ce font-Ià vos ouvrages, 
Vertueufe Warens , c'eft de vous que je tiens 
Le vrai bonheur de l'homme , & les folides biens. 

Sans craintes , fans defirs , dans cette folitude , 
Je laifTe aller mes jours exempts d'inquiétude : 
O que mon cœur touché, ne peut- il à fon gré. 
Peindre fur ce papier , dans un jufte degré , 
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Des plaifirs qu'il reflent la volupté parfaire. 

Préfent dont je jouis , pafTé que je regrette , 

Temps précieux, hélas! je ne vous perdrai plus 

En bizarres projets , en foucis fuperflus. 

Dans ce verger cliarmant j'en partage refpace , 

Sous un ombrage frais tantôt je me délafTe \ 

Tantôt avec Leibniz , Mallebranche & Newton , 

Je monte ma raifon fur un fublime ton , 

J'examine les ioix des corps & des penfées , 

Avec Locke je fais l'hiftoire des idées : 

Avec Kepler , Wallis, Barrau , Rainaud , Pafcal ; 

Je devance Archimède , & je fuis l'Hôpital ; ( * ) 

Tantôt à la Pliyfique, appliquant mes problèmes > 

Je me laifTe entraîner \ l'efprit des fyftemes: 

Je tâtonne Defcartes & ^^s égaremens, 

Sublimes, il efl vrai, mais frivoles romans. 

J'abandonne bientôt riiypothèfe infidèle, 

Content d'étudier l'Hiftoire Naturelle. 

Lh , Pline & Nieuventit , m'aidant de leur favoir 

M'apprennent h penfer , ouvrir les yeux & voir. 

Quelquefois, defcendant de ces vaftes lumières, 

Des différens mortels, je fuis les caradères. 

Quelquefois, m'amufant, jufqu'à la fidion, 

Télémaque & Séthos me donnent leur leçon, 

Ou bien, dans Cléveland, j'obferve la nature. 

Qui fe montre h mes yeux, touchante & toujours pure. 

Tantôt aufli , de Spon , parcourant les cahiers, 

De ma patrie en pleurs , je relis les dangers. 

Genève, jadis fi fage , O ma chère patrie! 

Quel Démon, dans ton fein , produit la frénéfie? 

Souviens-toi, qu'autrefois tu donnas des Héros, 

Dont le fang t'acheta les douceurs du repos ! 

Tranfportés, aujourd'hui d'une foudaine rage 

Aveugles 

r * 1 Le Marquis de l'Hôpital, auteur de TAnalyfe des Infiniment Petits^ 
Se de plufieurs autres Ouvrages de Mathématique. 
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Aveugles citoyens, cherchez-vous l'efclavage î 

Trop-rôt, peut-être, hélas! pourrez-vous le trouver! 

Mais , s'il eft encore temps , c'eft à vous d'y fonger. 

JouifTez des bienfaits, que Louis vous accorde. 

Rappeliez, dans vos murs, cette antique concorde. 

Heureux! fi, reprenant la foi de vos ayeux , 

Vous n'oubliez jamais d'être libres comme eux, 

O vous, tendre Racine, ô vous aimable Horace! 

Dans mes loifirs , aufli vous trouvez votre place : 

Claville, S. Aubin, Plutarque, Mézerai, 

Defpréaux, Cicéron, Pope, Rollin, Bardai, 

Et vous, trop doux La Mothe, & toi touchant Voltaire; 

Ta lecture, a mon cœur, reftera toujours chère, 

Mais mon goût fe refufe à tout frivole écrit , 

Dont l'auteur n'a pour but, que d'amufer Tefprit. 

Il a beau prodiguer la brillante antithèfe , 

Semer par-tout des fleurs , chercher un tour qui plaife ; 

Le cœur, plus que l'efprit , a chez moi des befoins, 

Et, s'il n'eft attendri , rebute tous fes foins. 

C'EST ainfi que mes jours s'écoulent fans allarmes. 
Mes yeux, fur mes malheurs, ne verfenr point de larmes; 
Si des pleurs quelquefois altèrent mon repos , 
C'eft pour d'autres fujets que pour mes propres maux. 
Vainement la douleur , les craintes , les misères 
Veulent décourager la fin de ma carrière 5 
D'Epiâète afTervi, la ftoïque fierté 
M'apprend à fupporter les maux , la pauvreté^ 
Je vois, fans m'affliger, la langueur qui m'accable ,' 
L'approche du trépas ne m'eft point effroyable ; 
Et le mal , dont mon corps fe fent prefque abattu ,; 
N'eft pour moi qu'un fujet d'affermir ma vertu. 
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É P î T R E 

A M. DE BORDES. 

Toi , qu'aux jeux du ParnafTe , Apollon mçme guide y 

Tu daignes exciter une Mufe timide ; 

De mes foibles efTais , juge trop indulgent , 

Ton goût, à ta bonté , cède en m'encourageant. 

Mais , hélas ! je n'ai point , pour tenter la carrière ,: 

D'un Athlète animé , l'affurance guerrière , 

Et, dès les premiers pas, inquiet & furpris ^ 

L'haleine m'abandonne & je renonce au prix. 

Bordes, daignes juger de mes alarmes. 

Vois quels font les combats , & quelles font les armes , 

Ces lauriers font bien doux, fans doute, h remporter i 

Mais quelle audace à moi , d'ofer les difputer t 

Quoi! j'irois, fur le ton de ma lyre critique , 

Et préchant durement de triftes vérités , 

Révolter contre moi les lecteurs irrités. 

Plus heureux, fi tu veux, encore que téméraire, 

Quand mes foibles talens trouveroient l'art de plaire ; 

Quand des fifflets publics, par bonheur préfervés. 

Mes Vers, des gens de goût, pourroient être approuvés y 

Dis-moi , fur quel fujet s'exercera ma Mufe î 

Tout Poëte eft menteur, & le métier l'excufe; 

Il fait en mots pompeux, faire d'un riche un fat. 

Un nouveau Mécénas , un" pilier de l'État. 

Mais moi, qui connois peu les ufages de France y 

Moi » Fier Républicain que blefTe l'arrogance , 

Du riche impertinent , je dédaigne l'appui , 

S'il le faut mendier, en rampant devant lui v 

Et ne fais applaudir qu'à toi , qu'au vrai mérite. 

La fotte vanité me révolte & m'irrite. 

Le riche me méprife , & malgré fon orgueil ^ 
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Nous nous voyons fouvent h-peu-près de même œil ; 
Mais quelque haine en moi que le travers infpire , 
Mon cœur fincère & franc abhorre la fatyre : 
Trop découvert , peut-être , & jamais criminel, 
Je dis la vérité fans Tabreuver de fiel. 

Ainsi toujours ma plume , implacable ennemie 
Et de la flatterie & de la calomnie , 
Ne fait point en Ces Vers trahir la vérité. 
Et toujours accordant un tribut mérité , 
Toujours prête a donner des louanges acquifes , 
Jamais d'un vil Créfus n'encenfa les fottifes. 

O vous, qu\ dans le fein d'une humble obfcurité, 
NourrifTez les vertus avec la pauvreté , 
Dont les deflrs bornés dans la fage indigence , 
Méprifent fans orgueil une vaine abondance, 
Reftes trop précieux de ces antiques temps , 
Où des moindres apprêts nos ancêtres contens. 
Recherchés dans leurs mœurs, fimples dans leur parure; 
Ne fentoient de befoins que ceux de la nature \ 
Illuflres malheureux, quels lieux habitez-vous? 
Dites, quels font vos noms? Il me fera trop doux 
D'exercer mes talens à chanter votre gloire , 
A vous éternifer au Temple de Mémoire; 
Et quand mes foibles Vers n'y pourroient arriver, 
Ces noms fi refpeûés fauront les conferver. 

Mais pourquoi m'occuper d'une vaine chimère : 
Il n'eft plus de fagefTe où règne la misère : 
Sous le poids de la faim le mérite abattu i 
LaifTe en un trifte cœur éteindre la vertu. 
Tant de pompeux difcours fur l'heureufe indigence 
M'ont bien l'air d'être nés du fein de l'abondance : 
Philofophe commode, on a toujours grand foin 
De prêcher des vertus dont on n'a pas befoin. 

Bordes , cherchons ailleurs des fujets pour ma Mufe . 

Tt ij 
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De la pitié qu'il fait fouvent le pauvre abufe ; 
Et décorant du nom de fainte charité , 
Les dons dont on nourrit fa vile oifiveté , 
So'us rafped Aqs vertus q>ie l'infortune opprime ," 
Cache l'amour du vice & le penchant au crime. 
J'honore le mérite aux rangs les plus abjets ; 
Mais je trouve à louer peu de pareils fujets. 

Non , célébrons plutôt l'innocente induftrie ; 
Qui fait multiplier les douceurs de la vie. 
Et falutaire à tous dans (qs utiles foins , 
Par la route du luxe appaife les befoins. 
C'efl par cet art charmant que fans cefTe enrichie 
On voit briller au loin ton heureufe patrie (* ). 

Ouvrages précieux, fuperbes ornemens. 
On diroit que Minerve , en (es amufemens 
Avec l'or & la foie a d'une main favante 
Formé de vos defleins la tilTure élégante. 
Turin , Londres en vain , pour vous le difputcr 
Par de jaloux efforts veulent vous imiter ; 
Vos mélanges charmans, aflbrtis par les Grâces, 
Les laifTent de bien loin s'épuifer fur vos traces : 
Le bon goût les dédaigne, & triomphe chez vous j 
Et tandis qu'entraînés par leur dépit jaloux , 
Dans leurs ouvrages froids ils forcent la nature , 
Votre vivacité, toujours brillante <Sc pure, 
Donne à ce qu'elle pare un œil plus délicat, 
Et même k la beauté prête encore de l'éclat. 

Ville heureufe, qui fait l'ornement de la France, 
Tréfor de l'Univers, fource de l'abondance, 
Lyon, féjour charmant des enfans de Plutus , 
Dans tes tranquilles murs tous les arts font reçus : 
D'un fage protedeur le goût les y raffemble : 
Apollon & Plutus , étonnés d'être enfemble , 

( * ) La Ville de Lyon. 
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De leurs longs différens ont peine h revenir , 

Et demandent quel Dieu les a pu réunir. 

On reconnoît tes foins, -Fallu ( * ) : tu nous ramènes 

Les fiècles renommés & de Tyr & d'Athènes : 

De mille éclats divers Lyon brille k la fois , 

Et fon peuple opulent femble un peuple de Rois. 

Toi , digne Citoyen de cette Ville iiluflre , 
Tu peux contribuer à lui donner du luflre , 
Par tes heureux talens tu peux la décorer , 
Et c'eft lui faire un vol que de plus différer \ 

Comment ofestu bien me propofer d'écrire. 
Toi , que Minerve même avoit pris foin d'inftruircj 
Toi, de fes fons divins po^Teffeur négligent 
Qui vient parler pour elle encore en l'outrageant. 
Ah ! fi du feu divin qui brille en ton ouvrage , 
Une étincelle au moins eût été mon partage , 
Ma Mufe, quelque jour, attendrifîant les cœurs. 
Peut-être fur la fcène eût fait couler des pleurs. 
Mais je te parle en vain; infenfible h mes plaintes, 
Par de cruels refus tu confirmes mes craintes , 
Et je vois qu'impuifTante \ fléchir tes rigueurs , 
Blanche ( *• ) n'a pas encore épuifé (qs malheurs- 

( * ) Intendant de Lyon. 

(**) Blanche de Bourbon, Tragédie de M. de Bordes, qu'au grand 
regret de fes amis , il refufe conAammenc de mettre au Théâtre. Note d» 
(Auitur. 
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É P I T R E 

A M. PARISOTà 

Achevée, le lO Juillet 1742. 



_ Mi daignes fouffrir, qu'k tQ^ yeux aujourd'hui. 
Je dévoile ce cœur, plein de trouble & d'ennui. 
Toi , qui connus jadis mon ame toute entière, 
Seul en qui je trouvois un ami tendre , un père , 
Rappelles encore , pour moi , tes premières bontés » 
Rends tes foins \ mon cœur , il les a mérités. 

Ne crois pas qu'allarmé , par de frivoles craintes i 
De ton filence ici, je te fafle des plaintes. 
Que par de faux foupçons , indignes de tous deux , 
Je puifle t'accufer d'un mépris odieux : 
Non , tu voudrois en vain t'obftiner à te taire , 
Je fais trop expliquer ce langage févère , 
Sur ces triftes projets que je t'ai dévoilé, 
Sans m'avoir répondu ton filenre a parlé. 
Je ne m'excufe point, dès qu'un ami me blâme. 
Le vil orgueil n'eft pas le vice de mon ame. 
J'ai reçu quelquefois de folides avis. 
Avec bonté donnés , avec zèle fuivis : 
J'ignore ces détours, doTît les vaines adreflesi 
En autant de vertus transforment nos foiblefTes, 
Et jamais mon efpric, fous de faufTes couleurs, 
Ne fut à tes égards , déguifer (es erreurs ; 
Mais , qu'il me foit permis , par un foin légitime 
De conferver du moins des droits \ ton ertime. 
Pèfe mes fentimens , mes raifons & mon choix, 
Et décide mon fort, pour la dernière fois. 

NÉ dans l'obfcurité, j'ai fait, dès mon enfance; 
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Des caprices du fort, la trifte expérience, 

Et s'il eft quelque bien qu'il ne m'ait point ôté, 

Même, par fes faveurs, il m'a perfécuté. 

Il m'a fait naître libre , hélas ! pour quel ufage ? 

Qu'il m'a vendu bien cher un fi vain avantage ! 

Je fuis libre , en effet : mais de ce bien cruel 

J'ai reçu plus d'ennuis, que d'un malheur réel. 

Ah ! s'il falloit un jour, abfent de ma patrie. 

Traîner chez l'étranger ma languifTante vie , 

S'il falloit baffement ramper auprès des Grands : 

Que n'en ai-je appris l'art , dès mes plus jeunes ans ! 

Mais fur d'autres leçons, on forma ma jeunefTe, 

On me dit de remplir mes devoirs fans baffeffe , 

De refpefler les Grands , les Magiftrats , les Rois ; 

De chérir les humains, & d'obéir aux loix : 

Mais on m'apprit aufli, qu'ayant, par ma naifTance , 

Le droit de partager la fuprême Puiffance , 

Tout petit que j'étois , foible , obfcur citoyen , 

Je faifois cependant membre du Souverain ; 

Qu'il falloit foutenir un fi noble avantage , 

Par le cœur d'un Héros, par les vertus d'un fage ; 

Qu'enfin la liberté, ce cher préfent des Cieux, 

N'eft qu'un fléau fatal, pour les cœurs vicieux. 

Avec le lait , chez nous , on fuce ces maximes , 

Moins pour s'enorgueillir de nos droits légitimes. 

Que pour favoir un jour fe donner h la fois 

Les meilleurs Magiftrats , & les plus fages loix. 

Vois-tu, me difoit-on, ces Nations puiflantes, 
Fournir rapidement leurs carrières brillantes. 
Tout ce vain appareil, qui remplit l'Univers , 
N'efi qu'un frivole éclat , qui leur cache leurs fers : 
Par leur propre valeur, ils forgent leurs entraves, 
Ils font les conquérans,& font de vils efclaves ; 
Et leur vafie pouvoir, que l'art avoit produit. 
Par le luxe bientôt fe retrouve détruit. 
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Un foin bien différent , ici nous intérefle i 

Notre plus grande force eft dans notre foiblefTe.' 

Nous vivons fans regret , dans l'humble obfcurité ; 

Mais du moins , dans nos murs , on eft en liberté. 

Nous n'y connoiflbns point la fuperbe arrogance, 

Nuls titres faftueux , nulle injufte puifTance. 

De fages Magiftrats , établis par nos voix , 

Jugent nos différends , font obferver nos loix. 

L'art n'eft point le foutien de notre République; 

Être jufte, eft chez nous l'unique politique j 

Tous les ordres divers, fans inégalité. 

Gardent chacun le rang qui leur eft afFeclé. 

Nos Chefs , nos Magiftrats , fimples dans leur parure ," 

Sans étaler ici le luxe & la dorure , 

Parmi nous cependant ne font point confondus. 

Ils en font diftingués i mais c'eft par leurs vertus. 

Puisse durer toujours cette union charmante , 
Hélas on voit fi peu de probité confiante ! 
Il n'eft rien que le temps ne corrompe à la fin ; 
Tout, jufqu'a la fagefte , eft fujet au déclin. 

Par ces réflexions , ma raifon exercée , 
M'apprit à méprifer cette pompe infenfée, 
Par qui l'orgueil des Grands brille de toutes parts ; 
Et du peuple imbécille attire les regards ; 
Mais qu'il m'en coûte cher quand , pour toute ma rie, 
La foi m'eut éloigné du fein de ma patrie ; 
Quand je me vis enfin , fans appui , fans fecours , 
A ces mêmes grandeurs , contraint d'avoir recours. 

Non , je ne puis penfer , fans répandre des larmes, 
A ces momens affreux, pleins de trouble & d'alarmes, 
Où j'éprouvai qu'enfin , tous ces beaux fentimens , 
Loin d'adoucir mon fort , irritoient mes tourmens. 
Sans doute à tous les yeux la misère eft horrible ; 
Mais , pour qui fait penfer , elle eft bien plus fenfible. 
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A force de ramper un lâche en peut fortir , 
L'iionnéte homme à ce prix n'y fauroit confentir. 

Encore , fi de vrais urands recevoient mon hommage ; 
Ou qu'ils euflent du moins le mérite en partage , 
Mon coeur par les refpefls noblement accordés , 
Reconnoîtroit des dons qu'il n'a pas pofTédés : 
Mais faudra-t-il qu'ici mon humble obéiflance , 
De ces fiers Campagnards nourrifTe l'arrogance? 
Quoi ! de vils parchemins , par faveur obtenus , 
Leur donneront le droit de vivre fans vertus. 
Et malgré mes efforts , fans mes refpeéls ferviles , 
Mon zèle & mes talens refteront inutiles ? 
Ah! de mes triftes jours voyons plutôt la fin, 
Que de jamais fubir un fi lâche deftin. 

Ces difcours infenfés troubloient ainfi mon ame; 
Je les tenois alors , aujourd'hui je les blâme : 
De plus fages leçons ont formé mon efprit ; 
Mais , de bien des malheurs ma raifon eft le fruit. 

Tu fais , cher Parifot, quelle main généreufe. 
Vint tarir de mes maux la fource malheureufe 5 
Tu le fais, & tes yeux ont été les témoins, 
Si mon cœur fait fentir ce qu'il doit \ fes foins. 
Mais mon zèle enflammé peut- il jamais prétendre. 
De payer les bienfaits de cette mère tendre ? 
Si par les fentimens on y peut afpirer , 
Ah ! du moins par les miens j'ai droit de l'efpérer. 

Je puis compter pour peu fes bontés fecourables , 
Je lui dois d'autres biens , des biens plus eftimables , 
Les biens de la raifon , les fentimens du cœur ; 
Môme , par les talens , quelques droits à l'honneur. 
Avant que fa bonté, du fein de la misère. 
Aux plus triftes befoins eût daigné me fouftraire, 
J'étois un vil enfant du fort abandonné, 
Peut- être dans la fange à périr defliné. 

CLuvrcs mcU^s, Tome IV. Vv 
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Orgueilleux avorton , dont la fierté burlefque i 

Alêloit comiquement l'enfance au romanefquev 

Aux bons faifoit pitié , faifoir rire les f^x , 

Et des fots quelquefois excitoit le courroux. 

Mais les hommes ne font que ce qu'on les fait être J 

A peine h (es regards j'avois ofé paroîrre , 

Que de ma Bienfaitrice apprenant mes erreurs , 

Je fentis le befoin de corriger mes mœurs. 

J'abjurai pour toujours ces maximes féroces , 

Du préjugé natal fruits amers & précoces , 

Qui dès les jeunes ans , par leurs acres levains ^ 

NourrifTent la fierté des cœurs républicains : 

J'appris à refpeftcr une NoblefTe illuftre, 

Qui, même à la vertu, fait ajouter de luftre. 

îl ne feroit pas bon dans la fociété , 

Qu'il fût entre les rangs moins d'inégalité. 

Trai-je faire ici , dans ma vaine marotte , 

Le grand déclamateur , le nouveau Don Quichotte i" 

Le deftin fur la terre a réglé les États, 

Et pour moi sûrement ne les changera pas. 

Ainfi de ma raifon fi long-temps languifTante , 

Je me formai dès-lors une raifon naiflante, 

Par les foins d'une mère inceffamment conduit , 

Bientôt de ces bontés , je recueillis le fruit, 

Je connus que, fur- tout , cette roideur fauvage. 

Dans le Monde aujourd'hui feroit d'un trifte ufage y 

La modeftie alors, devint chère k mon cœur, 

J'aimai l'humanité, je chéris la douceur , 

Et refpedant, des Grands, le rang & la naiflance; 

Je fouffris leurs hauteurs, avec cette efpérance, 

Que malgré tout l'éclat, dont ils font revêtus, 

Je les pourrai, du moins, égaler en vertus. 

Enfin, pendant deux ans, au fein de ta patrie^ 

J'appris h cultiver les douceurs de la vie. 

Du Portique autrefois , la trifte auftérité , 

A mon goût peu formé ^niéloit fa dureté j 
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Eplfïète & Zenon, dans leur fierté ftoïque, 

Me faifoient admirer ce courage héroïque , 

Qui, faifant, des faux biens, un mépris généreux. 

Par la feule vertu , prétend nous rendre heureux. 

Long- temps, de cette erreur, la brillante chimère, 

Séduifit mon efprit, roidit mon caradèrei 

Mais, malgré tant d'efforts, ces vaines fixions 

Ont-elles, de mon creur , banni les partions? 

II n'eft permis qu'à Dieu, qu'à l'Eflence fupréme, 

D'être toujours heureux , & feule par foi-même , 

Pour l'homme, tel qu'il eft pour l'efprit & le cœur,; 

Otez les pallions, il n'eft plus de bonheur. 

C'eft toi, cher Parifot, c'eft ton commerce aimable 

De groflîer que j'ètois, qui me rendit traitable. 

Je reconnus alors combien il eft charmant 

De joindre à la fageffe un peu d'amufement. 

Des amis plus polis , un climat moins fauvage , 

Des plaifirs innocens, m'enfeignerent l'ufage. 

Je vis avec tranfport, ce fpeftacle enchanteur, 

Par la route des fens, qui fait aller au cœur: 

Le mien , qui jufqu'alors avoit été paifible , 

Pour la première fois enfin devint fenfible, 

L'amour, malgré nies foins , heureux à m'égarer^ 

Auprès de deux beaux yeux, m'apprit à foupirer. 

Bons mots, vers élégans, converfations vives, 

Un repas égayé par d'aimables convives , 

Petits jeux de commerce , & d'où le chagrin fuit, 

Où fans rifquer la bourfe, on délafte l'efprit. 

En un mot, les attraits d'une vie opulente. 

Qu'aux vœux de l'étranger fa richefte préfente. 

Tous les plaifirs du goût, le charme des beaux arts, 

A mes yeux enchantés brilloient de toutes parts. 

Ce n'eft pas, cependant , que mon ame égarée 

Donnât dans les travers d'une molleffe outrée; 

L'innocence eft le bien le plus cher à mon cœur; 

La débauche & l'excès font des objets d'horreur : 

Vv ij 
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Les coupables plaifirs font les tourmens de l'ame , 
Ils font trop achetés , s'ils font dignes de blâme. 
Sans doute, le plaifir , pour être un bien réel, 
Doit rendre l'homme heureux, & non pas criminel r 
Mais il n'eft pas moins vrai, que de notre carrière. 
Le Ciel ne défend pas d'adoucir la misère : 
Et, pour finir ce point, trop long-temps débattu, 
Rien ne doit être outré , pas même la vertu. 

Voila , de mes erreurs , un abrégé fidèle : 
Oeft à toi de juger , ami , fur ce modèle 
Si je puis, près Aes Grands implorant de l'appui, 
A la fortune encore, recourir aujourd'hui, 
De la gloire , eft-il temps de rechercher le hiAre; 
Me voici prefque au bout de mon fixième luflre. 
La moitié de mes jours, dans l'oubli font paffés. 
Et déjà, du travail, mes efprits font laffés. 
Avide de fcience , avide de fagefTe , 
Je n'ai point, aux plaifirs , prodigué ma jeunefTe ; 
J'ofai, d'un temps (i cher, faire un meilleur emploi. 
L'étude & la vertu furent la feule loi. 
Que je me propofai, pour régler ma conduite : 
Mais, ce n'eft point par art, qu'on acquiert du mérite; 
Que fert un vain travail, par le Ciel dédaigné, 
Si, de fon but, toujours on fe voit éloigné? 
Comptant, par mes talens , d'afTurer ma fortune. 
Je négligeai ces foins, cette brigue importune, 
Ce manège fubtil, par qui cent ignorans 
RavifTent la faveur , & les bienfaits des Grands. 

Le fuccès , cependant, trompe ma confiance. 
De mes foibles progrès, je fens peu d'efpérance, 
Et je vois, qu'a juger par Aes effets fi lens, 
Pour briller dans le monde , il faut d'autres taJens. 
Eh! qu'y ferois-je , moi, de qui l'abord timide 
Ne fait point afFeder cette audace intrépide, 
Cet air content de foi , ce ton fier & joli 
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Qui, du rang des Badauts, fauve l'homme poliî 
Faut-il donc aujourd'hui, m'en aller dans le monde; 
Vanter impudemment ma fcience profonde,- 
Et toujours en fecret démenti par mon cœur , 
Me prodiguer l'encens & les degrés d'honneur. 
Faudra-t-il d'un dévot, affeâant la grimace, 
Faire fervir le Ciel à gagner une place , 
Et, par l'hypocrifie , aflurant mes projets; 
Croflîr l'heureux efTaim de ces hommes parfaits ; 
De ces humbles dévots, de qui la modeflie 
Compte, par leurs vertus, tous les jours de leur vieï 
Pour glorifier Dieu, leur bouche a tour-à-tour 
Quelque nouvelle grâce k rendre chaque jour; 
Mais l'orgueilleux en vain d'une adreiïe chrétienne ; 
Sous la gloire de Dieu , veut étaler la fienne. 
L'homme vraiment fenfé , fait le mépris qu'il doit 
Des menfonges du fat , & du fot qui les croit. 

Non , je ne puis forcer mon efprit , né (încère > 
A déguifer ainfi mon propre caraflère, 
II en coûreroit trop de contrainte à mon cœurj 
A cet indigne prix , je renonce au bonheur. 
D'ailleurs il faudroit donc , fils lâche & mercenaire i 
Trahir indignement les bontés d'une mère ; 
Et payant en ingrat tant de bienfaits reçus , 
LaifTer à d'autres mains les foins qui lui font dus ? 
Ah ! ces foins font trop chers à ma reconnoiflance ! 
Si le Ciel n'a rien mis de plus en ma puifTance, 
Du moins, d'un zèle pur, les vœux trop mérités, 
Par mon cœur, chaque jour, lui feront préfentés. 
Je fais trop, il eft vrai, que ce zèle inutile 
Ne peut lui procurer un defiin plus tranquille; 
En vain , dans fa langueur , je veux la foulager , 
Ce n'eft pas les guérir que de les partager. 
Hélas! de Ces tourmens, le fpedacie funefi-e. 
Bientôt , de mon courage , étouffera le relie : 
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C'eft trop lui voir porter , par d'éternels efforts 
Et les peines de l'ame & les douleurs du corps. 
Que lui fert de chercher dans cette folitude 
A fuir réclat du monde & fon inquiétude; 
Si, jufqu'en ce défert, à la paix deftiné , 
Le fort lui donne encore , à lui nuire acharné i 
D'un affreux Procureur, le voifinage horrible, 
Nourri d'encre & de fiel,- dont la griffe terrible, 
De fes triffes voifins , eft plus crainte cent fois, 
Que le Huffard cruel , du pauvre Bavarrois. 

Mais c'eft trop t'accabler du récit de nos peines; 
Daigne me pardonner, ami, ces plaintes vaines; 
Oeft le dernier des biens , permis aux malheureux , 
De voir plaindre leurs maux, par les cceurs généreux. 

Telle eft, des mes malheurs, la peinture naïve. 
Juge de l'avenir, fur cette perfpeéîive , 
Vois, fi je dois encore, par des foins impuiffans 
Offris, ^ la fortune , un inutile encens : 
Non , la gloire n'eft point l'idole de mon ame ; 
Je n'y fens point brûler cette divine flamme. 
Qui, d'un génie heureux, animant les refforts, 
Le force à s'élever , par de nobles efforts. 
Que m'importe , après tout , ce que penfent les hommes ? 
Leurs honneurs, leurs mépris, font-ils ce que nousfommes; 
Et qui ne fait pas l'art de s'en faire admirer, 
A la félicité ne peut-il afpirer ? 
L'ardente ambition, a l'éclat en partage; 
Mais les plaifirs du cœur font le bonheur du fage : 
Que ces pîaifirs font doux, k qui fait les goûter! 
Heureux, qui les connoît, & fait s'en contenter! 
Jouir de leurs douceurs, dans un état paifible, 
Ceft le plus cher defir , auquel je fuis fenfible. 
Un bon livre, un ami, la liberté, la paix, 
Faut-il , pour vivre heureux , former d'autres fouhaits ? 
Les grandes payions font des fources de peines : 
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Tévîte les dangers, où leur penchant entraîne; 

Dans leurs pièges adroits, h l'on me voit tomber, 

Du moins, je ne fais pas gloire d'y fuccomber. 

De mes égaremens , mon cœur n'eft point complice .' 

Sans être vertueux, je détefte le vice , 

Et le bonheur en vain s'obftine k fe cacher; 

Puifqu'enfin je connois où je dois le cherchçn 
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Nfant de l'art, enfant de la nature; 
Sans prolonger les jours, j'empêche de mourir; 

Plus je fuis vrai , plus je fais d'impofîure , 
Et je deviens trop jeune , \ force de vieillir» 
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A MADAME 

LA BARONNE DE IVARENS. 

VIRELAI. 

i.VJ.ADAME apprenez la nouvelle 
De la prife de quatre Rats; 
Quatre Rats n'eft pas bagatelle 
Auflî n'en badiné-je pas: 
Et je vous mande , avec grand zèle 
Ces Vers, qui vous diront tout bas, 
Madame apprenez la nouvelle 
De la prife de quatre Rats. 

A l'odeur d'un friand appas 
Rats font fortis de leur cafelle ; 
Mais ma trappe arrêtant leurs pas, 
Les a par une mort très-cruelle 
Fait pafTer de vie à trépas. 
Madame apprenez la nouvelle 
De la mort de quatre Rats. 

Mieux que moi favez qu'ici-bas 
N'a pas qui veut fortune telle; 
C'eft triomphe qu'un pareil cas. 
Le fait n'eft pas d'une allumelie; 
Ainfi donc avec grand foulas , 
Madame apprenez la nouvelle 
De la prife de quatre Rats. 

ROUSSEAU. 
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Pour Madame de Fleuri eu , qui j m ayant vil 
dans une ajfemhlée , fans que feujfe V honneur 
d*kre connu d'elle, dit à M. l'Intendant de 
Lyon , ^ue je paroijfois avoir de Vefprit , S» 
quelle le gageroit fur ma feule phyjionomie^ 

XJ EplacÉ par le fort , trahi par la tendrefle , 

Mes maux font comptés par mes jours. 

Imprudent quelquefois , perfécuté toujours j 

Souvent le châtiment furpafTe la foibleffe. 

O fortune , à ton gré comble-moi de rigueurs ; 

Mon cœur regrette peu tes frivoles grandeurs , 

De tes biens inconftans , fans peine il te tient quitte î 

Un feul dont je jouis ne dépend point de toi : 

La divine Fleurieu m'a jugé du mérite , 

Ma gloire eft affurée , & c'eft aflez pour moi. 



Œuvres mêlées. Tome IV, X'x 
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A MademoifelU Th. qui ne parlait jamais à l'Auteur^ 

que de Mujîque* 

v3 Apho , j'entends ta voix brillante , 

PouflTer des fons jufques aux Cieux , 

Ton chant nous ravir, nous enchante. 

Le Maure ne chante pas mieux , 

Mais quoi! toujours* des chants! crois-tu que l'harmonie 

Seule ait droit de borner tes foins & tes plaifirs j 

Ta voix , en (Jéployant fa douceur infinie , 

Veut en vain , fur ta bouche , arrêter nos dcfirs : 

Tes yeux charmans en infpirent mille autres , 

Qui méritoient bien mieux d'occuper tes loifirs ; 

Mais tu n'es point, dis- tu , fenfible h nos foupirs , 

Et tes goûts ne font point les nôtres. 

Quel goût trouves-tu donc h de Frivoles fons ? 

Ah ! fans tes fiers mépris , fans tes rebuts fauvages ,' 

Cette bouche charmante auroit d'autres ufages , 

Bien plus délicieux, que de vaines chanfons. 

Trop fenfible au plaifir , quoique tu puifFes dire. 

Parmi de froids accords tu fens peu de douceur , 

Mais entre tous les biens que ton ame defire , 

En eft-il de plus doux que les plaifirs du cœur ? 

Le mien eft délicat , tendre , empreffé , fidèle ; 

Fait pour aimer jufqu'au tombeau. 

Si du parfait bonheur , tu cherches le modèle , 

Aimes- moi feulement , & laifle-la Rameau. 
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MÉMOIRE 

A SON EXCELLENCE. 
MONSEIGNEUR LE GOUVERNEUR. 

J'Ai l*honneur d'expofer très-rerpeftueufement à Son Excellen- 
ce, le trifte dérail de la fituation où je me trouve, la fupplianc 
de daigner écouter la générofité de fes pieux fentimens , pour 
y pourvoir de la manière qu'elle jugera convenable. 

Je fuis fort! très-jeune de Genève , ma patrie , ayant aban- 
donné mes droits , pour entrer dans le fein de l'Églife , fans 
avoir cependant jamais fait aucune démarche, jufqu'aujourd'huî, 
pour implorer des fecours , dont j'aurois toujours tâché de me 
pafler , s'il n'avoit plu k la Providence de m'affliger par des 
maux qui m'en ont ôté le pouvoir. J'ai toujours eu du mépris, 
& même de l'indignation pour ceux qui ne rougiiïent point de 
faire un trafic honteux de leur foi , & d'abufer des bienfaits qu'on 
leur accorde. J'ofe dire qu'il a paru par ma conduite, que je fuis 
bien éloigné de pareils fentimens. Tombé encore enfant, entre 
les mains de feu Monfeigneur l'Evêque de Genève , je tâchai de 
répondre , par l'ardeur & l'aflîduité de mes études, aux vues 
flatteufes que ce refpeflable Prélat avoir fur moi. Madame la 
Baronne de \rarens voulut bien condefcendre à la prière qu'il 
lui fit de prendre foin de mon éducation, & il ne dépendit pas 
de moi de témoigner îi cette Dame , par mes progrès , le de- 
fir pafîioné que j'avois, de la rendre fatisfaite de l'effet de fes 
bontés & de fes foins. 

Ce grand Évêque ne borna pas là Ces bontés , il me recom- 
manda encore î> M. le Marquis de Bonac, AmbafTadeur de 
France, auprès du Corps Helvétique. Voilh les trois feuls pro- 
tedeurs, à qui j'aie eu obligation du moindre fecours; il eft 
vrai qu'ils m'ont tenu lieu de tout autre, par la manière dont 

Xx ij 
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ils ont daigné me faire éprouver leur générofiré. Us ont envifa- 
gé en moi un jeune homme afTe/ bien né, rempli d'émulation, 
& qu'ils entrevoyoient pourvu de quelques talens , & qu'ils Te pro- 
pofoient de pouHer. Il me feroir glorieux de décailler à S. E. 
ce que ces deux Seigneurs avoient eu la bonté de concerter 
pour mon établifTement ; mais la mort de Monfeigneur TÉvéque 
de Genève , & la maladie mortelle de M. l'AmbafTadeur , ont été 
la fatale époque du commencement de tous mes défaftres. 

Je commençai aufïï moi-même, d'être attaqué de la lan- 
gueur qui me met aujourd'hui au tombeau. Je retombai par 
conféquent à la charge de Madame de Warens, qu'il faudroit 
ne pas connoître pour croire qu'elle eût pu démentir fes pre- 
miers bienfaits , en m'abandonnant dans une fi trifte fituation. 

Malgré tout, je tâchai, tant qu'il me refîa quelques forces, 
de tirer parti de mes foibles talens i mais de quoi fervent les ta- 
lens dans ce pays ? Je le dis dans l'amertume de mon cœur , il 
vaudroit mille fois mieux n'en avoir aucun. Eh ! n'éprouvé- je pas 
encore aujourd'hui le retour plein d'ingratitude & de dureté de 
gens, pour lefquels j'ai achevé de m'épuifer, en leur enfeignant, 
avec beaucoup d'afliduité & d'application , ce qui m'avoit coûté 
bien des foins & des travaux à apprendre. Enfin, pour comble 
de difgraces , me voilà tombé dans une maladie afFreufe , qui me 
défigure. Je fuis déformais renfermé, fans pouvoir prefque for- 
tir du lit & de la chambre, jufqu'à ce qu'il plaife k Dieu de dif- 
pofer de ma courte, mais miférable vie. 

Ma douleur eft de voir que Madame de Warens a déjà trop 
fait pour moi; je la trouve, pour le refte de mes jours, acca- 
blée du fardeau de mes infimités , dont fon extrême bonté ne lui 
laifîe pas fentir le poids ; mais qui n'incommode pas moins fes 
affaires , déjà trop refferrées, par fes abondantes charités, & par 
l'abus que des miférables n'ont que trop fouvent fait de fa con- 
fiance. 

J'OSE donc , fur le détail de tous ces faits , recourir ^ S. E. 
comme au père des affligés. Je ne diffimulerai point qu'il eft dur 
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^ un homme de fentimens , & qui penfe comme je fais , d'être 
obligé, faute d'autre moyen , d'implorer des affiiiances & des fe- 
cours : mais tel eft le décret de la Providence. Il me fufïît, en 
mon particulier , d'être bien afTuré que je n'ai donné , par ma 
faute , aucun lieu , ni k la misère , ni aux maux dont je fuis ac- 
cablé. J'ai toujours abhorré le libertinage & l'oifiveté , & , tel 
que je fuis, j'ofe être afTuré que perfonne , de qui j'aie l'honneur 
d'être connu, n'aura , fur ma conduite, mes fentimens & mes 
mœurs, que de favorables témoignages k rendre. 

Dans un état donc, auffi déplorable que le mien, & fur le- 
quel je n'ai nul reproche h me faire, je crois qu'il n'eft par hon- 
teux à moi d'implorer de S. E. la grâce d'être admis à participer 
aux bienfaits établis, par la piété des Princes , pour de pareils 
ufages. Ils font deflinés, pour des cas femblables aux miens, 
ou ne le font pour perfonne. 

En conféquence de cet expofé , je fupplie très-humblement 
S. E. de vouloir me procurer une penfion , telle qu'elle jugera 
raifonnable , fur la fondation que la piété du Roi Viftor a établie 
à Anneflî , ou de tel autre endroit qu'il lui femblera bon, pour 
pouvoir furvenir aux nécefïités du refte de ma trifle carrière. 

De plus l'impoffibilité, où je me trouve de faire des voyages; 
& de traiter aucune affaire civile , m'engage a fupplier encore S. 
E. qu'il lui plaife de faire régler la chofe de manière que ladite 
penfion puifTe être payée ici en droiture , & remife entre mes 
mains, ou celles de Madame la Baronne de Warens , qui vou- 
dra bien, à ma très- humble follicitation , fe charger de l'employer 
à mes befoins. Ainfi, jouiffant, pour le peu de joyrs qu'il me 
refte, des fecours néceffaires, pour le temporel, je recueillerai 
mon efprit, & mes forces, pour mettre mon ame & ma con- 
fcience en paix avec Dieu^ pour me préparer à commencer, avec 
courage & réfîgnation , le voyage de l'éternité i & pour prier 
Dieu fincérement, & fans difiraftion, pour la parfaite profpérité 
& la très-précieuie confervation de Son Excellence. 

J. J. ROUSSEAU. 
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MEMOIRE 

Remis le 1 9 Avril 1 742 , à M, Boulet Antonin , 
qui travaille à VHiJïoire de Jeu Monjieur de 
Bernex , Evêque de Genève, 

J--/Ans rintennon où Ton efl, de n'omettre dans l'Hiftoîre de 
M. de Bernex , aucun des faits confidérables qui peuvent fervir 
à mettre fes vertus Chrétiennes dans tout leur jour , on ne fau- 
roit oublier la convertion de Madame la Baronne de Warens , 
de la Tour \ qui fut l'ouvrage de ce Prélat. 

Au mois de Juillet de l'année 172^, le Roi de Sardaigne étant 
îi Évian , plufieurs perfonnes de diftinflion du Pays de Vaud s'y 
rendirent pour voir la Cour. Madame de Warens fut du nombre ; 
& cette Dame , qu'un pur motif de curiofité avoit amenée , fut 
retenue par des motifs d'un genre fupérieur , & qui n'en furent pas 
moins efficaces , pour avoir été moins prévus. Ayant aflîfté par 
hafard ^ un des difcours que ce Prélat prononçoit , avec ce zèle , 
& cette onflion qui porcoient dans les cœurs le feu de fa charité , 
Me. de Warens en fut émue au point , qu'on peut regarder cet 
inftant comme l'époque de fa converfion ; la chofe cependant 
devoit paroître d'autant plus difficile , que cette Dame étant 
très-éclairée , fe lenoit en garde contre les féduflions de l'élo- 
quence , & n'étoit pas difpofée h céder , fans être pleinement 
convaincue : mais quand on a l'efprit jufte & le cœur droit , que 
peut-il manquer pour goûter la vérité que le fecours de la grâce? 
Et M. de Bernex n'étoit-il pas accoutumé h la porter dans les 
cœurs les plus endurcis ? M*, de Warens vit le Prélat \ fes pré- 
jugés furent détruits ; fes doutes furent diffipés ; & pénétrée àsi 
grandes vérités qui lui étoient annoncées , elle fe détermina à 
rendre \ la foi par un facrifice éclatant , le prix des lumières 
dont ellç renoit de l'éclairer, 
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Le bruit du deffein de Madame de Warens ne tarda pas \ fe 
répandre dans le Pays de Vaud : ce fut un deuil & des alarmes 
univerfelles : cette Dame y étoit adorée , & Tamour qu'on avoit 
pour elle fe changea en fureur , contre ce qu'on appelioit fes 
féduâeurs & fes ravifeurs. Les habitans de Vevai ne parloient pas 
moins que de mettre le feu à Évian , & de l'enlever à main ar- 
mée au milieu même de la Cour. Ce projet infenfé, fruit ordi- 
naire d'un zèle fanatique , parvint aux oreilles de S. M. & ce 
fut à cette occafion qu'elle fit k M. de Bernex cette efpèce de 
reproche fi glorieux, qu'il faifoit des converfions bien bruyan- 
tes. Le Roi fit partir fur le champ M^- de "Warens pour An- 
neci , efcortée de quarante de fes gardes. Ce fut-lh, où quelque 
temps après S. M. l'affura de fa proteflion dans les termes les 
plus flatteurs , & lui adigna une penfion , qui doit pafTer pour 
une preuve éclatante de la piété & de la générofité de ce Prince ; 
mais qui n'ôte point , \ Madame de Warens , le mérite d'avoir 
abandonné de grands biens & un rang brillant dans fa patrie , 
pour fuivre la voix du Seigneur , & fe livrer fans réferve à fa 
Providence. Il eut même la bonté de lui offrir d'augmenter cette 
penfion, de forte qu'elle pût figurer avec tout l'éclat qu'elle fou- 
haiteroit, & de lui procurer la fituation la plus gracieufe , C\ elle 
vouloit fe rendre à Turin , auprès de la Reine. Mais Madame 
de Warens n'abufa point des bontés du Monarque , elle alloit 
acquérir les plus grands biens, en participant à ceux que TÉ- 
glife répand fur les fidèles; & l'éclat des autres n'avoit défor- 
mais plus rien qui pût la toucher. C'eft ainfi qu'elle s'en expli- 
que à M. de Bernex : & c'eft fur ces maximes de détachement 
& de modération , qu'on l'a vue fe conduire conftamment depuis 
lors. 

Enfin le jour arriva, où M. de Bernex alloit afTurer h TE- 
glife la conquête qu'il lui avoit acquife : il reçut publiquement 
l'abjuration de Madame de "Warens, & lui adminifîra le Sacre- 
ment de Confirmation le 8 Septembre iyi6 ^ jour de la Nati- 
vité N. D. dans l'Églife de la Vifitation, devant la Relique de 
S. François de Sales, Cette Dame eut l'honneur d'avoir pour 
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Maraine, dans cette cérémonie, Madame la PrîncefTe de Heffe ; 
Sœur de la PrincefTe de Piémont, depuis Reine de Sardaigne. Ce 
fut un fpedacle touchant de voir une jeune Dame d'une nai/Tance 
illuftre , favorifée des grâces de la nature , & enrichie des biens 
de la fortune, & qui , peu de temps auparavant, faifoit les délices 
de fa patrie, s'arracher du fein de l'abondance & des plaifirs, pour 
venir dépofer au pied de la Croix de Chrift, l'éclat & les voluptés 
du monde, & y renoncer pour jamais. M. de Bernex fit à ce fujee 
un difcours très-touchant & très-pathétique : l'ardeur de fon zèle 
lui prêta ce jour-lk de nouvelles forces i toute cette nombreufe 
afTemblée fondit en larmes , & les Dames , baignées de pleurs , 
vinrent embrafTer Madame de Warens , la féliciter , & rendre 
grâces a Dieu avec elle de la viéloire qu'il lui faifoit remporter. 
Au refte , on a cherché inutilement parmi tous les papiers de feu 
M. de Bernex, le Difcours qu'il prononça en cette occafion, & 
qui, au témoignage de tous ceux qui l'entendirent, eft un chef- 
d'œuvre d'éloquence : & il y a lieu de croire , que , quelque beau 
qu'il foit , il a été compofé fur le champ , & fans préparation. 

Depuis ce jour-là M. de Bernex n'appella plus Madame de 
Warens que fa fille , & elle l'appelloit fon père. Il a en effet 
toujours confervé pour elle les bontés d'un père; & il ne faut 
pas s'étonner qu'il regardât , .avec une forte de complaifance, 
l'ouvrage de fes foins apoftoliques, puifque cette Dame s'eft tou- 
jours efforcée de fuivre , d'aufïi près qu'il lui a été poffible , les 
faints exemples de ce Prélat, foit dans fon détachement des cho- 
fes mondaines , foit dans fon extrême charité envers les pauvres; 
deux vertus qui définiffent parfaitement le caradère de Madame 
de Warens. 

Le fait fuîvant peut entrer aulTî parmi les preuves , qui confia- 
ient les aélions miraculeufes de M. de Bernex. 

Au mois de Septembre 1729, Me. de Warens , demeurant 
dans la maifon de M. de Boige , le feu prit au four des Corde- 
liers , qui donnoit dans la cour de cette maifon , avec une telle 
violence , que ce four , qui contenoip un bâcinient afTez grand , 

entièrement 
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entièrement plein de fafcines & de bois fec , fut bientôt embrafé. 
Le f(?u, porté par un vent impétueux s'attacha au toît delà 
maifan, & pénétra même par les fenêtres dans les appartemens : 
Madame de Warens donna aufTi-tôt (qs ordres , pour arrêter les 
progrès du feu , & pour faire tranfporter (es meubles dans fon 
jardin. Elle étoit occupée à ces foins , quand elle apprit que M. 
l'Evêque étoit accouru au bruit du danger qui la menaçoit, & qu'il 
alloit paroître à l'inflant; elle fut au-devant de lui. Ils entrèrent 
enfemble dans le jardin , il fe mit à genoux, ainfi que tous ceux qui 
étoient préfens, du nombre defquels j'étois, & commença h pro- 
noncer des oraifons , avec cette ferveur qui étoit inféparable de 
fes prières. L'effet en fut fenfible; le vent qui portoit les flam- 
mes par-deffus la maifon, jufques près du jardin , changea tout à- 
coup, & les éloigna fi bien, que le four, quoique contigu, fut 
entièrement confumé , fans que la maifon eût d'autre mal que 
le dommage qu'elle avoir reçu auparavant. C'efl un fait connu de 
tout Anneci, & que moi écrivain du préfent Mémoire, ai vu de 
mes propres yeux. 

M. de Bernex a continué conflamment à prendre le même 
intérêt , dans tout ce qui regardoit Madame de Warens ; il fit 
faire le portrait de cette Dame, difant qu'il fouhaitoit qu'il refiât 
dans fa famille, comme un monument honorable d'un de fes plus 
heureux travaux. Enfin, quoiqu'elle fût éloignée de lui, il lui a 
donné, peu de temps avant que de mourir, des marques de fon 
fouvenir , & en a même laifTé dans fon teftament. Après la mort 
de ce Prélat, Madame de Warens s'eft entièrement confacrée à 
la folitude & à la retraite, difant qu'après avoir perdu fon père, 
rien ne l'attachoit plus au monde. 



(Ruvns mtlçts. Tome /K Y y 



LETTRES 



D E 



M. J. J. ROUSSEAU, 






iS7 

LETTRE PREMIÈRE. 

A MADAME LA BARONNE DE IV A R E N S i 

DE CHA MB E R Y. 

A Befançon , U 25 Juin fj^i: 
Madame, 

J 'Ai l'honneur de vous écrire , dès le lendemain de mon arrivée 
à Befançon, j'y ai trouvé bien des nouvelles, auxquelles je ne 
m'érois pas attendu , & qui m'ont fait plaifir en quelque façon. 
Je fuis allé ce marin faire ma révérence à M. l'Abbé Blanchard, 
qui nous a donné \ dîner, à M. le Comte de Saint Rieux & à moi. 
Il m'a dit qu'il partiroit dans un mois pour Paris, où il va rem- 
plir le quartier de M. Campra qui eft malade , & comme il efl 
fort âgé, M. Blanchard fe flatte de lui fuccéder en la charge 
d'Intendant , premier Maître de Quartier de la Mufique de la 
Chambre du Roi, & Confeiller de S. M. en fes Confeils^ il m'a 
donné fa parole d'honneur, qu'au cas que ce projet lui réuflifTe, 
il me procurera un appointement dans la Chapelle , ou dans la 
Chambre du Roi, au bout du terme de deux ans le plus tard; 
Ce font-lh des pofles brillans & lucratifs , qu'on ne peut aflez 
ménager : aufîî l'ai-je très-fort remercié , avec affurance que je 
n'épargnerai rien pour m'avancer de plus en plus dans la compo- 
lîtion , pour laquelle il m'a trouvé un talent merveilleux. Je lui 
rends à fouper ce foir, avec deux ou trois Oflîciers du Régiment 
du Roi , avec qui j'ai fait connoiflance au concert. M. l'Abbé 
Blanchard m'a prié d'y chanter un Récit de BafTe- taille , que ces 
Meflîeurs ont eu la complaifance d'applaudir ; auflî-bien qu'un 
Duo de Pyrame & Thisbé , que j'ai chanté avec M. Duroncel , 
fameux Haute-Contre de l'ancien Opéra de Lyon : c'eft beau-, 
coup faire pour un lendemain d'arrivée. 

J'AI donc réfolu de retourner dans quelques jours a Chambery," 
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où je m'amuferai \ enfeigner pendant le terme de deux années ; 
ce qui m'aidera toujours à me fortifier , ne voulant pas m'arrêter 
ici, ni y pafTer pour un fimple Muficien , ce qui me feroit quelque 
jour un tort confidérable. Ayez la bonté de m'écrire, Madame, 
Il j'y ferai reçu avec plaifir , & fi Ton m'y donnera àts écoliers; 
je me fuis fourni de quantité de papiers & de pièces nouvelles d'un 
goût charmant, & qui sûrement ne font pas connus à Chambery ; 
mais je vous avoue que je ne me foucie guères de partir , que je 
ne fâche au vrai , fi l'on fe réjouira de m'avoir. J'ai trop de déii- 
catefTe pour y aller autrement. Ce feroit un tréfor , & en même 
temps un miracle , de voir un bon Muficien en Savoie ; je n'ofe, 
ni ne puis me flatter d'être de ce nombre \ mais en ce cas , je 
me vante toujours de produire en autrui , ce que je ne fuis pas 
moi-même. D'ailleurs tous ceux qui fe ferviront de mes principes 
auront lieu de s'en louer, & vous en prrticulier, Madame, fî 
vous voulez bien encore prendre la peine de les pratiquer quel- 
quefois, faites-moi l'honneur de me répondre par le premier 
ordinaire , & au cas que vous voyez qu'il n'y ait pas de débouche 
pour moi h Chambery , vous aurez , s'il vous plaît , la bonté de me 
le marquer : & comme il me refle encore deux partis à choifir, 
je prendrai la liberté de confulter le fecours de vos fages avis , 
fur l'option d'aller à Paris , en droiture avec l'Abbé Blanchard, 
ou h Soleurre , auprès de M. l'AmbaflTadeur. Cependant comme 
ce font 1^ de ces coups de partie , qu'il n'eft pas bon de préci- 
piter , je ferai bien aife de ne rien prefler encore. 

Tout bien examiné , je ne me repens point d'avoir fait ce 
petit voyage, qui pourra dans la fuite m'être d'une grande utihré. 
J'attends , Madame , avec foumilHon l'honneur de vos ordres , & 
fuis avec une refpeftueufe confidération , 

Madame, 

ROUSSEAU. 
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LETTRE IL 

A LA MÊME. 

Grenoble f ;j Septembre tjjj: 
Ma dame, 

J E fuis ici depuis deux jours : on ne peut être plus fatisfait d'une 
ville , que je le fuis de celle-ci. On m'y a marqué tant d'amitiés 
& d'emprefTemens , que je croyois en fortant de Chambery , me 
trouver dans un nouveau Monde. Hier , Monfieur Micoud me 
donna à dîner avec plufieurs de (qs amis, & le foir après la Co» 
médie , j'allai fouper avec le bon homme Lagere. 

Je n'ai vu ni Madame la Préfidente , ni Madame d'Eybens, 
ni Monfieur le Préfident de Tancin, ce Seigneur eft en cam- 
pagne. Je n'ai pas laifTé de remettre la lettre à fes gens. Pour 
Madame de Bardonanche , je me fuis préfenté plufieurs fois , 
fans pouvoir lui faire la révérence; j'ai fait remettre la lettre & 
j'y dois dîner ce matin, où j'apprendrai des nouvelles de Ma- 
dame d'Eybens. 

Il faut parler de Monfieur de l'Orme. J'ai eu l'honneur; 
Madame , de lui remettre votre lettre en main propre. Ce Mon- 
fieur s'excufant fur l'abfence de M. l'Evéque, m'offrit un écu de 
fix frans. Je l'acceptai, par timidité; mais je crus devoir en fai- 
re préfent au portier. Je ne fais fi j'ai bien fait : mais il faudra 
que mon ame change de moule ; avant que de me réfoudre à 
faire autrement. J'ofe croire que la vôtre ne m'en démentira pas. 

J'ai eu le bonheur de trouver, pour Montpellier, en droiture, 
une chaife de retour, j'en profiterai. Le marché s'efl fait par 
Tentremife d'un ami, & il ne m'en coûte pour la voiture, qu'un 
louis de 24 frans : je partirai demain matin, Je fuis mortifié ,, 
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Madame, que ce foie fans recevoir ici de vos nouvelles i inaii ce 
n'cii pas une occafion h négliger. 

Si vous avez, Madame, des lettres h m'cnvoyer^ je croîs 
qu'on pourroit les faire tenir ici h Monfieur Micoud , qui les fe- 
roit partir enfuite, pour Montpellier, à PadrefTe de Monfieur La- 
rerme. Vous pouvez aufîi les renvoyer de Chambery , en droi- 
ture , ayez la bonté de voir ce qui convient le mieux j pour moi 
je n'en fais rien du tout. 

Il me fâche extrêmement d'avoir été contraint de partir , fans 
faire la révérence h Monfieur le Marquis d'Antremont, & lui 
préfenter mes rrès-humbles avions de grâces; oferois-je Madame, 
vous prier de vouloir fuppléer à cela ? 

Comme je compte de pouvoir être à Montpellier Mercredi a« 
foir le 1 8 du courant , je pourrois donc , Madame , recevoir de vos 
précieufes nouvelles , dans le cours de la femaine prochaine , fi 
vous preniez la peine d'écrire Dimanche ou Lundi matin. Vous 
m'accorderez, s'il vous plaît, la faveur de croire que mon emt 
preflement jufqu'à ce temps-là ira jufqu'h l'inquiétude. 

Permettez encore, Madame, que je prenne la liberté de 
vous recommander le foin de votre fanté. N'étes-vous pas ma 
chère Maman , n'ai-je pas droit d'y prendre le plus vif intérêt , 
& n'avez-vous pas befoin qu'on vous excite à tout moment à y 
donner plus d'attention. 

La mienne fut fort dérangée hier au fpeftacle. On repréfen- 
ta Alzire, mal à la vérité; mais je ne laifTai pas d'y être ému, 
jufqu'à perdre la refpiration; mes palpitations augmentèrent 
étonnamment, & je crains de m'en fentir quelque temps. 

Pourquoi , Madame, 'y a-t-il des cœurs fi fenfibles au grand, 
au fublime , au pathétique, pendant que d'autres ne femblent 
faits que pour ramper dans la bafrefTe de leurs fentimens ? la for- 
tune femble faire à tout cela une efpèce de compenfation ; à 
force d'élever ceux-ci, elle cherche à les mettre de niveau avec 

la 



t> E M. Roif s s £AV. î6r 

h grandeur des autres : y réufTit-elle ou non ? Le piiblic & tous; 
Madame , ne ferez pas de même avis. Cet accident m'a forcé 
de renoncer déformais au tragique, jufqu'au rétablifTement de 
ma fanté. Me voilà privé d'un plaifir, qui m'a bien coûté àts 
larmes en ma vie. J'ai l'honneur d'être avec un profond 
refpeâ , 

Madame* 

' ROUSSEAU. 



ouvres mdces. Tomt IV, 



J6i Lettres 

II 

LETTRE I I L 

A LA MÊME. 

Montpellier, aj Oclobre l/j/. 

M A D A iM E , 

JE ne me fers point de la voie indiquée de M. Barillot, parce 
que c'eft faire le tour de l'école. Vos lettres & les miennes paf- 
fant toutes par Lyon , il faudroit avoir une adrefTe à Lyon. 

Voici un mois pafTé de mon arrivée h Montpellier , fans avoir 
pu recevoir aucune nouvelle de votre part, quoique j'aie écris 
plufieurs fois, & par différentes voies. Vous pouvez croire que je 
ne fuis pas fort tranquille, & que ma fituation n'eft pas des plus 
gracieufes; je vous protefle cependant, Madame, avec la plus 
parfaite fincérité , que ma plus grande inquiétude vient de la 
crainte , qu'il ne vous foit arrivé quelque accident. Je vous écris 
cet ordinaire-ci, par trois différentes voies, fa voir par Mrs. Vê- 
pres , M. Micoud, & en droiture; il eft impoflible , qu'une de 
ces trois lettres ne vous parvienne ; ainfi, j'en attends la réponfe 
dans trois femaines au plus tard, paffé ce temps-lh , fi je n'ai 
point de nouvelles , je ferai contraint de partir dans le dernier 
défordre , & de me rendre à Chambery , comme je pourrai. Ce 
foir la porte doit arriver , & il fe peut qu'il y aura quelque lettre 
pour moi; peut-être n'avez-vous pas fait mettre les vôtres à la 
pofte, les jours qu'il falloir; car j'aurois réponfe depuis quinze 
jours, fi les lettres avoient fait chemin dans leur temps. Vos let- 
tres doivent paffer par Lyon pour venir ici; ainfi c'efi les Mer- 
credis & Samedis de bon matin qu'elles doivent erre mifes à la 
pofte; je vous avois donne précédemment l'adreffe de ma pen- 
fion : il vaudroit peut-être mieux les adreffer en droiture on je 
fuis logé , parce que je fuis sûr de les y recevoir exaflement. 
Ceft chez M. Barcellon, Huifïïer de la Bourfe, en rue baffe, 
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proche du Palais. J'ai l'honneur d'être avec un profond rçfpeù. 

Madame , 

ROUSSEAU. 

Si vous avez quelque chofe k m'envoyer par la voie des mar- 
chands de Lyon, & que vous écriviez, par exemple, à Mrs. 
Vêpres par le même ordinaire qu'à moi ; je dois , s'ils font exafls , 
recevoir leur lettre en même temps que la vôtre. 

J'ALLOis fermer ma lettre, quand j'ai reçu la vôtre. Madame, 
du I 2 du courant. Je crois n'avoir pas mérité les reproches que 
vous m'y faites, fur mon peu d'exaftitude. Depuis mon départ 
de Chambery , je n'ai point pafTé de femaine fans vous écrire. 
Du refte , je me rends jurtice; & quoique peut-être il dût me 
paroître un peu dur que la première lettre, que j'ai l'honneur 
de recevoir de vous, ne foit pleine que de reproches, je conviens 
que je les mérite tous. Que voulez-vous, Madame, que je vous 
dife ; quand j'agis, je crois faire les plus belles chofes du monde, 
& puis , il fe trouve au bout que ce ne font que fottifes : je le 
reconnois parfaitement bien moi-même. Il faudra tâcher de fe roidir 
contre fa bêtife h l'avenir, & faire plus d'attention fur fa conduite. 
C'eft ce que je vous promets , avec une forte envie de l'exécuter. 
Après cela, fi quelque retour d'amour -propre vouloit encore 
m'engager h tenter quelque voie de juftifications, je réferve h 
traiter cela de bouche avec vous. Madame, non pas, s'il vous 
plaît, k la S. Jeani mais à la fin du mois de Janvier , ou au 
commencement du fuivant. 

Quant h la lettre de M. Arnauld, vous favez, Madame , 
mieux que moi-même, ce qui me convient, en fait de recom- 
mandation. Je vois bien que vous vous imaginez, que parce que 
je fuis h Montpellier, je puis voiries chofes de plus près, & ju- 
ger de ce qu'il yak faire; mais , Madame, je vous prie d'être 
bien perfuadée , que hors ma penfion , & l'hôte de ma cham- 
bre , il m'eft împoflible de faire aucune liaifon , ni de connoître 
le terrein, le moins du monde h Montpellier, jufqu'à ce qu'on 
m'ait procuré quelque arme , pour forcer les barricades , que 
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rhumeur ïnaccefTible des particuliers & de toute la nation en.gé- 
néral , met h l'entrée de leurs maifons. Oh qu'on a une idée bien 
faufTe du caractère Languedocien, & fur-tout des habirans de 
Montpellier, h l'égard de l'étranger; mais pour revenir; les re- 
commandations, dont i'aurois befoin, font de toutes les efpèces. 
Premièrement, pour la NoblefTe & les gens en place. Il me 
feroic très-avantageux d'être préfenté à quelqu'un de cette clafTc, 
pour tâcher \ me faire connoitre, & à faire quelque ufage du 
peu de taiens que j'ai , ou du moins à me donner quelque ou- 
verture , qui pût m'étre utile dans la fuite, en temps & lieu. 
En fécond lieu pour les commerçans, afin de trouver quelque 
voie de communication plus courte & plus facile , & pour mille 
autres avantages, que vous favez, que l'on tire de ces coniioif- 
Ûnces-Iîi. Troifiémement, parmi les Gens de Lettres, Savans; 
Profeffeurs, par les lumières qu'on peut acquérir avec eux, & 
les progrès qu'on y pourroit faire; enfin généralement, pour tou- 
tes les perfonnes de mérite , arec lefquelles on peut du moins, 
lier une honnête focieté , apprendre quelque chofe , & cou- 
ler quelques heures , prifes fjr la plus rude & la plus ennuyeufe 
folitude du monde. J'ai l'iionneur de vous écrire cela, Madame, 
& non à M. l'Abbé Arnauld , parce qu'ayant la lettre, vous 
verrez mieux ce qu'il y aura à répondre , & que fi vous voulez 
bien vous donner cette peine, vous-même, cela fera encore un 
meilleur effet en ma faveur. 

Vous faites , Madame , un détail Ci riant de ma fituation k 
fHontpellier , qu'en vérité , je ne faurois mieux rectifier ce qyi 
peut n'être pas conforme au vrai , qu'en vous priant de prendre 
tout le contre-pied. Je m'étendrai plus au long dans ma prochaine, 
fur l'efpèce de vie que je mène ici. Quant h vous , Madame , 
plût h Dieu que le récit de votre fituation fût moins véridique ; 
hélas! je ne puis, pour le préfent , faire que des vœux ardens 
pour l'adoucifTement de votre fort ; il feroit trop envié, s'il étovt 
conforme à celui que vous méritez. Je n'ofe efpérer le rétabii/Te- 
ment de ma fanté ; car elle eft encore plus en défordre , que 
jq^uaiid je fuis pard d^ CbiJXijbery : miis > M^daïae ^^ ù Di^i 
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daignoit me la rendre , il efl sûr que je n'en ferois d'auti*e ufage , 
qu'h tâcher de vous foulager de vos foins , & a vous féconder en 
bon & tendre fiis , & en élève reconnoiflant. Vous nVexhorrez , 
Madame, h refter ici jùfqu'a la Saint Jean, je ne le ferois pas, 
quand on m'y couvriroit d'or. Je ne fâche pas d'a'/oir vu, de m-i 
vie, un pays plus antipathique h mon goût, que celui-ci , ni de 
fcjour plus ennuyeux, plus maufTade , que celui de Montpellier. 
Je fais bien que vous ne me croirez point; vous êtes encore 
remplie des belles idées , que ceux qui y ont été attrapés en ont 
répandues dehors, pour attraper les autres. Cependant, Madame, 
je vous réferve une relation de Montpellier , qui vous fera toucher 
les chofes au doigt & ï l'œil \ je vous att^nds-l^ , pour vous étonner. 
Pour ma fanté , il n'eft pas étonnant qu'elle ne s'y remette pas. 
Premièrement les alimens n'y valent rien ; mais rien , je dis, rien , 
& je ne badine point. Le vin y eft trop violent , & incommode 
toujours ; le pain y eft pafTable , ^ la vérité ; mais il n'y a ni 
bœuf, ni vache, ni beurre v on n'y mange que de mauvais mouton ,. 
&c du poilTon de Mer en abondance , le tout toujours apprêté à 
l'huile puante. Il vous feroit impofTible de goûter de la foupe ou 
des ragoûts , qu'on nous fert à ma penfion , fans vomir. Je ne 
veux pas m'arréter davantage la-deffus; car fi je vous difois les 
chofes précifément commo elles font , vous feriez en peine de 
moi , bien plus que je ne le mérite. En fécond lieu , l'air ne me 
convient pas : autre paradoxe , encore plus incroyable que lec 
précédens : c'eft pourtant la vérité. On ne fauroit difconvenir , 
que l'air de Montpellier ne foit fort pur , & en hiver aflez doux. 
Cependant le voifinage de la Mer le rend à craindre , pour tous 
ceux qui font attaqués de la poitrine v auffi y voit-on beaucoup 
de phtifiques. Un certain vent, qu'on appelle ici le marin, amène 
de temps en temps , des brouillards épais & froids , chargés de 
particules falines & acres , qui font fort dangereufes. Aufli , j'ai 
ici des rhumes , des maux de gorge , & des efquinancies , plu* 
fouvent qu'^ Chambery. Ne parlons plus de cela, quant k pré* 
fent : car fi j'en djfois davantage , vous n'en croiriez pas un mot. 
Je puis pourtant protefier que je n'ai dis que la vérité. Enfin ^ 
^ troiiîime axticle ^ c'eft k cherté \ po^r ceiui-lk , je ne m'y 
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arrêterai pas, parce que je vous en ai parlé précëdemment, & 
que je me prépare \ parler de tout cela plus au long en traitant 
de Montpellier. Il fuffit de vous dire , qu'avec l'argent comptant 
t\\xQ j'ai apporté, & les 2.00 livres que vous avez eu la bonté de 
me promettre , il s'en faudroit beaucoup , qu'il m'en reftat aftuel- 
lement autant devant moi , pour prendre l'avance , comme vous 
dites qu'il en faudroit laifTer en arrière pour boucher les trous. 
Je n'ai encore pu donner un fou à la MaîtrefTe de la penfion , ni 
pour le louage de ma chambre; jugez , Madame , comment me 
voilà joli garçon ; & pour achever de me peindre , fi je fuis con- 
traint de mettre quelque chofe h la preflTe , ces honnêtes gens- ci 
ont la charité de ne prendre que 12 fols par écu de fix francs, 
tous les mois. A la vérité, j'aimerois mieux tout vendre, que 
d'avoir recours à un tel moyen. Cependant , Madame , je fuis iî 
heureux , que perfonne ne s'eft encore avifé de me demander de 
l'argent , fauf celui qu'il faut donner tous les jours pour les eaux, 
bouillons de poulets , purgatifs , bains ; encore ai-je trouvé le 
fecret d'en emprunter pour cela , fans gage & fans ufure , & cela 
du premier Cancre de la terre. Cela ne pourra pas durer , pour- 
tant, d'autant plus que le deuxième mois eft commencé depuis 
hier : mais je fuis tranquille depuis que j'ai reçu de vos nouvelles, 
& je fuis afiuré d'être fecouru à temps. Pour les commodités , 
elles font en abondance. Il n'y a point de bon Marchand à Lyon, 
qui ne tire une Lettre de Change fur Montpellier. Si vous en 
parlez à M. C. il lui fera de la dernière facilité de faire cela : 
en tout cas voici l'adrefTe d'un qui paye un de nos Meilleurs de 
Belley , & de la voie duquel on peut fe fervir. M. Parent , 
Marchand Drapier à Lyon au Change. Quant h mes lettres , il 
vaut mieux les adrefTer chez M. Barcellon , ou plutôt Marcellon , 
comme l'adrefTe eft à la première page , on fera plus exafl à me 
les rendre. Il eft deux heures après minuit, la plume me tombe 
des mains. Cependant , je n'ai pas écrit la moitié de ce que 
i'avois h écrire. La fuite de la relation & le refte &c. fera renvoyé 
pour Lundi prochain. C*eft que je ne puis faire mieux, fans quoi, 
Madame , je ne vous imiterois certainement pas à cet égard. En 
attendant , je m'en rapporte aux précédentes , & préfente mes 
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rerpe<flueures falutations aux Révérends Pères Jéfuites, le Révérend 
Père Hemet & le Révérend Père Coppier. Je vous prie bien 
humblement de leur préfenter une tafîe de chocolat , que vous 
boirez enfemble, s'il vous plait h ma fanté. Pour moi, je me 
contente du fumet; car il ne m'en refte pas un miférable morceau. 

J'AI oublié de finir, en parlant de Montpellier, & de vous 
dire que j'ai réfolu d'en partir vers la fin de Décembre , & d'aller 
prendre le lait d^ânefTe en Provence, dans un petit endroit fort 
joli, à deux lieues du Saint-Efprit. C'efl un air excellent, il y 
aura bonne compagnie, avec laquelle j'ai déjà fait connoifTance 
en chemin, & j'efpère de n'y être pas tout-à-fait fi chèrement 
qu'h Montpellier. Je demande votre avis Ik-defiîjs : il faut encore 
ajouter, que c'eft faire d'une pierre deux coups j car je me rap- 
proche de deux journées. 

Je vois , Madame , qu'on épargneroit bien des embarras & des 
frais , fi Ton faifoit écrire , par un marchand de Lyon , k fon cor- 
refpondant d'ici, de me compter de l'argent, quand j'en aurois 
befoin , jufqu'à la concurrence de la fomme deftinée. Car ces 
retards me mettent dans de fâcheux embarras, & ne vous font 
d'aucun avantage. 



368 



Lettres 

— ■■ ■! _. I I 



LETTRE IV. 

A LA ^ÊME. 

MontpdlUr t^ J)uemhn ij^f» 

Madame, 

Je viens de recevoir votre troifième lettre , vous ne la datez 
point & vous n'accufez point la réception des miennes : cela 
fait que je ne fais \ quoi m'en tenir. Vous me mander, que 
vous avez fait compter , entre les mains de M. Bouvier . les 200 
îivres en <iueflion . je vous en réitère mes humbles aft.ons de 
grâces. Cependant, pour m'avoir écrit cela trop-tôt, vous m a- 
vez fait faire une fauffe démarche; car je tirai une lettre de chan- 
ge, fur M. Bouvier, qu'il a r«fufée, & qu'on m'a renvoyée; 
Te l'ai fait partir derechef, il y a apparence, qu'elle fera payée 
préfentement. Quant aux autres aoo livres i^.-'--^^^ ^J" ^,f 
de la moitié, parce que je ne veux pas fa.re .ci un plus long é- 
jour, que jufqu'^ la fin de Février; ainfi vous aurez 100 hvres 
de ^ols i compter; mais je vous fupplie de fa.re en forte que 
cet argent foit sûrement entre les mains de M Bouv.er pour 
ce temps-là. Je n'ai pu faire les remèdes qui m'éto.ent prefcnts . 
faute d'argent. Vous m'avez écrit que vous m'enverriez de 1 ar- 
gent pour pouvoir m'arranger, avant la tenue des Ecats & vo.U 
la clôture des États, qui fe fait demain, après avoir fiégé deux 
,nois entiers Dès que ,'aurai reçu réponfe de Lyon, je partirai 
pour le S. Efprir, & je ferai l'efTai des rerr.èdes , qu. m ont été 
ordonnés, remèdes bien inutiles h ce que je prévois. Il faut p.rir 
malgré tout. & ma fanté eft en pire état que jamais. 

Je ne puis aujourd'hui vous donner une faite de ma relation i 
cela demande plus de tranquillité, que je ne m'en 1ers aujour- 
d'hui. Je vous dirai, en paffant que j'ai tâché de ne pas perdre 
entièrement mon temps ^ Montpellier ; j'ai fait quelques progrès 
dans les mathématiauesi pour le divertiffement , je n'en a. eu d au- 
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tre que d'entendre des ^mufiques charmmtes. J'ai été trois fois à 
l'Opéra, qui n'eft pas beau ici; mais où il y a d'excellentes voix. 
Je fuis endetté ici de io8 livres; le refte fervira , avec un peu 
d'économie , à pafTer les deux mois prochains. J'efpère les couler 
plus agréablement qu'à Montpellier : voilh tout. Vous pouvez 
cependant, Madame, m'écrire tôujour., ici à l'adrefTe ordinaire; 
au cas que je fois parti , les lettres me feront renvoyées. J'offre 
mes très-humbles reCpeâis aux Révérends Pères Jéfuites. Quand 
j'aurai reçu de l'argent, & que je n'aurai pas Tefprit fi chagrin, 
j'aurai l'honneur de leur écrire. Je fuis, Madame, avec un très* 
profond refpefl, 

ROUSSEAU. 

Vous devez avoir reçu ma réponfe , par rapport à M. de Lau* 
trec Oh ma chère Maman! j'aime mieux être auprès de D. & 
être employé aux plus rudes travaux de la terre , que de pofTé- 
der la p!us grande fortune dans tout autre cas ; il eu inutile de 
penfer que je puiffe vivre autrement : Il y a long-temps que je 
vous l'ai dit , & je le fens encore plus ardemment que jamais. 
Pourvu que j'aie cet avantage, dans quelque état que je fois, 
tout m'eft indifférent. Quand on penfe comme moi, je vois qu'il 
n'eft pas difficile d'éluder les raifons importantes que vous ne 
voulez pas me dire. Au nom de Dieu , rangez les chofes de forte 
que je ne meure pas de défefpoir. J'approuve tout , je me foumets 
à tout, excepté ce feul article , auquel je me fens hors d'état dé 
confentir , duffé-je être la proie du plus miférable fort. Ahi ma 
chère Maman , n'êtes-vous donc plus ma chère Maman ? ai-je vécu 
quelques mois de trop. 

Vous favez qu'il y a un cas, où j'accepterois la chofe dan$ 
toute la joie de mon cœur; mais ce cas eft unique. Vous m'ei>- 
tendez. 
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LETTRE V. 

jâ LA MÊME. 

CharmetteSf z8 Mars //j^. 

Ma trèS'Chîere Maman, 

J 'Ai reçu , comme je le devois , le billet que vous m'écrivîtes 
Dimanche dernier, & j'ai convenu fmcérement avec moi-même, 
que, puifque vous trouviez que j'avois tort, il falloit que je TeufTe 
efFeftivement, ainfi, fans chercher à chicaner, j'ai fait mes excufes 
de bon cœur ^ mon frère ; & je vous fait de même ici les mien- 
nes très-humbles. Je vous afTure aufTi , que j'ai rcfolu de tourner 
toujours du bon côté les correftions , que vous jugerez à propos 
de me faire , fur quelque ton qu'il vous plaife de les tourner. 

Vous m'avez fait dire qu'à l'occafion de vos Pâques, vous 
voulez bien me pardonner. Je n'ai garde de prendre la chofe au 
pied de la lettre, & je fuis sûr, que quand un cœur, comme le 
vôtre, a autant aimé quelqu'un, que je me fouviens de l'avoir 
été de vous , il hai eft impoffible d'en venir jamais a un tel point 
d'aigreur , qu'il faille des motifs de religion pour le réconcilier. 
Je reçois cela comme une petite mortification que vous m'impo- 
fez en me pardonnant , &; dont vous favez bien qu'une parfaite 
connoiflance de vos vrais fentimens adoucira Tamertume. 

Je vous remercie , ma très-chère Maman , de l'avis que vous 
m'avez fait donner d'écrire à mon père. Rendez-moi cependant 
la jnfVice de croire, que ce n'eft ni par négligence, ni par oubli , 
que j'avois retardé jufqu'h préfent. Je penfois qu'il auroit convenu 
d'attendre la réponfe de M. l'Abbé Arnauld i afin que fi le fujet 
du Mémoire n'avoit eu nulle apparence de réuflîr, comme il efl 
à craindre, je lui eufTe pafTé fous filence ce projet évanoui. Ce- 
pendant vous m'avez fait faire réflexion que mon délai étoit ap- 
puyé fur une raifon trop frivole , & pour réparer, la chofe le plu- 
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tôt quSl eu poflible, je vous envoie ma lettre, que je vous prie 
de prendre la peine de lire , de fermer , & de faire partir , fi 
vous le jugez à propos. 

Il n'eft pas néceflaire , je croîs, de vous afTurer que je languis 
depuis long-temps dans l'impatience de vous revoir. Songez, ma 
très-chère Maman , qu'il y a un mois, & peut-être au-deia, que 
je fuis privé de ce bonheur. Je fuis du plus profond de mon cœur, 
& avec les fentimens du fils le plus tendre. 

Ma TRiis-CHÈRE Maman, 

ROUSSEAU. 
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LETTRE V I. 

j Mars, 
Ma très-chèrz et très-bonne Maman , 



E vous envoie ci-joint, le brouillard du Mémoire, que vous 
trouverez après celui de la lettre à M. Arnauld. Si j'étois capable 
de faire un chef-d'œuvre, ce Mémoire, à mon goût, feroit le 
mien; non qu'il foit travaillé avec beaucoup d'art, mais parce 
qu'il efl écrit avec les fentimens qui conviennent h un homme , 
que vous honorez du nom de fils. AiTurément une ridicule fierté 
ne me conviendroit guères dans l'état où je fuis : mais auffi j'ai 
toujours cru qu'on pouvoit , avec arrogance , & cependant fans 
s'avilir, conferver une certaine dignité dans la mauvaife fortune 
& dans les fupplications , plus propres à obtenir des grâces d'un 
honnête homme, que les plus baffes lâchetés. Au relie , je fou- 
liaite plus que je n'efpère de ce Mémoire; h moins que votre 
zèle & votre habileté ordinaires ne lui donnent un puiffant véhi- 
cule : car je fais, par une vieille expérience, que tous les hom- 
mes n'entendent & ne parlent pas le même langage. Je plains 
les âmes à qui le rfiien eft inconnu; il y a une Maman au monde, 
qui, a leur place , l'entendroit très-bien : mais , me direz-vous, 
pourquoi ne pas parler le leur ? C'eft ce que je me fuis affez 
repréfenté. Après tour , pour quatre miférable jours de vie , 
vaut-il la peine de fe faire faquin î 

Il n'y a pas tant de mal cependant, & j'efpere que vous trou- 
verez, par la le(5ture du mémoire, que je n'ai pas fait le Rc- 
domont hors de propos, & que je me fuis raifonnablement hu- 
manifé. Je fais bien, Dieu merci, \ quoi, fans cela. Petit auroit 
couru grand rifque de mourir de faim, en pareille occafion; 
preuve que je ne fuis pas propre h ramper indignement dans les 
malheurs de la vie , c'eft que je n'ai jamais fait le rogue , ni le 
fendant, dans 'a profpérité : mais qu'eft-ce que je vous lanterne- 
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W} Sans me fouvenir, chère Maman, que je parle k qui me 
connoît mieux que moi-même. Bafte^ un peu d'effufion de cœur 
dans l'occafion , ne nuit jamais à Tamitié. 

Le Mémoire eft tout drefTé fur le plan que nous avons plus 
d'une fois digéré enfemble. Je vois le tout affez lié , & propre 
h fe foutenir. Il y a ce maudit voyage de Befançon, dont, pour 
mon bonheur, j'ai jugé h propos de déguifer un peu ce motif. 
Voyage éternel & malencontreux ! s'il en fut au monde , & qui 
s'eft déjà préfenté à moi bien des fois, & fous des faces bien 
différentes. Ce font des images, où ma vanité ne triomphe pas. 
Quoi qu'il en foit, j'ai mis à cela' une emplâtre, Dieu fait com- 
ment! en tout cas, fi l'on vient me faire fubir l'interrogatoire 
aux Charmettes , j'efpère bien ne pas refter court. Comme vous 
n'êtes pas au fait comme moi, il fera bon, en préfentant le Mé- 
moire de gliffer légèrement, fur le détail des circonfTances , 
crainte de qui pro quo , à moins que je n'aye l'honneur de vous 
voir, avant ce temps-la. 

A propos de cela. Depuis que vous voila établie en ville, ne 
vous prend-il point fantaifie , ma chère Maman , d'entreprendre 
un jour quelque petit voyage à la campagne? Si mon bon génie 
vous l'infpire, vous m'obligerez de me faire avertir, quelques 
trois ou quatre mois a l'avance , afin que je me prépare \ vous 
recevoir , & à vous faire duement les honneurs de chez moi. 

Je prends la liberté de faire ici mes honneurs a Monfieur le 
Cureu , & mes amitiés à mon frère. Ayez la bonté de dire au 
premier, que comme Proferpine (ah! la belle chofe que dépla- 
cer là Proferpine! ) 

Peste! où prend mon efprit toutes ces gentilleiïes? comme 
Proferpine, donc, pafToit autrefois fix mois fur terre & fix 
mois aux enfers, il faut de même qu'il fe réfolve de partager 
fon temps entre vous & moi : mais auffi les enfers, où les met- 
trons-nous? Placez- les en ville, fi vous le jugez à propos; car 
pour ici , ne vous déplaife , n'en voli pa gés. J'ai l'honneur d'être 
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du plus profond de mon cœur, ma très -chère & très -bonne 

^aman, 

ROUSSEAU. 

Je m'apperçois que ma lettre vous pourra fervir d'apologte,' 
quand il vous arrivera d'en écrire quelqu'une un peu longue : 
mais aufTi il faudra que ce foit à quelque Maman bien chère 6c 
bien aimée \ fans quoi , la mienne ne prouve rien. 



Q 
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LETTRE VII. 

Vcnifc y 5 03obre zj4S' 



Uoi ! ma bonne Maman , il y a mille ans que je foupire » 
fans recevoir de vos nouvelles, & vous foufFrez que je reçoive 
des lettres de Chambery , qui ne foient pas de vous. J'avois eu 
rhonneur de vous écrire k mon arrivée a Venife ; mais dés que 
notre Ambafladeur & notre Diredeur des Portes feront partis 
pour Turin , je ne faurai plus par où vous écrire , car il fau- 
dra faire trois ou quatre entrepôts aiïez difficiles ; cependant 
les lettres dufTent- elles voler par Pair, il faut que les miennes 
vous parviennent, & fur-tout que je reçoive des vôtres, fans quoi 
je fuis tout-à-fait mort. Je vous ferai parvenir cette lettre , par la 
voie de M. l'AmbafTadeur d'Efpagne , qui , j'efpère , ne me refu- 
fera pas la grâce de la mettre dans fon paquet. Je vous fupplie, 
Maman, de faire dire k M. Dupont, que j'ai reçu fa lettre, & 
que je ferai avec p^tjflr tout ce qu'il me demande, auflTi-tôt que 
j'aurai l'adrelle du marchand , qu'il m'indique. Adieu, ma très- 
bonne & très-chère Maman. J'écris aujourd'hui k M. de Lautrec , 
exprès pour lyi parler de vous. Je tâcherai de faire qu'on vous 
envoie , avec cette lettre , une adrefle , pour me faire parvenir les 
vôtres; vous ne la donnerez à perfonne; mais vous prendrez feu- 
lement les lettres de ceux qui voudront m'écrire , pourvu qu'elles 
ne foient pas volumineufes , afin que M. TAmbafTadeur d'Efpa- 
gne n'ait pas k fe plaindre de mon indifcrétion a en charger fes 
couriers. Adieu derechef, très-chère Maman, je me porte bien , 
& vous aime plus que jamais. Permettez que je faCTe mille amitiés k 
tous vos amis , fans oublier Zizi , & taleralatalera , & tous mes 
oncles. 

Si vous m'écrivez par Genève, en recommandant votre lettre 
à quelqu'un, radreiïe fera fmplemcnt k M. Rouffeau, Secrétaire 
d'AmbaiTade de France , k Venife. 
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Comme il y auroit toujours de rembarras \ m'envoyer rof 
lettres par les Couriers de M. de la Mina , je crois, toute réflexion 
faite , que vous ferez mieux de les adrefler à quelque correfpon- 
dant a Genève , qui me les fera parvenir aifément. Je vous prie 
de prendre la peine de fermer l'inclufe , & de la faire remettre 
k fon adrefTe. O mille fois , chère Maman , il me femble déjà 
qu'il y a un fiècle que je ne vous ai vue : en vérité , je ne pu» 
wrre loin de vous. 



lETTRE 
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LETTRE VIII. 

A LA MÊME. 

A Paris j le 2.5 Février ty4S' 

J 'Ai reçu , ma très-bonne Maman , avec les deux lettres que 
vous m'avez écrites , les préfens que vous y avez joints , tant en 
favon, qu'en chocolat; je n'ai point jugé à propos de me frotter 
les mouftaches du premier , parce que je le réferve , pour m'en 
fervir plus utilement dans l'occafion. Mais commençons par le 
plus prefTant, qui eft votre fanté , & l'état préfent de vos affaires; 
c'eft-à-dire des nôtres. Je fuis plus affligé qu'étonné de vos fouf- 
frances continuelles. La fageflfe de Dieu n'aime point a faire des 
préfens inutiles i vous êtes, en faveur des vertus que vous en avez 
reçues , condamnée à en faire un exercice continuel. Quand vous 
êtes malade , c'eft la patience , quand vous fervez ceux qui le 
font, c'eft l'humanité. Puifque vos peines tournent toutes à votre 
gloire , ou au foulagement d'autrui , elles entrent dans le bien 
général, & nous n'en devons pas murmurer. J'ai été très-touché 
de la maladie de mon pauvre frère , j'efpère d'en apprendre incef- 
famment de meilleures nouvelles. M. d'Arras m'en a parlé avec 
une affeélion qui m'a charmé j c'étoit me faire la cour mieux qu'il 
ne le penfoit lui-même. Dites-lui, je vous fupplie , qu'il prenne 
courage , car je le compte échappé de cette affaire , & je lui 
prépare des Magiflères qui le rendront immortel. 

Quant à moi, je me fuis toujours affez bien porté, depuis 
mon arrivée à Paris , & bien m'en a pris ; car j'aurois été aufïï 
bien que vous , un malade de mauvais rapport pour les Chirur- 
giens & les Apothicaires. Au reûe , je n'ai pas été exempt des 
mêmes embarras que vous; puifque l'ami chez lequel je fus logé, 
a été attaqué cet hiver d'une maladie de poitrine , dont il s'efl 
enfin tiré , contre toute efpérance de ma part. Ce bon & géné- 
reux ami efl un Gentilhomme Efpagnol , allez à fon aife , qui me 
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prefTe d'accepter un afyle dans fa maifon , pour y pliifofopfier 
enfemble le refte de nos jours. Quelque conformité de goûts & 
de fentimens qui me lie h lui , je ne le prends point au mot , & 
je vous laifle à deviner pourquoi ? 

Je ne puis rien vous dire de particulier, fur le voyage que 
vous méditez, parce que l'approbation qu'on peut lui donner, 
dépend des fecours que vous trouverez, pour en fupporter les 
frais , & des moyens fur lefquels vous appuyez refpoir du fuc- 
cès de ce que vous y allez entreprendre. 

Quant à vos autres projets , je n'y vois rien que lui , & je 
n'attends pas la-deffus d'autres lumières que celles de vos yeux &: 
des miens. Ainfi vous êtes mieux en état que moi de juger de 
la folidité des projets, que nous pourrions faire de ce côté. Je 
trouve Mademoifelle fa fille aflez aimable, je penfe pourtant, 
que vous me faites plus d'honneur que de juflice , en me compa- 
rant à elle; car il faudra, tout au moins qu'il m'en coûte mon 
cher nom de petit né. Je n'ajouterai rien fur ce que vous m'en 
dites de plus ; car je ne faurois répondre à ce que je ne com- 
prends pas. Je ne faurois finir cet article, fans vous demander 
comment vous vous trouvez de cet archi-âne de Keifter. Je par- 
donne à un fot d'être la dupe d'un autre , il eft fait pour cela ; 
mais quand on a vos lumières , on n'a pas bonne grâce h fe 
laifTer tromper par un tel animal, qu'après s'être crevé les yeux. 
Plus j'acquiers de lumières en chymie, plus tous ces maîtres cher- 
cheux de fécrets & de magiftères me paroifTent cruches & bu- 
tords. Je voyois, il y a deux jours, un de ces idiots, qui,fou- 
pefant de l'huile de vitriol, dans un laboratoire, où j'étois, n'é- 
toit pas étonné de fa grande pefanteur, parce, difoit-il, qu'elle 
contient beaucoup de Mercure; & le même homme fe vantoit 
de favoir parfaitement l'analyfe & la compofition des corps. Si 
de pareils bavards favoient que je daigne écrire leurs imperti- 
nences, ils en feroient trop fiers. 

Me demanderez-vous ce que je fais. Hélas! Maman , je vous 
aime , je penfe à vous , je me plains de mon cheval d'ambalFa- 
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deurron me plaint, on m'eftime, & l'on ne me rend point d'au- 
tre juftice. Ce n'eft pas que je n'efpère m'en venger un jour en 
lui faifant voir non-feulement que je vaux mieux; mais que je 
fuis plus eftimé que lui. Du refte, beaucoup de projets, peu 
d'efpérance i mais toujours, n'étabiifTant pour mon point de vue 
que le bonheur de finir mes jours avec vous. 

J'AI eu le malheur de n'être bon à rien 2i M. de Bille ; car il 
a fini fes affaires fort heureufement , & il ne lui manque que de 
l'argent, forte de marchandife, dont mes mains ne fe fouillent 
plus. Je ne fais comment réuflira cette lettre; car on m'a dit 
que M. Deville devoit partir demain; & comme je ne le vois 
point venir aujourd'hui, je crains bien d'être regardé de lui, 
comme un homme inutile , qui ne vaut pas la peine qu'on s'en 
fouvienne. Adieu, Maman, fouvenez-vous de m'écire fouvent, 
& de me donner une adreffe sûre. 
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LETTRE IX. 

A LA MÊME. 

A Paris le ly Décembre ly^j. 



L n'y a que (ix jours, ma très-chère Maman, que je fuis de 
retour de Chenonceaux. En arrivant, j'y ai reçu votre lettre du 
deux de ce mois, dans laquelle vous me reprochez mon fîlence, 
& avec raifon , puifque j'y vois que vous n'avez point reçu celle 
que je vous avois écrite de-lb, fous l'enveloppe de l'Abbé Giloz. 
J'en viens de recevoir une de lui-même , dans laquelle il me 
fait les mêmes reproches. Ainfi je fuis certain , qu'il n'a point 
reçu fon paquet, ni vous votre lettre; mais ce dont il femble m'ac- 
cufer eft juflement ce qui me juflifie. Car, dans l'éloignement , 
où j'étois de tout bureau, pour affranchir, je hafardai ma dou- 
ble lettre, fans affranchifTcment, vous marquant à tous les deux 
combien je craignois qu'elle n'arrivât pas & que j'attendois vo- 
tre réponfe pour me raffurer ; je ne l'ai point reçue cette ré- 
ponfe , & j'ai bien compris, par-là que vous n'aviez rien reçu, 
& quMl falloir néceffairement attendre mon retour a Paris pour 
écrire de nouveau. Ce qui m'avoit encore enhardi à hafarder 
cette lettre, c'cfl que Tannée dernière, il vous en étoit parvenu 
une , par je ne fais quel bonheur , que j'avois hafardée de la 
même manière, dans l'impoflibiliré de faire autrement, pour la 
preuve de ce que je dis, prenez la peine de faire chercher au 
bureau du Pont un paquet endoffé de mon écriture, b l'adrefle 
de M. l'Abbé Giloz, &c. vous pourrez l'ouvrir, prendre votre 
lettre & lui envoyer la fienne ; ai;fll bien contiennent-elles des 
détails, qui me coûtent trop, pour me réfoudre à les recom- 
mencer. 

M. Defcreux vint me voir le lendemain de mon arrivée; H 
me dit qu'il avoit de l'argent à votre fervice , & qu'il avoit un 
voyage à faire , fans lequel il comptoit vous voir en paflant » & 
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vous offrir fa bonrfe. Il a beau dire , je ne la crois guères en 
meilleur état que la mienne. J'ai toujours regardé vos Lerrres 
de Change qu'il a acceptées , comme un véritable badinage. Il 
en acceptera bien pour autant de millions qu'il vous plaira , au 
même prix \ je vous affure que cela lui efî fort égal. Il eft fort 
fur le zéro , auffi-bien que M. Baqueret , & je ne doute pas qu'il 
n'aille achever fes projets au même lieu. Du refte , je le crois fore 
bon homme , & qui même allie deux chofes rares a trouver en- 
/emble ^ la folie & rintërét. 

Par rapport k moi , je ne vous dis rien ; c'eft tant dire. Malgré 
les injuftices que vous me faites intérieurement , il ne tiendroit 
qu'h moi de changer en eftime & en compaffion , vos perpétuelles 
défiances envers moi. Quelques explications fuffiroient pour cela: 
mais votre cœur n'a que trop de fes propres maux , fans avoir 
encore à porter ceux d'autrui ^ j'efpère toujours qu'un jour vous 
me connoîtrez mieux , & vous m'en aimerez davantage. 

Je remercie tendrement le frère de fa bonne amitié , & l'afTure 
de toute la mienne. Adieu , trop chère & trop bonne Maman , 
je fuis de nouveau à l'Hôtel du Saint Efprit, rue Plâtrière. 

J'AI différé quelques jours h faire partir cette lettre , fur l'ef- 
pérance que m'avoit donnée M. Defcreux , de me venir voir 
avant fon départi mais je l'ai attendu inutilement, & je le tiens 
parti ou perdu. 
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LETTRE X. 

A LA MÊME. 

A Paris, h z6 Août zy^^' 

J E n'erpérois plus , ma très-bonne Maman , d'avoir le plaifîr 
de vous écrire , l'intervalle de ma dernière lettre a été rempli , 
coup fur coup , de deux maladies affreufes. J'ai d'abord eu une 
attaque de colique néphrétique, fièvre , ardeur & rétention d'u- 
rine ; la douleur s'ell calmée à force de bains , de nitre , & d'au- 
tres diurétiques ; mais la difficulté d'uriner fubfifte toujours , & 
la pierre qui, du rein eft defcendue dans la veflie, ne peut en 
fortir, que par l'opération : mais ma fanté ni ma bourfe ne me 
laiflan; pas en état d'y fonger , il ne me refte plus de ce côté- 
la que la patience & la réfignation , remèdes, qu'on a tou- 
jours fous la mainj mais qui ne guéri/Tent pas de grand'chofe. 

En dernier Heu, je viens d'être attaqué de violentes coliques 
d'efiomach, accompagnées de vomiflemens continuels, & d'un 
flux de ventre excefîîf. J'ai fait mille remèdes inutiles , j'ai pris 
l'émétique, & en dernier lieu le fymarouba; le vomifTement eft 
calmé ; mais je ne digère plus du tout. Les alimens fortent tels 
que je les ai pris, il a fallu renoncer même au ris, qui m'avoit 
été prefcrit , & je fuis réduit à me priver prefque de toute nour- 
riture i & par-defTus tout cela d'une foibleiïe inconcevable. 

Cependant le befoin me chafTe de la chambre, & je me 
propofe de faire demain ma première fortie ; peut-être que le grand 
air & un peu de promenade me rendront quelque chofe de mes 
forces perdues. On m'a conftillé l'ufage de l'extrait de genièvre , 
mais il eft ici bien moins bon, & beaucoup plus cher, que 
dans nos montagnes. 

Et vous , ma chère Maman, comment êtes-vous à préfent? 
Vos peines ne font-elles point calmées ? N'êtes-vous point appai- 
fée , au fujet d'un malheureux fils , qui n'a prévu vos peines que 
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de trop loin , fans jamais les pouvoir foulager ? Vous n'avez connu 
ni mon cœur, ni ma firuation. Permettez- moi de vous répondre 
ce que vous m'avez dit fi fouventj vous ne me connoitrez que 
quand il n'en fera plus temps. 

M. Léonard a envoyé favoir de mes nouvelles, il y a quelque 
temps. Je promis de lui écrire, & je l'aurois fait, fi je n'étois re- 
tombé malade, précifément dans ce temps- Ih. Si vous jugiez k 
propos, nous nous écririons k l'ordinaire par cette voie. Ce fe- 
roit quelques ports de lettres, quelques afFranchifTemens épar- 
gnés, dans un temps où cette léfine eft prefque de néceiîité. 
J'efpère toujours que ce temps n'eft pas pour durer érernelle- 
ment. Je voudrois bien avoir quelque voie sûre , pour m'ouvrir 
à vous fur ma véritable fituation. J'aurois le plus grand befoin 
de vos confeils. J'ufe mon efprit & ma fanté, pour tâcher de me 
conduire avec fagelTe dans ces circonflances difficiles pour fortir , 
s'il eft poffible , de cet état d'opprobre & de misère , & je crois m'ap- 
percevoir chaque jour que c'eft le hafard feul qui règle ma defti- 
née , & que la prudence la plus confommée n'y peut rien faire 
du tout- Adieu, mon aimable Maman j écrivez-moi toujours à 
l'Hôtel du Saint Efprit, rue Plâtrière. 
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LETTRE XI. 

A LA MÊME. 

A Paris , h ij Janvier zy43' 



N travail extraordinaire qui m'eft furvenu, & une très-mau- 
vaife fanté , m'ont empêché , ma très-bonne Maman , de rem- 
plir mon devoir envers vous , depuis un mois. Je me fuis chargé 
■de quelques articles , pour le grand Di(flionnaire des Arts & des 
Sciences, qu'on va mettre fous prefle. La befogne croît fous ma 
main, & il faut la rendre à jour nommé; de façon que, fur- 
chargé de ce travail , fans préjudice de mes occupations ordinai- 
res, je fuis contraint de prendre mon temps, fur les heures de 
mon fommeiL Je fuis fur les dents; mais j'ai promis, il faut tenir 
parole : d'ailleurs je tiens au cul & aux chauffes des gens, qui 
m'ont fait du mal , la bile me donne des forces , & même de 
l'efprit &c de la fcience. 

La colère fu fît y & vaut un Apollon. 

Je bouquine , j'apprends le Grec. Chacun a fes armes : au lieu de 
faire des chanfons h mes ennemis , je leur fais des articles de Die* 
tionnaires : l'un vaudra bien l'autre , & durera plus long- temps. 

Voila , ma chère Maman , quelle feroit l'excufe de ma 
négligence , fi j'en avois quelqu'une de recevable auprès de vous : 
mais je fens bien que ce feroit un nouveau tort de prétendre me 
jullifier. J'avoue le mien, en vous en demandant pardon. Si l'ar- 
deur de la haine l'a emporté quelques inftans , dans mes occu- 
pations , fur celles de l'amitié, croyez qu'elle n'eft pas faite pour 
avoir long-temps la préférence, dans un cœur qui vous appartient. 
Je quitte tout pour vous écrire : c'efl-lh véritablement mon état 
naturel. 

En vous envoyant une réponfe à la dernière de vos lettres; 
celle que j'avois reçue de Genève , je n'y ajoutai rien de ma main ; 

mais 
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mais je penfe que ce que je vous adrefTai étoit décifîf , & pouvoic 
me difpenfer d'autre réponfe i d'autant plus que j'aurois eu trop 
à dire. 

Je vous fupplîe de vouloir bien vous charger de mes tendres 
remercimens, pour le frère, & de lui dire que j'entre parfai- 
tement dans fes vues , & dans fes raifons ; & qu'il ne me man- 
que que les moyens d'y concourir plus réellement. Il faut ef- 
pérer qu'un temps plus favorable nous rapprochera de féjour, 
comme la même façon de penfer nous rapproche de femimens. 

Adieu, ma bonne Maman, n'imitez pas mon mauvais exem- 
ple, donnez-moi plus fouvent des nouvelles de votre fanté, & 
plaignez un homme , qui fuccombe fous un travail ingrat. 
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LETTRE XII. 

A LA MÊME. 

A Paris, le t^ Février tjsd* 

V Ous trouverez ci-joint, ma chère Maman, une lettre de 
2140 livres. Mon cœur s'afflige également de la petitefTe de la 
fomme, & du befoin que vous en avez. Tâchez de pourvoir 
aux befoins les plus prefTans : cela eft plus aifé où vous êtes 
qu'ici, où toutes chofes & fur- tout le pain font d'une cherté hor- 
rible. Je ne veux pas, ma bonne Maman, entrer avec vous, 
dans le détail des chofes, donc vous me parlez, parce que ce 
n'eft pas le temps de vous rappeller quel a toujours été mon 
fentiment , fur vos entreprifes. Je vous dirai feulement , qu'au 
milieu de toutes vos infortunes , votre raifon & votre vertu font 
des biens, qu'on ne peut vous ôter, & dont le principal ufa- 
ge fe trouve dans les affligions. 

Votre fils s'avance ^ grands pas vers fa dernière demeure- 
Le mal a fait un fi grand progrès cet liyver , que je ne dois 
plus m'attendre k en voir un autre. J'irai donc \ ma deftinarion , 
avec le feul regret de vous laifTer malheureufe. 

On donnera le premier de Mars la première repréfentation 
du Devin y k l'opéra de Paris ^ je me ménage jufqu'à ce temps- 
là, avec un foin extrême, afin d'avoir le plaifir de le voir. Il 
fera joué auflî le lundi gras au Château de Bellevue, en pré- 
fence du Roi , & Madame la Marquife de Pompadour y fera 
un rôle. Comme tout cela fera exécuté par des Seigneurs & Da- 
mes de la Cour , je m'attends à être chanté faux & eftropié ; 
ainfi je n'irai point. D'ailleurs, n'ayant pas voulu être préfenté 
au Roi , je ne veux rien faire de ce qui auroit l'air d'en recher- 
cher de nouveau l'occafion. Avec toute cette gloire , je continue 
à vivre de mon métier de copifte, qui me rend indépendant, 
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fe qui me rendroit heureux, fi mon bonheur pouvoir fe faire 
fans le vôtre & fans la fanté. 

J'AI quelques nouveaux ouvrages ^ vous envoyer, & )e me 
fervirai pour cela de la voie de M. Léonard, ou celle de l'Abbé 
Giloz, faute d'en trouver de plus direftes. 

Adieu, ma très-bonne Maman, aimez toujours un fils, qui 
voudroit vivre plus pour vous que pour lui-même. 
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LETTRE XIII. 

A L A M É M E. 
Madame, 

J Ai lu & copié le nouveau Mémoire que vous avez pris la 
peine de m'envoyer; j'approuve fort le retranchement que vous 
avez fait-, puis qu'outre que c'étoit un afTez mauvais verbiage , 
c'eft que les circonftances n'en étant pas conformes h la vérité , 
je me faifois une violente peine de les avancer; mais aufTî il ne 
falloit pas me faire dire au commencement, que j'avois abandon- 
né tous mes droits & prétentions, puifque rien n'étant plus ma- 
nifeflement faux , c'eft toujours menfonge pour menfonge , & de 
plus que celui-là eft bien plus aifé à vérifier. 

Quant aux autres changemens, je vous dirai, l^-defTus , 
Madame , ce que Socrate répondit autrefois k un certain Lifias. 
Ce Lifias étoit le plus habile Orateur de fon temps , & , dans 
l'accufation, où Socrate fut condamné, il lui apporta un Difcours, 
qu'il avoit travaillé avec grand foin, où il mettoit fes raifons & 
les moyens de Socrate, dans tout leur jour; Socrate le lut avec 
plaifir, & le trouva fort bien fait; mais il lui dit franchement, 
qu'il ne lui étoit pas propre. Sur quoi Lifias lui ayant deman- 
dé comment il étoit poffible que ce Difcours fût bien fait, s'il 
ne lui étoit pas propre, de même, dit-il, en fe fervant, félon fa 
coutume, de comparaifons vulgaires, qu'un excellent ouvrier 
pourroit m'apporter des habits ou des fouliers magnifiques, bro- 
dés d'or, & auxquels il ne manqueroit rien; mais qui ne me 
conviendroient pas. Pour moi, plus docile que Socrate, j'ai laiffé 
le tout, comme vous avez jugé k propos de le changer, ex- 
cepté deux ou trois exprefîîons de ftyle feulement , qui m'ont 
paru s'être glilTées par mégard. 

J'AI été plus hardi à la fin. Je ne fais quelles pouvoient être 
ros vues , en faifant pafler la penfion , par les mains de S. E. 
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mais rinconvénient en faute aux yeux : car il eft clair que fi j'a- 
vois le malheur, par quelque accident imprévu, de lui furvivre, 
ou qu'il tombât malade , adieu la penfion. En coûtera-t-il de plus 
pour rétablir le plus folidement qu'on pourra. C'efl chercher des 
détours qui vous égarent , pendant qu'il n'y a aucun inconvénient 
à fuivre le droit chemin. Si ma fidélité étoit équivoque , & qu'on 
pût me foupçonner d'être homme à détourner cet argent, ou h 
en faire un mauvais ufage , je me ferois bien gardé de changer 
l'endroit auflî librement que je l'ai fait, & ce qui m'a engagé de 
parler de moi , c'eft que j'ai cru pénétrer que votre délicatefTe 
fe faifoit quelque peine , qu'on pût penfer que cet argent tour- 
nât k votre profit , idée qui ne peut tomber que dans l'efprit 
d'un enragé ^ quoi qu*il en foit , j'efpère bien de n'en jamais 
fouiller mes mains. 

Vous avez, fans doute par mégard, joint au Mémoire une 
feuille féparée, que je ne fuppofe pas qui fût à copier. En effet, 
ne pourroit-on pas me demander de quoi je me mêle-lk i & 
moi , qui aflure être féqueftré de toute affaire civile , me fiéroit- 
il de paroître fi bien inftruit de chofes , qui ne font pas de ma 
compétence ? 

Quant à ce qu'on me fait dire que je fouhaiterois de n'être 
pas nommé , c'eft une fauffe délicatefTe que je n'ai point. La 
honte ne confifte pas à dire qu'on reçoit, mais à être obligé de 
recevoir. Je méprife les détours d'une vanité mal entendue, au- 
tant que je fais cas des fentimens élevés. Je fens pourtant le prix 
d'un pareil ménagement de votre part & de celle de mon oncle; 
mais je vous en difpenfe l'un & l'autre. D'ailleurs fous quel nom , 
dites-moi, feriez-vous enrégiflrer la penfion? 

Je fais mille remercimens au très-cher oncle. Je connois tous 
les jours mieux quelle eft fa bonté pour moi : s'il a obligé 
tant d'ingrats en fa vie, il peut s'afTurer d'avoir au moins trouvé 
un cœur reconnoiffant : car , comme dit Séneque : 

Muta pcrdcnda funt ^ ut femel ponas hcnc. 
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Ce Lâtîn-Ii c'efl pour l'oncle; en voici pour vous, fa traduCi 
tion Françoife. 

Pcrdc^forcc bienfaits , pour (n bien placer un. 

Il y a long-temps que vous pratiquez cette fentence, fans, Je 
gage , l'avoir jamais lue dans Séneque. 

Je fuis dans la plus grande vivacité de tous mes fentimens , 
Madame , ma TRès-CHiRE Maman , 

ROUSSEAU. 
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LETTRE XIV. 

A LA MÊME. 

X^E départ de M, de Ville fe trouvant prolongé de quelques 
jours , cela me prouve , chère Maman , le loifir de m'entretenir 
encore avec vous. 

Comme je n'ai nulle relation à la Cour de Tlnfant , je ne Au- 
rois que vous exhorter à vous fervir des connoiflances que vos 
amis peuvent vous procurer de ce côté-là. Je puis avoir quelque 
facilité de plus du côté de la Cour d'Efpagne , ayant plufieurs 
amis qui pourroient nous fervir de ce côté. J'ai entre autres ici 
M. le Marquis de Turrieta, qui eft afTez ami de mon ami , peut- 
être un peu le mien : je me propofe \ fon départ pour Madrid , 
où il doit retourner ce printemps , de lui remettre un Mémoire 
relatif à votre penfion , qui auroit pour objet de vous la faire 
établir pour toujours , à la pouvoir manger où il vous piairoit : 
Car mon opinion eft que c'eft une affaire défefpérée du côré de 
la Cour de Turin , où les Savoyards auront toujours afTez de 
crédit , pour vous faire tout le mal qu'ils voudront : c'eft-h-dire , 
tout celui qu'ils pourront. Il n'en fera pas de même en Efpagne , 
où nous trouverons toujours autant, & comme je crois, plus d'a- 
mis qu'eux. Au refte , je fuis bien éloigné de vouloir vous flatter 
du fuccès de ma démarche i mais que rifquons-nous de tenter ? 
Quant à M. le Marquis Scotti , je favois déjà tout ce que vous 
m'en dites , & je ne manquerai pas d'infînuer cette voie à celui k 
qui je remettrai le Mémoire, mais comme cela dépend de plu- 
fieurs circonftances, foit de l'accès qu'on peut trouver auprès de 
lui , foit de la répugnance que pourroient avoir mes Correfpon- 
dans \ lui faire leur cour , loit enfin de la vie du Roi d'Efpsgne; 
ii ne fera peut-être pas fi mauvais que vous le penfez , de fuivre 
la voie ordinaire des Miijiftres. Les affciires qui ont pafTé par les 
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Bureaux, fe trouvent \ la longue toujours plus folides, que celles 
qui ne fe font faites que par faveur. 

QupLQUE peu d'intérêt que je prenne aux fêtes publiques , je 
ne me pardonnerois pas de ne vous rien dire du tout de celles 
qui fe font ici , pour le Mariage de M. le Dauphin. Elles font 
telles, qu'après les merveilles que Saint Paul a vues, l'efprit 
humain ne peut rien concevoir de plus brillant. Je vous ferois 
un détail de tout cela , fi je ne penfois que M. de Ville fera à 
portée de vous en entretenir. Je puis en deux mors vous donner 
une idée de la Cour , foit par le nombre , foit par la magnifi- 
cence , en vous difant premièrement , qu'il y avoir quinze mille 
mafquês au bal mafqué qui s'eft donné h Verfailles , & que la 
richefie des habits au bal paré , au ballet , & aux grands appar- 
temens, étoit telle , que mon Efpagnol , faifi d'un enthoufiafme 
poétique de fon pays, s'écria; que Madame la Dauphine étoit 
un Soleil , dont la préfence avoir liquéfié tout l'or du Royaume , 
dont s'étoit fait un fleuve immenfe , au milieu duquel nageoit 
toute la Cour. 

Je n'ai pas eu pour ma part , le fpedacle le moins agréable ; 
car j'ai vu danfer & fauter toute la canaille de Paris, dans ces 
falles fupcibes & magnifiquement illuminées , qui ont été conf- 
truites dans toutes les places pour le divertifiement du Peuple. 
Jamais ils ne s'étoient trouvés h pareille fête. Ils ont tant fecoué 
leurs guenilles , ils ont tellement bu , & fe font fi pleinement 
pifFrés , que la plupart en ont été malades. Adieu , Maman. 
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LETTRE XV. 

A LA MÊME. 

J E dois , ma très-chère Maman , vous donner avis , que , contre 
toute efpérance , j'ai trouvé le moyen de faire recommander vo- 
tre affaire à M, le Comte de Caftellane , de la manière la plus avan- 
tageufe \ c'eft par le Minifire même qu'il en fera chargé ; de 
manière, que ceci devenant une affaire de dépêches, vous pou- 
vez vous affurer d'y avoir tous les avantages , que la faveur peut 
prêter \ l'équité. J'ai été contraint de drefTer fur les pièces , 
que vous m'avez envoyées, un Mémoire, dont je joins ici la 
copie , afin que vous voyez fi j'ai pris le fens qu'il falloit. J'aurai 
le temps , fi vous vous hâtez de me répondre , d'y faire les cor- 
reftions convenables, avant que de le faire donner; car la Cour 
ne reviendra de Fontainebleau , que dans quelques jours. Il faut 
d'ailleurs que vous vous hâtiez de prendre fur cette affaire , les 
jnftruâions qui vous manquent; & il eft, par exemple, fort 
étrange de ne favoir pas même le nom de Baptême des per- 
fonnes , dont on répète la fucceflîon : vous favez aufiî que rien 
ne peut être décidé, dans des cas de cette nature, fans de bons 
extraits Baptiflaires & du telîateur & de l'héritier, légalifés par 
les Magiflrats du lieu, & par les Minières du Roi, qui y ré- 
fident. Je vous avertis de tout cela, afin que vous vous munif- 
fiez de toutes ces pièces, dont l'envoi de temps à autre, fervi- 
ra de mémoratif, qui ne fera pas inutile. Adieu ma chère Ma- 
man , je me propofe de vous écrire bien au long , fur mes propres 
affaires; mais j'ai des chofes fi peu réjouiffantes à vous appren- 
dre, que ce n'efl pas la peine de fe hâter. 

MÉMOIRE. 

N. N. De la Tour, Gentil-homme du pays de Vaud, étant 
mort à Conflantinople, & ayant établi le Sieur Honoré Pelico, 
(Ruvrts mclccs. Tome IV, Ddd 
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Marchand François, pour fon exécuteur (*) teftamentaîre, \ la 
charge de faire parvenir Tes biens à {qs plus proches parens. Fran- 
çoife Delà Tour , Baronne de Warens , qui fe trouve dans le cas > (* *) 
fouhaiteroit qu'on pût agir auprès dudit Sieur Pelico, pour l'en- 
gager à fe defTaifir defdits biens, en fa faveur, en lui démontrant 
fon droit. Sans vouloir révoquer en doute la bonne volonté du- 
dit Sieur Pelicp , il femble par le filence, qu'il a obfervé juf- 
qu'h préfent, envers la famille du défunt, qu'il n'eft pas prefTé 
d'exécuter fes volontés. C'eft pourquoi il feroit h defirer que M. 
l'AmbafTadeur voulût interpofer fon authorité , pour l'examen & 
la décifion de cette affaire. Ladite Baronne de Warens ayant eu 
{es biens confifqués, pour caufe de la Religion Catholique qu'elle 
a embraffée , & n'étant pas payée des penfions, que le Roi de 
Sardaigne , & enfuite S. M. Catholique lui ont aflïgnées fur la 
Savoie, ne doute point que la dure néceflité, où elle fe trouve, 
ne foit un motif de plus , pour intére/Ter en fa faveur la Religion 
de S. E. 



(*) M. Miol avoir mis Procurear, & une fienne nièce , qui fe trouve 
fans faire réflexion , que le pouvoir par conféquent d'un degré au moins 
du Procureur cefle à la mort du Com- plus éloignée; & qui, d'ailleurs, 
inetcant. n'ayant pas quitté fa Religion ni fes 

biens , n'eft pas aflujettie aux mêmes 

[ ** ] Il ne refte , de toute la Mai- bcfoins. 



fon de la Tour , que M. de Warens , 
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LETTRE XV I. 

A LA MÊME. 
Madame, 

J'Eus rhonneur de vous écrire, Jeudi pafTé, & M. Generoîs 
fe chargea de ma lettre : depuis ce temps, je n'ai point vu M. 
Barrillot, & j'ai refté enfermé dans mon auberge, comme un vrai 
prifonnier. Hier , impatient de favoir l'état de mes affaires , j'é- 
crivis \ M. Barrillot, & je lui témoignai mon inquiétude, en ter- 
mes affez forts. Il me répondit ceci. 

Tranquillisez-vous, mon cher Monfieur, tout va bien. 
Je crois que Lundi ou Mardi tout finira. Je ne fuis point en 
état de fortir. Je vous irai voir, le plutôt que je pourrai. 

Voila donc, Madame, a quoi j'en fuis^ aum peu inftruit de 
mes affaires, que fi j'étois a cent lieues d'ici : car il m'eft défendu 
de paroître en ville. Avec cela, toujours feul , & grande dépen- 
fe, puis les frais qui fe font, d'un autre côté, pour tirer ce mi- 
férable arg«nti & puis ceux qu'il a fallu faire, pour confulter 
ce Médecin, & lui payer quelques remèdes , qu'il m'a remis. Vous 
pouvez bien juger qu'il y a déjà long-temps que ma bourfe eft 
h fec i quoique je fois déjà affez joliment endetté dans ce caba- 
ret • ainfi je ne mène point la vie la plus agréable du monde ; & 
pour furcroît de bonheur, je n'ai, Madame, point de nouvelles 
de votre part; cependant, je fais bon courage, autant que je le 
puis , & j'efpère , qu'avant que vous receviez ma lettre , je faurai 
la définiton de toutes chofes : car en vérité, fi cela duroit plus 
long-temps, je croirois que l'on fe moque de moi, & que Toa 
ne me réferve que la coquille de l'huître. 

Vous voyez, Madame, que le voyage que j'avois entrepris; 
comme une efpèce de partie de plaifir , a pris une tournure 
bien oppofée ; aufli le charme d'être tout le jour feul dans une 

Ddd ij 
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chambre \ promener ma mélancolie , dans des tranfes continuel- 
les , ne cocrribae pas, comme vous pouvez bien croire à l'a- 
méliorarion de ma fanté. Je fonpire après Tin/lant de mon re- 
tour , & je prierai bien Dieu , déformais , qu'il me préferve d'un 
voyage auflî déplaifant. 

J'EN étois-là de ma lettre, quand M. Barrillot m'eft venu voir ; 
il m'a fort afTuré que mon afFaire ne fouffroir plus de difficultés. 
M. le Réddent a intervenu , & a la bonté de prendre cette af- 
faire-là à cœur. Comme il y a un intervalle de deux jours, en- 
tre le commencement de ma lettre , & la fin , j'ai pendant ce 
temps-la été rendre mes devoirs à M. le Réfident, qui m'a reçu 
le plus gracieufement, & j'ofe dire le plus familièrement du monde. 
Je fuis sûr h préfent que mon affaire finira totalement , dans 
moins de trois jours d'ici, & que ma portion me fera comptée 
fans diffîculté , fauf les frais , qui , à la vérité , feront un peu 
forts, de même que la partie de M. Barrillot, laquelle monte 
bien plus haut que je n'aurois cru. 

Je n'ai. Madame, reçu aucune nouvelle de votre part ces 
deux ordinaires-ci i j'en fuis mortellement inquiet, fi je n'en re- 
çois pas l'ordinaire prochain, je ne fais ce que je deviendrai. J'ai 
reçu une lettre de l'oncle, avec une autre, pour le Curé fon 
ami. Je ferai le voyage jufques-là, mais je fais qu'il n'y a rien à 
faire, & que ce pré efl perdu pour moi. 

Je n'ai encore point écris à mon père , nî vu aucun de mes pa- 
rens, & j'ai ordre d'obferver le même //7co^/2/r^ jufqu'au débour- 
fement. J'ai une furieufe démangeaifijn de tourner la feuille i car 
j'ai encore bien des chofes à dire. Je n'en ferai rien cependant, 
& je me réferve à l'ordinaire prochain, pour vous donner de 
bonnes nouveUes. J'ai l'honneur d'être, avec un profond refped, 
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LETTRE XVI L 

A MA DAME DE S O U R G E L. 

J E fuis fâché, Madame, d'être obligé de relever les irrégularî- 
lés de la lettre que vous avez écrite k M. Favre, h l'égard de 
Madame la Baronne de Warens , quoique j'eufle prévu à-peu- 
près les fuites de fa facilité à votre égard, je n'avois point h la 
vérité foupçonné que les chofes en vinffent au point, où vous les 
avez amenées, par une conduite, qui ne prévient pas en faveur 
de votre caraftère. Vous ave/ très-raifon, Madame, de dire 
qu'il a été mal à Madane de Warens d'en agir comme elle a 
fait avec vous & M. votre époux. Si fon procédé fait honneur à 
fon cœur, il eft sûr, qu'il n'efl pas également digne de fes lu- 
mières; puifqu'avec beaucoup moins de pénétration & d'ufage 
du monde , je ne laifTai pas de percer mieux qu'elle dans l'a- 
venir, & de lui prédire afTez jufte, une partie du retour, donc 
vous payez fon amitié & fes bons offices. Vous le fentîtes par- 
faitement. Madame, & fi je m'en fouviens bien, la crainte que 
mes confeils ne fuiïent écoutés vous engagea auiïi bien que Ma- 
demoifelle votre fille à faire a mon égard, certaines démarches un 
peu rampantes, qui, dans un cœur comme le mien, n'étoit guè- 
res propres à jetter de meilleurs préjugés que ceux que j'avois con- 
çus; ^ l'occafion de quoi vous rappeliez fort noblement le préfent 
que vous voulûtes faire de ce précieujt jufte-au-corps, qui tient 
aufli-bien que moi, une place fi honorable dans votre lettre. 
Mais j'aurai l'honneur de vous dire, Madame, avec tout le 
refpe6l que je vous dois, que je n'ai jamais fongé k recevoir vo- 
tre préfent, dans quelque état d'abailTement, qu'il ait plu \ la 
fortune de me placer. J'y regarde de plus près que cela, dans 
le choix de mes bienfaiteurs. J'aurois, en vérité, belle matière à 
railler, en faifant la defcription de ce fuperbe habit retourné, 
rempli de graifTe, en tel état, en un mot, que toute ma mo- 
deliie auroit eu bien de la peine d'obtenir de moi d'en porter un 
femblable. Je fuis en pouvoir de prouver ce que j'avance, de 
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manifefler ce trophée de votre générofité, il eft encore en exîA 
tence, dans le même garde -meuble , qu'il renferme tous ces pré- 
cieux efFers, dont vous faites un fi pompeux étalage. Heureufement 
Madame la Baronne eut la judicieufe précaution , fans préfumer 
cependant que ce foin pût devenir utile, de faire ainfi enfermer le 
tout, fans y toucher, avec toutes les attentions néceffaires en pareils 
cas. Je crois , Madame , que l'inventaire de tous ces débris com- 
parés avec votre magnifique catalogue, ne laifTera pas que de 
donner lieu h un fort joli contrafte j fur-tout la belle cave \ ta- 
bac. Pour les flambeaux, vous les aviez deftinés à Monfieur Per- 
rin , Vicaire de police, dont votre ficuation en ce pays- ci, vous 
avoit rendu la proteflion indifpenfablement néceffaire. Mais les 
ayant refufés , ils font ici tout-prêts auflî h faire un àQs ornemens 
de votre triomphe. 

Je ne faurois , Madame, continuer fur le ton plaifant. Je fuis 
véritablement indigné, & je crois qu'il feroit impoflîble à tout 
honnête homme à ma place , d'éviter de l'être autant. Rentrez , 
Madame, en vous-même, rappellez-vous les circonftances dé- 
plorables où vous vous êtes trouvée ici , vous, M. votre époux, 
& toute votre famille i fans argent, fans amis , fans connoifTan- 
ces, fans reflources. Qu'eufTiez-vous fait, fans l'affiftance de Ma- 
dame de Warens? Ma foi. Madame, je vous le dis franchement, 
vous auriez jette un fort vilain coton. Il y avoit long-temps que 
vous en étiez plus loin qu'h votre dernière pièce; le nom que 
vous aviez jugé k propos de prendre , & le coup-d'œil fous le- 
quel vous vous montriez, n'avoient garde d'exciter les fentimens 
en votre faveur; & vous n'aviez pas, que je fâche, de grands 
témoignages avantageux, qui parlaffent de votre rang & de votre 
mérite. Cependant, ma bonne Maraine, pleine de corapafllon 
pour vos maux , & pour votre misère aftuelle, (pardonnez-moi 
ce mot, Madame,) n'héfita point à vous fecourir, & la manière 
prompte & hafardée dont elle le fit, prouvoit afTez , je crois , que 
fon cœur étoit bien éloigné des fentimens pleins de bafTe/Tes & 
d'indignités, que vous ne rougifiez point de lui attribuer. Il y 
paroît aujourd'hui, & même ce foin myftérieux de vous cacher. 
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en efl encore une preuve , qui véritablement ne dépofe guères 
avantageufement pour vous. 

Mats, Madame, que fert de tergiverfer? Le fait même eft 
Totre juge. Il eft clair comme le foieil , que vous cherchez h 
noircir baflement une Dame, qui s'eft facrifiée fans ménagement 
pour vous tirer d'embarras. L'intérêt de quelques piftoles vous 
porte à payer d'une noire ingratitude , un des bienfaits le plus 
important que vous pufliez recevoir; & quand toutes vos calom- 
nies feroient auiïi vraies qu'elles font fauffes , il n'y a point ce- 
pendant de cœur bien fait , qui ne rejettât avec horreur les dé- 
tours d'une conduite aufli mefleante que la vôtre. 

Mais, grâces à Dieu, il n'eft pas h craindre que vos difcours 
fafTent de mauvaifes impreflîons fur ceux qui ont l'honneur de 
connoître Madame la Baronne , ma Maraine ; fon caraélère & 
fes fentimens fe font jufqu'ici foutenus avec aflez de dignité ,^our 
n'avoir pas beaucoup k redouter des traits de la calomnie ; & fans 
doute , fi jamais rien a été oppofé k fon goût , c'efl l'avarice & 
le vil intérêt. Ces vices font bons pour ceux qui n'ofent fe mon- 
trer au grand jour; mais pour elle, fes démarches fe font h la 
face du Ciel , & comme elle n'a rien à cacher dans fa conduite, 
elle ne craint rien des difcours de fes ennemis. Au refte , Ma- 
dame , vous avez inféré dans votre lettre, certains termes grof- 
lîers , au fujet d'un collier de grenats , très-indigne d'une per- 
fonne, qui fe dit de condition, h l'égard d'une autre, qui l'efl 
de même , & h qui elle a obligation. On peut les pardonner 
au chagrin que vous avez de lâcher quelques piftoles, & d'être 
privée de votre cher argent ; & c'eft le parti que prendra Ma- 
dame de Warensi en redreflant cependant la faufTeté de votre 
expofé. 

Quant à moi , Madame , quoi que vous afFe(5liez de parler de 
moi, fur un ton équivoque, j*aurai,s'il vous plaît, l'honneur de vous 
dire, que quoique je n'aie pas celui d'être connu de vous, je ne 
laifTe pas de l'être de grand nombre de perfonnes de mérite & 
de difiinâioji , qui tous faveot que j'ai l'honneur d'être le filleul 
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de Madame la Baronne de Warens , qui a eu la bonté de m'é- 
lever, & de m'infpirer des fentfmens de droiture & de probité 
dignes d'elle. Je tâcherai de les conferver, pour lui en rendre 
bon compte, tant qu'il me reliera une fouffle de vie : & je fuis 
fort trompé, fi tous les exemples de dureté & d'ingratitude, 
qui me tomberont fous les yeux, ne font autant de bonnes 
leçons pour moi , qui m'apprendront ^ les éviter avec horreur. 

J'AI l'honneur d'être avec refpeft. 
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Mon sieur. 



V< 



Ous trouverez bon, Monfieur , que ^ n'attendant plus ni ré- 
ponfe , ni fatisfaftion de Monfieur & de Madame de Sourgel , 
je prenne le parti de vous écrire à vous-même. Je l'aurois fait 
plutôt, fi j'avois été infi:ruite de votre mérite, & de ce que vous 
étiez véritablement, & que je n'eufie pas été prévenue par eux, 
que vous étiez leur homme d'affaires. Je ne doute point , que 
galant homme, & homme de mérite, comme je vous crois, & 
comme M. Berthier vous repréfente h moi, vous ne priflïez mes 
intérêts avec chaleur , fi vous étiez inflruit de ce qui s'eft paffé 
entre eux & moi , & àes circonftances dont toute cette affaire a 
été accompagnée : mais fans entrer dans un long détail , je me 
contente d'en appeller à leur confcience. Ils favent combien je 
me fuis incommodée , pour les tirer de l'embarras le plus pref- 
fant , & pour leur éviter bien des affronts ; ils favent que l'argent 
que je leur ai prêté , je l'ai emprunté moi-même a des conditions 
exorbitantes ; ils favent encore la rareté exceflive de l'argent en 
ce pays- ci, qui rend cette petite fomnie plus précieufe , par rap- 
port à moi, que fept ou huit fois autant ne le fauroit être pour 
eux. En vérité, Monfieur, je fuis bien embarraffée , après tout 
cela , de favoir quel nom donner à leur indifférence : j'aurai bien 
de la peine cependant à me mettre en tête, qu'ils faffent métietf 
de faire des dispes. 

J'EN étoisici, quand je viens de recevoir une copie de l'im- 
pertinente lettre , que vous a écrit Madame de Sourgel. Il 
femble qu'elle a affedé d'y entaffer toutes les marques d'un mé- 
chant caraflère. Je n'ai garde, Monfieur , de tourner contre elle 
fes propres armes; je fuis peu accoutumée à un femblable iîyle ^ 
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& je me contenterai de répondre à fes malignes infinuations , pat 
un court expofé du fait. 

J'AI vu ici un Monfieur & une Dame , avec leur famille , qui 
fe donnoient pour Imprimeurs, fous le nom de Thibol, & qui, 
fur la fin, ont jugé à propos de prendre celui de Sourgel, & le 
rang de gens de qualité ; je n'ai jamais fu précifément ce qui en 
étoit. Ce qu'il y a de très-certain , c'eft que je n'en ai eu de preu- 
ve, ni même d'indice que leur parole. Ils ont paru dans un fort 
trifte équipage , chargés de dettes , fans un fol ; & comme j'ai 
fait une efpèce de liaifon avec la femme , qui venoit quelquefois 
chez moi , & à qui j'avois été afTez heureufe pour rendre quelques 
fervices , ils fe font préfentés à moi , pour implorer mon fecours , 
me priant de leur faire quelques avances, qui pufTent les mettre 
en état d'acquitter leurs dettes, & de fe rendre a Paris. Il falloit 
bien qu'ils n'eufTent pas entendu dire alors, que je fufle fi avide- 
ment intérefTée, & que je me mélafTe de vendre le faux pour le 
fin; puifqu'ils fe font adrefTés à moi, préférablement à tout ce 
qu'il y a d'honnêtes gens ici. En effet, je fuis la feule perfonne 
qui ait daigné les regarder , & j'ofe bien attefter que , de la ma- 
nière qu'ils s'y étoient montrés, ils auroient très-vainement fait 
d'autres tentatives. Je crois qu'ils n'ont pas eu lieu d'être mécon- 
tens de la façon dont je me fuis livrée à eux. Je l'ai fai , j'ofe le 
dire, de bonne grâce & noblement. N'ayant pas comptant l'ar- 
gent dont ils avoient befoin, je l'ai emprunté, avec la peine qu'ils 
favent , & à gros intérêts ; quoique j'eufTe pris un terme très-court; 
parce qu'ils promettoient de me payer d'abord à leur arrivée 
à Paris. Vous voyez cependant, Monfieur , par toutes mes let- 
tres, que je ne me fuis jamais avifé de leur rien demander de cet 
intérêt ; & je réitère encore , que je leur en fait préfent fort 
volontiers ; très-contente , s'ils vouloient bien ne pas me chicaner 
fur le capital. 

Je me fuis donc intéreffée pour eux, non-feulement fans les 
connoître, ni eux, ni perfonne qui les connût; mais même fans 
être aflurée de leur véritable nom. J'ai follicité pour eux ; j'ai 
çippaifé leurs créanciers ; j'ai mis le mari en état de fe garantir 



DE Madame de Warens. 401 

d'être arrêté, & de fe rendre à Lyon avec fon fils i j'ai donné k 
la femme & à la fille afyle dans ma maifon ; je leur ai permis 
d'y retirer leurs effets; j'ai alTigné mes quartiers en Thréforerie, 
pour le payement de leurs créanciers i enfin j'ai prêté à la femme 
& h la fiUe tout l'argent néceffaire, pour faire leur route hono- 
rablemetît , elles & leur famille. Depuis ce temps je n'ai ceffé 
d^étre accablée de leurs créanciers qu'après l'entier payement : 
car je refpefte trop mes engagemens , pour manquer à ma 
parole. 

Quant aux effets , qu'ils ont laiffés chez moi ; je vous ferai 
quartier du catalogue. Les exprefïïons magnifiques de Madame de 
Sourgel ne leur donneront pas plus de valeur, qu'ils n'enavoient , 
quand elle délibéra, fi elle ne les abandonneroit pas avec fon loge- 
ment, de quoi je la détournai , efpérant qu'elle en pourroit toujours 
tirer quelque chofe : mais bien loin de fonger h en faire mon 
profit, j'en fis un inventaire exaa, & je lui promis de tâcher 
de les vendre : mais enfuite, ayant fait réflexion, qu'il n'y auroit 
pas de l'honneur a moi d'expofer en vente de pareilles bagatelles, 
je m'étois déterminée h les payer plutôt, au-de-là de leur valeur: 
car il s'en faudroit bien que je n'euffe retiré du tout, les 30 
livres que j'en ai offert, & qui, certainement, vont au-delà 
de tout ce qu'ils peuvent valoir. 

Mais que cette Dame ne s'inquiète point. Ses meubles font 
tous ici, tels qu'elle les a laiffés; & je cherche fi peu a me les 
approprier à mon profit, que je protefte hautement que je n'en 
veux plus en aucune façon; & je ne m'en mêlerai que pour les 
rendre, fous quittance, à ceux qui me les demandront de fa part. 
Après, toutefois, que j'aurai écé payée en entier; faute de quoi 
je ne manquerai point de les faire vendre à l'enchère publique, 
fous fon nom, & h Ces fraix, & l'on connoîtra, par les fommes 
qu'elle en retirera, le véritable prix de toutes ces belles chofes. 
Pour le collier, les boucles & les manches, ils font, depuis très- 
long- temps, entre les mains de M. Berthier ; qui efi prêt à les 
reftituer, en recevant fon dû, comme j'en ai donné avis plus 

d'une fois à Madame de Sourgel, 
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Je crois, Monfieur, que fi je mettois en ligne de compte;' 
les menus frais, que j'ai fait pour toute cette famille, les intérêts 
de mon argent, les embarras, la difficulté de faire mes affaires 
de fi loin, les ports de lettres, dont la fomme n'eft pas petite, 
la reconnoifTance, que je dois à M. Berthier, qui a bien vou- 
lu prendre en main mes intérêts, & par-deHus tout cela, les 
mauvais pas, où je me trouve engagée, par le retard du paye- 
ment , il y a fort apparence que le prix des meubles feroit af- 
fez bien payé; mais ces détails de minutie font, je vous affure , 
au-deffous de moi; & puis il eft jufle , qu'il m'en coûte quel- 
que chofe pour le plaifu- que j'ai eu d'obliger. 

A l'égard des preTens , il feroit à fouhaiter pour Madame de 
Sourgel , qu'elle m'en eût offert de beaux : car n'étant pas 
accoutumée d'en recevoir de gens que je ne connois point , & 
principalement de ceux qui ont befoin des miens & de moi-même; 
elle auroit aujourd'hui le plaifîr de les retrouver avec tous fes 
meubles. Il eft vrai qu'elle eut la politefTe de me préfenter une 
petite cave à tabac , de noyer , doublée de plomb , laquelle 
me paroiffant de très -petite confidération , & fort chétive , je 
crus pouvoir, & devoir même l'agréer fans conféquence ; 
d'autant plus que ne faifant nul ufage du tabac , on ne pouvoir 
guères m'accufer d'avarice dans l'acceptation d'un tel préfenr; 
elle eft aufli dans le garde-meuble. Mais ce qu'elle a oublié cette 
Dame, c'efl une petite croix de bois, incrufîée de nacre, que 
j'ai mife au lieu le plus apparent de ma chambre , pour vérifier 
la prophétie de Mademoifelle de Sourgel , qui me dit , en me la 
préfentant , que toutes les fois que j'y jetterois les yeux , je ne 
manquerois point de dire ; voilà ma croix. 

Au refîe , je doute bien fort d'être en arrière de préfens avec 
Madame de Sourgel ; quoiqu'elle méprife fi fort les miens. Mais 
ce n'eft point k moi de rappeller ces chofes-lh ; ma coutume étant 
de les oublier dès qu'elles font faites. Je ne demande pas , non 
plus , qu'elle me paye fa penfion , pour quelques jours qu'elle a 
demeuré chez moi, avec fa belle f^ile ; elle en fait affez les motifs 
£c la raifon i je confens cependant volontiers qu'elle jette tou* 
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fur le compte de ramitié ; quoique la compaflîon y eut bonne 
part. 

Pour le collier de grenats ; il eft jufte de le reprendre , s'il 
n'accommode pas Madame de Sourgel ; elle auroit pu fe fervir 
d'expreHions plus décentes II cet égard ; elle fait h merveilles que 
je n'ai point cherché h lui en impofer ; je lui ai vendu ce collier 
pour ce qu'il étoit, & fur le même pied qu'il m'a été vendu, par 
une Dame de mérite ; laquelle je me garderai bien de régaler 
d'un compliment femblable à celui de Madame de Sourgel. J'ofe 
efpérer que Ces bafTes infinuations ne trouveront pas beaucoup de 
prife , où mon nom a feulement l'honneur d'être connu. 

Madame de Sourgel m'accufe d'en agir mal avec elle. Eft-cc 
en mal agir, que d'attendre près de deux ans, un argent prêté , 
dans une telle occafion î Ne m'avoit-elle pas promis reflitution ,, 
dés l'inftant de fon arrivée ? Ne l'ai-je pas priée en grâce , plu- 
fieurs fois, de vouloir me payer, du moins par faveur, en con- 
fidération des embarras où mes avances m'ont jettée ? Ne lui 
ai-je pas écrit nombre de lettres , pleine de cordialité & de poli- 
tefles , qui lui peignant Tétat des chofes au naturel , auroient dû 
lui faire tirer de l'argent des pierres , plutôt que de refcer en 
arrière à cet égard? Ne l'ai-je pas avertie, & fait avertir plu- 
fieurs fois, en dernier lieu, de la néceflité où fes retards m'alloient 
jetter , de recourir aux prote6lions pour me faire payer ? Quel 
fi grand mal lui ai-je donc fait ? Perfonne ne le fait mieux que 
vous, Monfieur, afTurément, s'il doit retomber de la honte fur 
une de nous deux , ce n'eft pas a moi de la fupporter. 

Voila , Monfieur , ce que j'avois à répondre aux inventives 
"de cette Dame. Je ne me pique pas d'accompagner mes phrafes 
de tours malins , ni de faufTes àccufations ; mais je me pique 
d'avoir pour témoins de ce que j'avance, toutes les perfonnes 
qui me connoifTent , toutes celles qui ont connu ici Monfieur & 
Madame de Sourgel, & même tout Chambery. Je ne me hâte 
pas de raffembler des témoignages peu favorables à eux , & de 
m'expofer par-là à la moquerie des plaifans , q^ui m'out raillée 
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de ma fotte crédulité , & des Cenfeurs quî ont blâmé ma conduite 
peu prudente. Je fuis mortifiée , Monfieur , qu'on vous donne 
une fonélion aufllî indigne de vous , que de fervir de correfpon- 
dant à de fi défagréables affaires. Il ne tiendra pas a moi , qu'on 
ne vous débarraffe d'un pareil emploi , & Madame de Sourgel 
peut prendre déformais les chofes comme il lui plaira , fans 
craindre que je me mette en frais de répondre davantage à fes 
injures. Je crois qu'il ne fera pas douteux , parmi les honnêtes 
gens , fur qui d'elle ou de moi tombera le déshonneur de toute 
cette affaire. 

Je fuis avec une parfaite confidération , &c. 
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Montpellier a.5 Octobre 1737» 

Monsieur, 

J'Eus l'honneur, Monfieur , de vous écrire, il y a environ trois 
femaines; je vous priois par ma lettre, de vouloir bien donnet 
cours \ celle que j'y avois inclufe , pour M. Charbonnel ; j'avois 
écrit l'ordinaire précédent , en droiture, h Madame de Warens 
& huit jours après, je pris la liberté de vous adrefTer encore 
une lettre pour elle : cependant, je n'ai reçu réponfe de nulle 
part : je ne puis croire , Monfieur , de vous avoir déplu , en ufant 
«n peu trop familièrement de la liberté que vous m'aviez accor- 
dée ; tout ce que je crains, c'eft que quelque contretemps fâ- 
cheux , n'ait retardé mes lettres ou les réponfes : quoi qu'il 
en foit, il m'eft fi efientiel d'être bientôt tiré de peine, que je 
n'ai point balancé, Monfieur, de vous adrefTer encore l'inclufe , 
& de vous prier de vouloir bien donner vos foins , pour qu'elle 
parvienne \ fon adreffe; j'ofe même vous inviter \ me donner 
des nouvelles de Madame de Warens ; je tremble qu'elle ne foit 
malade. J'efpère, Monfieur, que vous ne dédaignerez pas de 
m'honorer d'un mot de réponfe, par le premier ordinaire : & 
afin que la lettre me parvienne plus diredement, vous aure?, 
s'il vous plaît, la bonté de me l'adrefTer chez M. Barcellon , Huif- 
fier de la Bourfe en Rue-Bafle proche du Palais : c'eft-la que 
je fuis logé. Vous ferez une œuvre de charité de m'accorder 
cette grâce, & fi vous pouvez me donner des nouvelles de M. 
Charbonnel , je vous en aurai d'autant plus d'obligation. Je fuis 
avec une refpeûueufe confidération, 

MONS lEUR, 

EO US SEAU, 
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LETTRE XIX. 

Montpellier f ^ Novembre iJ3J. 

Monsieur, 

X^Equel des deux doit demander pardon à l'autre, pu ïe patf» 
vre voyageur, qui n'a jamais paffé de femaine , depuis fon départ, 
fans écrire à un ami de cœur, ou cet ingrat ami, qui poufTe la 
négligence jufqu'à pafler deux grands mois & davantage , fans 
donner au pauvre pèlerin le moindre figne de vie? Oui, Mon- 
fieur, deux grands mois, je fais bien que j'ai reçu de vous un© 
lettre datée du 6 Oâ:obre; mais je fais bien aulli que je ne l'ai 
reçue que la veille de la ToufTaint ! & quelque effort que faiïe 
jma raifon , pour être d'accord avec mes defirs , j'ai peine a croire 
que la date n'ait été mife après coup. Pour moi , Monfieur , je 
vous ai écris de Grenoble, je vous ai écris le lendemain de mon 
arrivée \ Montpellier; je vous ai écris par la voie de M. Micoud , 
je vous ai écris en droiture; en un mot, j'ai pouffé l'exaflitude 
jufqu'à céder prefqu'a tout l'erapreffement que j'avois de m'en- 
tretenir avec vous. Quant à Monfieur de Trianon , Dieu & lui 
favent, fi l'on peut avec vérité m'accufer de négligence à cet 
<5gard. Quelle différence , grand Dieu , il femble que la Savoie 
eft éloignée d'ici de fept ou huit cens lieues , & nous avons à 
Montpellier des compatriotes du Doyen de Killerine , ( dites cela 
à mon oncle) qui ont reçu deux fois des réponfes de cbez eux , 
tandis que je n'ai pu en recevoir de Chambery. Il y a trois fe- 
maines que j'en reçus une d'attente , après laquelle rien n'a paru. 
Quelque dure que foit ma fituation aftuelle , je la fupporterois 
volontiers, fi du moins on daignoit me donner la moindre mar- 
que de fouvenir : mais rien ; je fuis fi oublié , qu'a peine crois-je 
moi-même d'être encore en vie. Puifque les relations font deve- 
nues impoiïïbles, depuis Chambery & Lyon ici, je ne demande 
plus qu'on me tienne les promeffes, fur lefquelles je m'étois ar- 
rangé. 
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rangé. Quelques mots de confolation me fuffiront, & ferviront 
à répandre de la douceur fur un état, qui a fes défagrémens. 

J'AI eu le malheur , dans ces circonftances gênantes , de per- 
dre mon HôtefTe , Madame Mazet ; de manière qu'il a fallu fol- 
der mon compte avec fes héritiers. Un honnête homme Irlan- 
dois , avec qui j'avois fait connoifTance , a eu la généroficé de me 
prêter foixante liv. fur ma parole, qui ont ferri h payer le mois 
pafTé , & le courant de mi penfion ; mais je me vois extrême- 
ment reculé par plufieurs autres menues dettes ; & j'ai été con- 
traint d'abandonner, depuis quinze jours, les remèdes que j'a- 
vois commencés , faute de moyens pour continuer. Voici main- 
tenant quels font mes projets. Si , dans quinze jours, qui font le 
refte du fécond mois, je ne reçois aucune nouvelle , j'ai réfolu de 
hafarder un coup ; je ferai quelque argent de mes petits meu- 
bles i c'eft- à-dire, de ceux qui me font les moins chers i car j'en 
ai dont je rie me déferai jamais. Et comme cet argent ne fuflî- 
roit point pour payer mes dettes & me tirer de Montpellier , 
f oferai l'expofer au jeu , non par goût , car j'ai mieux aimé me 
condamnera la folitude, que de m'inrroduire par cette voie, quoi- 
qu'il n'y en ait point d'autre a Montpellier , & qu'il n'ait tenu qu'à 
moi de me faire des connoifTances affez brillantes par ce moyen. 
Si je perds, ma Situation ne fera prefque pas pire qu'auparavant; 
mais fi je gagne , je me tirerai du plus fâcheux de tous les pas. 
C'efl un grand hafard, à la vérité; mais j'ofe croire qu'il eft né- 
cefTaire de le tenter, dans le cas où je me trouve. Je ne pren- 
drai ce parti qu'à l'extrémité, & quand je ne verrai plus de jour 
ailleurs. Si je reçois de bonnes nouvelles d'ici à ce temps là , je 
n'aurai certainement pas l'imprudence de tenter la mer orageufe , 
& de m'expofer à un naufrage. Je prendrai un autre parti. J'ac- 
quitterai mes dettes ici , & je me rendrai en diligence à un petit 
endroit proche du Saint-E prit; où , à moindre frais, & dans un 
meilleur air , je pourrai recommencer mes petits remèdes avec 
plus de tranquillité, d'agrément & de fuccès, comme j'efpère, 
que je n'ai fait à Montpellier , dont le féjour m'efl d'une mor- 
telle antipathie; je trouverai-là bonne compagnie d'honnêtes gens, 

Œuvres mêlées. TomelVt, Fff 
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q,ui ne chercheront point \ écorcher le pauvre étranger i & qui 
contribueront à lui procurer un peu de gaieté, dont il a, je vous 
affure, très-grand befoin. 

Je vous fais toutes ces confidences, mon cher Monffeur, com- 
me à un bon ami, qui veut bien s'intéreffer h moi & prendre 
part à mes petits foucis. Je vous prierai auflî d'en vouloir bieri 
faire part à qui de droit, afin que fi mes lettres ont le mal- 
heur de fe perdre de quelque côté, l'on puifTe de l'autre en 
récapituler le contenu. J'écris aujourd'hui à Monfieur de Trianon, 
& comme la pofte de Paris, qui eft la vôtre, ne part d'ici 
qu'une fois la femaine , à favoir le Lundi, il fe trouve que dé- 
puis mon arrivée à Montpellier, je n'ai pas manqué d'écrire un 
feul ordinaire, tant il y a de négligence dans mon fait, comme 
vous dites fort bien , & fort à votre aife. 

Il vous reviendroit une defcription de la charmante ville de 
Montpellier, ce paradis terreftre , ce centre des délices de la 
France; mais en vérité, il y a fi peu de bien, & tant de mal 
h en dire , que je me ferois fcrupule d'en charger encore le 
portrait de quelque fallie de mauvaife humeur; j'attends qu'un 
efprit plus repofé me permette de n'en dire que le moins de 
mal, que la vérité me pourra permettre. Voici en gros ce que 
vous en pouvez penfer en attendant. 

Montpellier eft une grande ville fort peuplée, coupée paf 
une immenfe labyrinthe de rues fales, tortueufes & larges de 
fix pieds. Ces rues font bordées alternativement de fuperbes Hô- 
tels & de miférables chaumières, pleines de boue & de fumier. 
Les habitans y font moitié très-riches, & l'autre moitié miféra- 
bles a l'excès; mais ils font tous également gueux, par leur 
manière de vivre , la plus vile & la plus crafTeufe qu'on puifTe 
imaginer. Les femmes font divifées en deux clafTes, les Dames 
qui pafTent la matinée ^ s'enluminer , l'après-midi au Pharaon, 
& la nuit h la débauche , h la différence des bourgeoifes , qui 
n'ont d'occupation que la dernière. Du refte ni les unes ni les 
autres n'entendent le François, & elles ont tant de goût &: d'ef- 
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prit, qu'elles ne doutent point que la Comédie & l'Opéra ne 
foient des aiTemblées de Sorciers. Aufli on n'a jamais vu des fem- 
mes aux rpeftacles de Montpellier i excepté peut-être quelques 
miférables étrangères, qui auront eu l'imprudence de braver la dé- 
licatefTe & la modcAie des Dames de Montpellier. Vous favez 
fans doute quels égards on a en Italie pour les Huguenots, & 
pour les Juifs en Efpagne ; c'eft comme on traite les^ étrangers 
ici; on les regarde précifement comme une efpèce d'animaux, 
faits exprès pour être pillés , volés & alTomés au bout, s'ils avoient 
l'impertinence de le trouver mauvais. Voilîi ce que j'ai pu raf- 
fembler de meilleur du caradère des habitans de Montpellier. 
Quant au pays en général, il produit de bon vin, un peu de 
blé, de l'huile abominable, point de viande, point de beurre, 
point de laitage, point de fruit, & point de bois. Adieu, mon 
'cher ^mi. 



Fffij 
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LETTRE XX. 

A MONSIEUR DE C O N Z 1 È. 

z^ Mars ty4^. 



N 



Mon sieur, 



Ous reçûmes hier au fofr , fort tard , une lettre de votre 
part , adrefTée à Madame de Warens ; mais que nous avons bien 
fuppofé être pour moi. J'envoie cette réponfe aujourd'hui de 
bon matin ; & cette exaflitude doit fuppléer h la brièveté de ma 
lettre , & à la médiocrité des vers qui y font joints. D'ailleurs , 
Maman n'a pas voulu que je les fiiïe meilleurs , difant qu'il n'efî 
pas bon que les malades aient tant d'efprit. Nous avons été très- 
allarmés d'apprendre votre maladie ; & quelque effort que vous 
faffiez pour nous raffurer , nous confervons un fond d'inquiétude 
fur votre rétabliffement, qui ne pourra être bien di^pé que par 
votre préfence. 

J'ai -l'honneur d'être avec un refpea & un attachement infinL 

A F A N I E. 

Malgré l'art d'EfcuIape & Tes trif!es fecours , 
La fièvre impitoyable alloit ti-ancher mes jours ; 
Il n'étoic dû qu'à vous , adorable Fanie , 
De me rappeiler à la vie. 

Dieux ! je ne puis encore y penfer fans effroi ! 
Les horreurs du Tartare ont paru devant moi, 
La mort à mes regards a voilé la nature , 
J'ai du Cocyte affreux entendu le murmure. 
Hélas! j'étois perdu, le nocher redouté 
M'avoit déjà conduit fur les bords du Léthé ; 
Là , m'offrant une coupe , & d'un regard févèrc ; 
Me preffant auffi-tôt d'avaler l'onde amère : 
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Viens, dit- il, éprouver ces fecourables eaux, 

Viens dépofer ici les erreurs & les maux , 

Qui des foibles mortels rempliflent la carrière.' 

Le fecours de ce fleuve à tous eft falutaire j 

Sans regretter le jour par des cris fuperflus, 

Leur cœur , en l'oubliant , ne le defire plus. 

Ah ! pourquoi cet oubli leur eft-il néceiïaire , 

S'ils connoifToient la vie, ils craindroient fa misère. 

Voilà , lui dis-je , alors , "Un fort dofte fermon ; 

Mais , ofe7-vous penfer , mon bon Seigneur Caron , 

Qu'après avoir aimé la divine Fanie , 

Jamais de cet amour la mémoire s'oublie ? 

Ne vous en flattez point, non malgré vos efforts. 

Mon cœur l'adorera jufques parmi les morts : 

C'efl pourquoi, fupprimez s'il vous plaît , votre eau noire l 

Toute l'encre du monde, &: tout l'affreux grimoire, 

Ne m'en ôteroient pas le charmant fouvenir. 

Sur un n beau fujet j'avois beaucoup à dire , 
Et je n'étois pas prêt à finir , 
Quand tout \ coup vers nous je vis venir , 
Le Dieu de l'infernal Empire. 
Calme-toi, me dit-il , je connois ton martyre; 
La confiance a fon prix , même parmi les morts^ 
Ce que je fis jadis pour quelques vains accords , 
Je l'accorde en ce jour , à ta tendreffe extrême : 
Va , parmi les mortels , pour la féconde fois , 
Témoigner que fur Pluton même, 
Un fi tendre amour a des droits, 

C'EST ainfi , charmante Fanie , 
Que mon ardeur pour vous m'empêcha de périr ; 
Mais quand le Dieu des morts veut me rendre à la vie ^ 
N'allez pas me faire mourir. 
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LETTRE XXI. 

A M. LE COMTE DES CflARMETTES. 

■ -T|-t ,-.11.,'. rf*a, 

^ Venifc , çc HZ Septembre Z74-3' 

Je connois fi bien , Monfieur, votre génécofité naturelle, que 
je ne doute point que vous preniez part h mon dérefpojr , & que 
vous ne me fafllez la grâce de me tirer de l'état affreux d'incer- 
titude où je fuis. Je compte pour rien les infirmités qqi me ren- 
dent mourant , au prix de la douleur de n'avoir aucune nouvelle 
de Madame de Warens ; quoique je lui aye écrit depuis que je 
fuis ici, par une infinité de voies différentes. Vous connoiffez les 
liens de reconnoiffance & d'amour filial, qui m'attachent à elle; 
jugez du regret que j'aurois à mourir, fans recevoir de fcs nou- 
velles. Ce n'eft pas fans doute vous faire un grand éloge , que 
de vous avouer , Monfieur , que je n'ai trouvé que vous feul 
h Chambery , cspable de rendre un fervice par pure générofitéi 
mais c'eff du moins vous parler fuivant mes vrais fentimens , que 
de vous dire que vous êtes Thomme du rrtonde , de qui j'aimerois 
mieux en recevoir. Rendez-moi, 'Monfieur, celui de me donner 
des nouvelles de ma pauvre Maman ; né me déguifez rien , Mon- 
fieur, je vous en fupplie , je m'attends h tout , je fouffre déjà tous 
les maux que je peux prévoir ^ & la pire de toutes les nouvelles 
pour moi, c'eft de n'en recevoir aucune. Vous aurez la! bonté, 
Monfieur , de m'adreffer votre lettre fous le plis de quelque cor- 
refpondant de Genève , pour qu'il me la faffe parvenir ; car elle 
ne viendront pas en droiture. 

Je paffai en pofte à 'Milan ^ ce qui me priva du plaifir de rendre 
moi-même votre lettre , que j'à» fait parvenir depuis. J'ai appris 
que votre aimable Marquife s^éff remariée il y a quelque temps. 
Adieu , Monfieur, puifqu'il faut mourir tout de bon , c'eft à pré- 
fent qu'il faut être Philofophe. Je vous dirai une autre fois quel 



DE M, RôUSSEAUé 41 J 

ef! îé ^èfitë de Ph'rftofophic que je pn-atique. J'ai Thonneur d^étre, 
avec le plus fincère 6c le plus parfait attachement , Monfieur , &c. 

ROUSSEAU. 

Faites-moi la grâce , Monfieur , de faire parvenir sûrement 
rinclufe que je confie à votre générofité. 

Monsieur, 

J'avoue que je m'étois attendu au confentement , que vous 
avez donné )i ma propofition ; mais quelque idée que j'eufTe de 
la délicatefle de vos fentimens , je ne m'attendois point abfolu- 
ment k une réponfe auflî gracieufe. 
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LETTRE XXII. 

MONSI EUR, 



L faut convenir, Monfieur, que vous avez bien du talent, pour 
obliger d'une manière, à doubler le prix des fervices que vous 
rendez; je m'étois véritablement attendu à une réponfe polie & 
fpirituelle, autant qu'il Te peut; mais j'ai trouvé dans la vôtre des 
chofes qui font pour moi d'un tout autre mérite. Des fentimens 
d'afFedion, de bonté, d'épanchement , fi j'ofe ainfi parler, que la 
fincérité & la voix du cœur caradérife. Le mien n'eft pas muet 
pour tout cela; mais il voudroit trouver des termes énergiques 
à fon gré, qui, fans blefler le refpecfl, pufTent exprimer aiïez bien 
l'amitié. Nulle des expreffions, qui fe préfentent ne me fatif- 
feront fur cet article. Je n'ai pas comme vous l'heureux talent 
d'allier dignement le langage de la plume, avec celui du cœur; 
mais, Monfieur, continuez de me parler quelquefois fur ce ton- 
Ih, & vous verrez que je profiterai de vos leçons. 

J'AI choifis les livres dont la lifte eft ci-jointe. Quant au Dic- 
tionnaire de Bayle, je le trouve cher exceflîvement. Je ne vous 
cacherai point que j'ai une extrême paflîon de l'avoir, mais je 
ne comprois point qu'il revint à plus de 60 livres. Si celui dont 
vous me parlez, qui a des ratures en marge n'excède pas de 
beaucoup ce prix, je m'en accommoderai. En ce cas , Monfieur, 
il faut prendre quelques précautions pour l'envoyer; parce que 
j'aurois peine h obtenir la permiflion de l'introduire. Vous pour- 
riez fi vous le jugez à propos vous fervir de M. . . . qui le peut 
& le voudroit fans doute, quand vous l'en prieriez. Je crois qu'il 
me conviendroit moins de lui en faire la propofition , je n'ai 
pas l'honneur d'être affez connu de lui pour cela. Je laifle tout 
à votre judicieufe conduite. 

C'EST l'Édition in -4°. de Cicéron que je cherche, vous de- 
vez l'avoir, fi vous ne l'avez pas, j'attendrai. Je croyois auffi 

que 
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que la Géomctrie de Maneiïbn Mallet étoit in-4*'. fi vous l'a- 
vez en cette forme, je la prendrai, finon je m'en paflTerai en- 
core quelque temps, n'ayant d'ailleurs pas encore les inftrumens 
nécefTaires, & vous m'enverrez \ la place, les récréations ma- 
thématiques d'Ozanam. 

Vous favez qu'il nous manque le neuvième Tome de l'Hifloire 
Ancienne , & le dernier de Cléveland j c'eft-à-dire , celui qui a été 
ajouré d'une autre main; pour n'avoir auflî que les vingt-uniè- 
mes parties de Marianne; vous joindrez, s'il vous plaît, tout cela 
à votre envoi, afin que nos livres ne reftent pas imparfaits. 

Hoffmanni Lexicon. 

Nevton Arhithmetica. 

Ciceronis opéra omnia, 4 V. 

UfTerii Annales. 

Géométrie pratique de ManefTon Maller. 

Elémens de Mathématique du P. Lamî. 

Diftionnairc de Bayle. 

Si vous jugez que les (Euvres de Defpréaux de l'édition in- 
4°. puiflent pafler fur toyt cela, vous aurez la bonté de l'y 
joindre. 

Vous m'enverrez , s'il vous plaît , le tout , le plutôt qu'il 
fera poflîble, & je ferai mon billet k Monfieur Conti, de la 
fomme, fuivant l'avis que vous lui en donnerez ou h moi. 



Fin du Tome quatrième. 
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